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L'ILIADE 

D'HOMÈRE 
LIVRE   I 


ARGUMENT.  —  Chrysès,  prêtre  d'Apollon,  vient  au  camp  des  Grecs  pour 
racheter  sa  fille,  qui  était  esclave  d'Agamemnon  :  ne  pouvant  l'obtenir,  étant 
mèine  renvoyé  honteusement  par  ce  prince,  il  adresse  ses  prières  à  Apollon, 
et  le  prie  de  le  venger  ;  ses  prières  sont  exaucées  ;  ce  dieu  envoie  une  horrible 
peste  qui  ravage  tout  le  camp.  Sur  cela  Achille  convoque  une  assemblée,  dans 
laquelle  Calchas,  après  s'être  assuré  de  sa  protection,  explique  aux  Grecs  la 
véritable  cause  de  leurs  malheurs;  il  leur  déclare  qu'il  n'y  a  de  moyen  d'apaiser 
la  colère  du  dieu,  que  de  renvoyer  Chryséis  à  son  père  sans  rançon,  et  démener 
avec  elle  à  Chrysa  une  hécatombe.  Cet  avis  déplaît  à  Agamemnon;  il  s'emporte 
contre  Calchas  et  contre  Achille,  et  envoie  dans  la  tente  de  ce  héros  enlever 
sa  captive  Briséis.  Cet  affront  le  jette  dans  une  colère  furieuse  contre  les  Grecs; 
il  ne  veut  plus  les  secourir;  il  se  tient  dans  son  quartier  avec  toutes  ses  troupes, 
et  refuse  de  les  mener  au  combat.  Thétis,  à  la  prière  de  son  fils,  monte  au  ciel, 
et  prie  Jupiter  de  rendre  les  Troyens  victorieux,  afin  de  faire  connaître  aux 
Grecs  le  tort  qu'Agameninon  a  eu  d'offenser  Achille.  Junon  connaissant  ce  que 
Jupiter  a  promis  à  cette  déesse,  lui  en  fait  ses  plaintes,  et  se  brouille  avec  lui. 
Yulcain  les  raccommode  dans  un  festin. 


Déesse,  chantez  la  colère  d'Achille,  fils  de  Pelée,  cette 
colère  pernicieuse,  qui  causa  tant  de  malheurs  aux  Grecs; 
qui  précipita  dans  le  royaume  de  Pluton  les  âmes  géné- 
reuses de  tant  de  héros,  et  livra  leurs  corps  en  proie  aux 
chiens  et  aux  vautours  :  telles  furent  les  suites  d'une  que-  '§■ 
relie  qui  éclata  entre  le  fils  d'Atrée,  prince  des  guerriers, 
et  le  divin  Achille,  par  l'effet  des  décrets  de  Jupiter. 

Quel  dieu  les  jeta  dans  ces  dissensions?  Ce  fut  le  fils  de 
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Jupiter  et  de  Latone  :  irrité  contre  le  roi,  qui  avait  méprisé 
Chrysès,  son  sacrificateur,  il  envoya  sur  l'armée  une 
affreuse  maladie,  qui  emportait  les  peuples.  Car  Chrysès, 
chargé  de  présents  pour  la  rançon  de  sa  fille,  et  tenant 
dans  ses  mains  les  bandelettes  d'Apollon  suspendues  au 
sceptre  d'or,  vint  vers  les  vaisseaux  des  Grecs,  et  se  mit 
à  les  supplier  tous,  et  surtout  les  deux  fils  d'Atrée,  leurs 
généraux  :  «  Fils  d'Atrée,  leur  dit-il,  et  vous,  généreux 
Grecs,  que  les  dieux  qui  habitent  l'Olympe  vous  fassent  la 
grâce  de  détruire  la  superbe  ville  de  Priam,  et  de  vous 
voir  heureusement  de  retour  dans  votre  patrie!  Mais 
rendez-moi  ma  fille  en  recevant  ces  présents,  et  respectez 
en  moi  le  fils  du  grand  Jupiter,  Apollon,  dont  les  traits 
sont  inévitables.  » 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  un  murmure  favo- 
rable qu'il  fallait  respecter  le  ministre  du  dieu  et  rece- 
voir ses  riches  présents.  Mais  celte  demande  déplut  k 
Agumemnon,  fils  d'Atrée.  Il  renvoya  durement  Chrysès,  et 
accompagna  son  refus  de  menaces  :  «  Vieillard,  lui  dit-il, 
que  je  ne  te  trouve  pas  désormais  près  de  nos  vaisseaux, 
et  qu'il  ne  t' arrive  jamais  d'y  revenir,  si  tu  ne  veux  que 
le  sceptre  et  les  bandelettes  du  dieu  te  deviennent  inutiles. 
Je  ne  te  rendrai  point  ta  fille  avant  qu'elle  ait  vieilli  dans 
mon  palais  h  Argos,  loin  de  sa  patrie,  travaillant  en  laine 
et  ayant  soin  de  mon  lit.  Retire-toi  donc,  et  ne  m'irrite 
pas  davantage  par  ta  présence,  si  lu  as  quelque  soin  de 
tes  jours.  » 

Ces  menaces  intimidèrent  le  vénérable  vieillard;  il 
obéit,  et  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  il  s'en  all$ 
le  long  du  rivage  de  la  mer.  Quand  il  se  vit  seul  et  éloigné 
du  camp,  il  adressa  celte  prière  à  Apollon  :  «  Fils  de 
Latone,  écoutez  ma  voix;  grand  dieu,  dont  les  brillantes 
flèches  sont  si  redoutables,  qui  protégez  Chrysa  et  la 
divine  Cylla,  puissant  souverain  de  Ténédos,  dieu  de 
Sminthe,  si  jamais  j'ai  orné  de  festons  votre  temple  d'une 
manière  qui  vous  ait  été  agréable;  si  jamais  vous  vous  êtes 
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plu  aux  sacrifices  de  taureaux  et  de  chèvres  que  j'ai  offerts 
sur  vos  autels,  exaucez  mes  vœux,  et  que  les  Grecs  acca- 
blés de  vos  traits  payent  chèrement  mes  larmes.  » 

Sa  prière  n'était  pas  achevée,  qu'Apollon  l'exauça.  Il 
descend  des  sommets  de  l'Olympe,  le  cœur  plein  de 
colère,  portant  sur  ses  épaules  son  arc  et  son  carquois 
bien  clos  :  les  flèches  agitées  par  le  mouvement  rapide  du 
dieu  courroucé,  retentissaient  sur  ses  épaules,  et  il  s'avan- 
çait, sombre  comme  la  nuit.  Il  s'assit  loin  des  vaisseaux 
et  lança  un  trait  :  l'arc  d'argent  retentit  avec  un  son  ter- 
rible. Il  no  frappa  d'abord  que  les  mulets  et  les  chiens  ; 
mais  bientôt  après  les  Grecs  furent  eux-mêmes  la  proie  de 
ses  flèches  mortelles,  et  l'on  ne  voyait  partout  que  mon- 
ceaux de  morts  sur  des  bûchers  qui  brûlaient  sans  cesse. 

Pendant  neuf  jours,  les  traits  du  dieu  volèrent  dans 
toute  l'armée,  et  le  dixième  jour,  Achille,  inspiré  par  la 
déesse  Junon,  qui  protégeait  les  Grecs  et  qui  était  tou- 
chée de  les  voir  si  malheureusement  périr,  convoqua  l'ar- 
mée en  assemblée.  Les  Grecs  étant  donc  tous  réunis, 
Achille  se  leva,  et  s'adressant  à  Agamemnon  :  «  Fils 
d'Atrée,  lui  dit-il,  je  vois  bien  présentement  que  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  éviter  la  mort,  nous  serons 
obligés  de  retourner  sur  nos  pas,  et  d'aller  encore  errer 
sur  la  vaste  mer,  puisque  la  guerre  et  la  peste  se  joignent 
ensemble  pour  nous  détruire.  Mais  voyons,  consultons 
quelque  devin,  quelque  sacrificateur  ou  quelque  inter- 
prète des  songes  (car  les  songes  viennent  aussi  de  Jupi- 
ter), afin  qu'il  nous  découvre  le  sujet  de  cette  cruelle 
colère  d'Apollon;  qu'il  nous  dise  si  ce  dieu  se  plaint  qu'on 
ne  lui  ait  pas  rendu  quelques  vœux,  ou  qu'on  ait  oublié 
de  lui  ofTrir  des  hécatombes  promises;  et  si,  apaisé  par 
les  sacrifices  de  nos  agneaux  et  de  l'élite  de  nos  chèvres, 
il  voudra  bien  éloigner  de  nous  cet  horrible  fléau.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  s'assit.  Galchas,  fils  de 
Thestor,  se  leva.  Il  était  le  plus  éclairé  de  tous  les  devins; 
il  savait  le  présent,  le  passé  et  l'avenir;  et  à  cause  des 
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grandes  connaissances  dont  Apollon  l'avait  enrichi,  il 
avait  été  choisi  pour  conduire  à  Ilion  les  vaisseaux  des 
Grecs.  S'étant  donc  levé,  il  parla  en  ces  termes,  qui  mar- 
quaient sa  prudence  et  sa  sagesse. 

«  Achille,  ô  mortel  chéri  de  Jupiter,  vous  m'ordonnez 
de  déclarer  le  sujet  de  la  colère  d'Apollon,  qui  frappe  de 
loin  :  je  vous  obéirai;  mais  assurez-moi  auparavant  et 
jurez-moi  que  vous  êtes  prêt  à  me  défendre  non-seule- 
ment de  parole,  mais  de  fait.  Car  je  ne  doute  pas  que  je 
ne  m'attire  la  colère  de  celui  qui  est  ici  le  plus  puissant, 
et  à  qui  tous  les  Grecs  obéissent.  C'est  un  redoutable 
ennemi  pour  un  particulier,  qu'un  roi  irrité.  Car,  quoique 
d'abord  il  surmonte  sa  colère,  il  en  conserve  toujours 
dans  son  cœur  quelque  souvenir,  et  dans  les  suites,  il  ne 
trouve  que  trop  le  moyen  de  se  satisfaire.  Dites-moi  donc 
si  vous  me  garantirez  de  sa  fureur.  » 

Achille  aux  pieds  légers  lui  dit  :  «  Galchas,  expliquez- 
nous  sans  crainte  la  volonté  d'Apollon;  car  je  vous  jure, 
parce  dieu  même  à  qui  vous  adressez  vos  vœux  pour  nous 
déclarer  ses  ordres,  que,  tant  que  je  verrai  la  lumière  du 
soleil,  aucun  des  Grecs  n'osera  vous  faire  violence,  non 
pas  même  Agamemnon,  qui  se  glorifie  présentement  d'être 
le  plus  puissant  de  tous  les  rois  qui  sont  dans  l'armée.  » 

Le  sage  devin,  rassuré  par  ces  promesses,  leur  dit  sans 
balancer  :  «  Apollon  ne  se  plaint  ni  de  vos  vœux,  ni  de 
vos  sacrifices;  mais  il  est  irrité  de  ce  qu' Agamemnon  a 
maltraité  son  sacrificateur,  de  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  rendu 
sa  fille,  et  de  ce  qu'il  a  refusé  ses  présents.  Voilà  le  crime 
dont  il  nous  punit,  et  dont  il  nous  punira  encore;  car  il 
ne  cessera  d'appesantir  son  bras  sur  nous,  que  nous 
n'ayons  rendu  la  belle  Chryséis  à  son  père,  sans  rançon, 
et  que  nous  n'ayons  conduit  à  Chrysa  une  hécatombe 
sacrée.  Peut-être  qu'alors,  touché  de  nos  prières,  il  vou- 
dra bien  se  laisser  fléchir.  » 

Galchas  ayant  cessé  de  parler,  s'assit;  et  le  héros,  fils 
d'Atrée,  le  puissant  Agamemnon,  outré  de  colère  de  ce 
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qu'il  venait  d'entendre,  le  cœur  rempli  de  fureur  et  les 
yeux  étincelants,  se  leva,  et  jetant  de  terribles  regards  sur 
Calchas  :  «Devin  qui  ne  prédis  que  des  malheurs,  lui  dit- 
il,  tu  ne  m'as  jamais  rien  dit  d'agréable;  tu  ne  te  plais 
qu'à  prophétiser  des  maux,  et  jamais  on  n'a  vu  de  toi  une 
bonne  action,  ni  entendu  une  bonne  parole.  Présentement, 
tu  viens  ici  débiter  aux  Grecs  tes  prétendus  oracles  d'Apol- 
lon, à  savoir  que  les  malheurs  que  ce  dieu  leur  a  envoyés 
viennent  de  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  recevoir  les  grands 
présents  qu'on  m'offrait  pour  la  rançon  de  Chryséis.  En 
effet,  j'aimerais  beaucoup  mieux  la  garder,  et  je  la  pré- 
fère même  à  la  reine  Clytemnestre,  ma  femme.  Aussi  ne 
lui  est-elle  inférieure  ni  en  beauté,  ni  en  esprit,  ni  en 
adresse  pour  les  beaux  ouvrages.  Cependant,  je  veux  bien 
la  rendre,  si  c'est  l'intérêt  des  Grecs.  Car,  qui  doute  que  je 
n'aime  beaucoup  mieux  le  salut  du  peuple  que  sa  perte? 
Mais  en  même  temps,  préparez-moi  un  autre  présent,  afin 
que  je  ne  sois  pas  le  seul  de  tous  les  Grecs  dont  la  valeur 
demeure  sans  récompense  :  l'injustice  serait  trop  grande, 
et  vous  voyez  tous  quel  est  le  prix  qu'on  me  ravit.  » 

Le  divin  Achille,  se  levant,  prit  la  parole,  et  lui  dit  : 
«Fils  d'Atrée,  le  plus  ambitieux  et  le  plus  insatiable  de 
tous  les  hommes,  comment  les  Grecs  magnanimes  vous 
donneraient-ils  un  autre  présent?  Avons-nous  encore  des 
dépouilles  qui  n'aient  pas  été  partagées?  Le  butin  de 
toutes  les  villes  que  nous  avons  prises  n'a-t-il  pas  été  dis- 
tribué? Et  est-iljuste  que  les  Grecs  rapportent  en  commun 
ce  qu'ils  ont  reçu,  pour  en  faire  un  nouveau  partage?  Mais 
renvoyez  cette  fille  au  dieu  qui  la  demande,  et  si  Jupiter 
un  jour  nous  rend  maîtres  des  solides  remparts  de  Troie, 
nous  vous  la  payerons  avec  usure.  » 

a  Par  toutes  ces  belles  promesses,  divin  Achille,  lui 
répondit  Agamemnon,  n'espérez  pas  me  tromper;  quelque 
redoutable  que  vous  soyez,  vous  ne  pourrez  ni  me  persua- 
der ni  me  surprendre.  Voulez-vous  que,  pendant  que  vous 
garderez  le  prix  que  l'on  a  donné  à  votre  valeur,  je  sois 
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privé  du  mien,  et  que  je  rende  Chryséis?  Si  les  Grecs  m'en 
donnent  un  autre  qui  me  satisfasse  et  qui  puisse  égaler 
celui  que  j'ai,  à  la  bonne  heure;  autrement,  j'en  choisirai 
un  moi-même,  et  j'irai  enlever  ou  le  vôtre,  ou  celui  d'Ajax 
ou  celui  d'Ulysse,  et  celui  à  qui  je  m'adresserai  en  sera 
furieux.  Mais  c'est  de  quoi  nous  parlerons  dans  la  suite. 
Présentement,  qu'on  prépare  un  vaisseau,  qu'on  l'équipe 
de  bons  rameurs,  qu'on  y  charge  les  victimes  pour  l'héca- 
tombe, que  la  belle  Chryséis  y  monte,  et  qu'un  des  chefs 
de  l'armée  aille  pour  la  conduire,  Ajax,  ou  Idomenée,  ou 
le  divin  Ulysse,  ou  vous-même,  fils  de  Pelée,  le  plus  ter- 
rible des  hommes,  afin  que  par  vos  sacrifices  vous  apai- 
siez pour  nous  le  dieu,  dont  les  traits  sont  si  dangereux.  » 
Achille,  le  regardant  avec  un  visage  furieux,  s'écria  : 
«  Ahl  misérable,  qui  portez  l'impudence  empreinte  sur 
le  front,  et  qui  n'avez  que  de  vils  intérêts  en  vue,  com- 
ment se  peut- il  qu'aucun  des  Grecs  se  soumette  volontai- 
rement à  vos  ordres  et  qu'il  vous  obéisse,  soit  qu'il  faille 
aller  en  embuscade,  ou  combattre  à  la  tête  des  troupes? 
Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  aucun  démêlé  particulier 
que  j'aie  avec  les  Troyens;  ils  ne  m'ont  jamais  offensé,  ils 
n'ont  emmené  ni  mes  bœufs,  ni  mes  chevaux;  et  ils  n'ont 
jamais  ravagé  les  plaines  fertiles  de  Phthie.  Entre  les 
champs  d'Ilion  et  les  campagnes  de  Larisse,  il  y  a  trop  de 
montagnes,  de  forêts  et  de  mers;  mais  c'est  vous,  homme 
sans  pudeur,  que  nous  avons  suivi  pour  soutenir  votre 
honneur  et  pour  venger  l'affront  qu'on  vous  a  fait,  à  Mé- 
nélas  et  à  vous,  visage  cynique.  Cependant  vous  ne  té- 
moignez aucune  considération  ni  aucun  égard  pour  nous, 
et  vous  avez  le  front  de  me  menacer  de  m' enlever  le  seul 
fruit  de  mes  travaux,  le  présent  dont  les  Grecs  ont  honoré 
mon  courage.  Quand  nous  avons  saccagé  quelque  ville 
populeuse  des  Troyens,  jamais  ma  part  n'a  été  égale  à 
la  vôtre.  C'est  pourtant  sur  moi  que  tombe  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  périlleux  et  de  plus  difficile  dans  cette  guerre; 
mais,  lorsqu'il  s'agit  de  partager  les  dépouilles ,  on  vous 
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choisit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  et  pour  moi,  après  que 
j'ai  bien  combattu,  et  que  j'ai  bien  exposé  ma  vie,  il  faut 
que  je  me  contente  de  porter  dans  mes  vaisseaux,  pour  ma 
part,  ce  qu'il  y  a  de  moins  considérable.  Mais  je  m'en 
retourne  à  Phthie;  car  il  m'est  beaucoup  plus  avantageux 
de  me  retirer  chez  moi  avec  mes  vaisseaux;  et  quand  je 
serai  parti,  je  ne  pense  pas  que,  dans  le  mépris  où  vous 
allez  tomber,  vous  fassiez  ici  un  grand  butin  et  que  vous 
y  amassiez  de  grandes  richesses.  » 

Agamomnon  lui  répondit  :  «  Va,  fuis,  puisque  ton  grand 
courage  ne  respire  que  la  fuite.  Je  ne  te  prie  point  de 
demeurer  pour  l'amour  de  moi,  j'ai  assez  d'autres  braves 
guerriers  qui  m'aideront  à  me  venger;  et  Jupiter  surtout 
n'abandonnera  pas  ma  défense.  De  tous  les  rois,  nour- 
rissons de  ce  dieu  puissant,  tu  m'es  le  plus  odieux;  car  tu 
ne  respires  que  querelles,  que  guerres  et  que  combats. 
Si  tu  es  si  vaillant,  d'où  te  vient  ta  valeur?  N'est-ce  pas 
un  dieu  qui  te  l'a  donnée?  Retire-toi  avec  tes  vaisseaux  et 
tes  troupes,  et  va  régner  sur  tes  Myrmidons.  Je  ne  me 
soucie  point  de  toi,  et  je  me  mets  peu  en  peine  de  ta 
colère.  Je  te  déclare  que  si  Apollon  veut  m'ôter  Ghryséis, 
je  la  renverrai  sur  un  de  mes  vaisseaux,  et  je  lui  donne- 
rai de  mes  troupes  pour  la  conduire;  mais  en  même  temps 
j'irai  en  personne  t' enlever  la  belle  Briséis  dans  ta  tente, 
afin  que  tu  connaisses  que  j'ai  ici  plus  de  pouvoir  que  toi, 
et  que  ton  exemple  apprenne  aux  autres  à  craindre  de  me 
parler  avec  tant  d'insolence  et  de  vouloir  s'égaler  à  moi.  » 

A  ces  paroles,  Achille,  pénétré  de  douleur  et  de  rage, 
délibéra  d'abord  dans  son  cœur  s'il  tirerait  son  épée,  s'il 
écarterait  les  princes,  s'il  tuerait  Agamemnon,  ou  s'il 
retiendrait  sa  colère  et  s'il  calmerait  sa  fureur.  Dans  cette 
agitation,  son  épée  était  déjà  à  demi  tirée,  lorsque 
Minerve  descendit  du  ciel.  Car  Junon,  la  déesse  aux  bras 
blancs,  qui  aimait  également  ces  deux  princes,  et  qui 
veillait  toujours  à  leur  conservation,  l'avait  envoyée.  Elle 
s'arrêta  derrière  Achille  et  le  prit  par  sa  chevelure  blonde, 
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ne  se  rendant  visible  qu'à  lui  seul.  Achille,  surpris  et 
étonné,  tourne  la  tête;  aussitôt,  il  reconnaît  Pallas,  dont 
les  yeux  brillaient  d'un  éclat  terrible  :  «  Fille  de  Jupiter, 
lui  dit-il,  que  venez-vous  faire  ici?  Venez-vous  pour  voir 
l'injure  que  me  fait  le  fils  d'Atrée?  Mais  vous  verrez  aussi, 
et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  que  son  insolence  lui  va 
coûter  la  vie.  » 

«  Je  ne  suis  descendue  du  ciel,  lui  répondit  Minerve, 
que  pour  apaiser  votre  colère,  si  vous  voulez  m'obéir. 
C'est  Junon  elle-même  qui  m'a  envoyée;  car  elle  vous 
aime  tous  deux  et  prend  un  soin  particulier  de  votre  vie. 
C'est  pourquoi,  Achille,  modérez-vous,  n'achevez  pas  de 
tirer  l'épée,  et  contentez-vous  de  repousser  cet  affront  par 
tous  les  reproches  qui  vous  viendront  à  l'esprit  :  car  je 
vous  promets  que  l'injure  qu'on  vous  fait  sera  tôt  ou  tard 
réparée  par  de  magnifiques  présents,  qui  vaudront  trois 
fois  celui  qu'on  veut  vous  enlever.  Retenez  donc  votre 
colère;  suivez  mes  conseils.  » 

«  Déesse,  lui  répondit  Achille,  il  faut  obéir  à  vos  ordres, 
quelque  irrité  qu'on  soit;  c'est  toujours  le  meilleur  parti  : 
car  les  dieux  écoutent  favorablement  les  prières  de  ceux 
qui  leur  obéissent.  »  En  achevant  ces  paroles,  il  repoussa 
l'épée  dans  le  fourreau,  et  suivit  le  conseil  de  Minerve. 
La  déesse  s'en  retourna  dans  l'Olympe,  au  palais  de  Ju- 
piter, où  étaient  tous  les  autres  dieux. 

Elle  n'eut  pas  plus  tôt  disparu,  qu'Achille  s'emporta 
encore  contre  Agamemnon,  et  lui  dit  les  injures  les  plus 
atroces  qui  lui  vinrent  dans  la  bouche.  «  Insensé,  lui  dit- 
il,  à  qui  les  fumées  du  vin  troublent  la  raison,  qui  as 
l'impudence  d'un  chien  dans  les  yeux,  et  la  timidité  d'un 
cerf  dans  le  cœur,  tu  n'as  jamais  eu  le  courage  de  prendre 
les  armes  pour  paraître  à  la  tête  de  tes  troupes  un  jour 
de  combat,  ni  pour  aller  en  embuscade  avec  les  plus 
vaillants  des  Grecs;  car  tu  crois  voir  partout  la  mort  à 
tes  trousses.  Il  vaut  bien  mieux  courir  par  tout  le  camp, 
et  ravir  le  bien  de  ceux  qui  ont  l'audace  de  te  contredire. 
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Roi  qui  te  nourris  du  sang  de  ton  peuple,  parce  que  tu 
commandes  à  des  lâches...  Car  si  lu  commandais  à  des 
hommes,  fils  d'Atrée,  tu  nous  aurais  outragés  aujourd'hui 
pour  la  dernière  fois.  Mais  j'ai  une  chose  à  te  dire,  et  je 
te  la  confirmerai  par  serment.  Je  te  jure  donc  par  ce 
sceptre,  qui,  depuis  qu'il  a  été  séparé  du  tronc  de  l'arbre 
qui  l'a  produit  sur  les  montagnes,  ne  pousse  plus  de 
feuilles  ni  de  rameaux,  et  ne  reverdit  plus,  depuis  que  le 
fer  l'a  dépouillé  de  ses  feuilles  et  de  son  écorce;  je  te 
jure,  dis-je,  parce  sceptre  que  portent  présentement  dans 
leurs  mains  ceux  des  Grecs  à  qui  Jupiter  a  confié  les  lois 
et  la  justice  (et  c'est  le  plus  grand  serment  que  je  puisse 
faire);  un  jour  viendra  que  les  Grecs  auront  grand  besoin 
d'Achille,  et  que  tu  ne  pourras  les  secourir,  quelque  dou- 
leur qui  te  dévore,  lorsque  tu  les  verras  tomber  sous  les 
coups  de  l'homicide  Hector;  ce  sera  pour  lors  que  tu  sen- 
tiras tes  entrailles  déchirées,  et  que  tu  auras  de  cuisants 
remords  de  n'avoir  pas  mieux  traité  le  plus  vaillant  des 
Grecs.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  jeta  à  terre  son  sceptre 
garni  de  clous  d'or,  et  s'assit.  Agamemnon,  de  son  côté, 
s'abandonnait  à  sa  fureur,  lorsque  Nestor  se  leva.  Il  était 
roi  de  Pylos,  et  le  plus  éloquent  de  son  siècle.  Toutes  les 
paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche  étaient  plus  douces  que 
le  miel.  Il  avait  déjà  vu  passer  deux  âges  d'hommes,  et  il 
régnait  sur  la  troisième  génération.  Il  parla  en  ces  termes, 
qui  faisaient  connaître  sa  grande  prudence  :  «  0  dieux  1 
quelle  douleur  pour  la  Grèce,  et  quelle  joie  pour  Priam, 
pour  ses  enfants  et  pour  tous  les  Troyens,  s'ils  viennent 
à  apprendre  les  dissensions  des  deux  hommes  qui  sont 
au-dessus  de  tous  les  autres  Grecs  par  la  prudence  et  par 
le  courage?  Mais  croyez-moi  tous  deux,  car  vous  êtes  plus 
jeunes  que  moi,  et  j'ai  fréquenté  autrefois  des  hommes 
qui  valaient  mieux  que  vous  et  qui  ne  méprisaient  pas 
mes  conseils.  Non,  je  n'ai  jamais  vu  et  je  ne  verrai  jamais 
des  hommes  tels  qui  Pirithoùs,  Dryas,  Cénée,  Exadius, 

1. 
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Polyphèrae,  égal  aux  dieux,  Thésée,  fils  d'Egée,  semblable 
aux  immortels.  Voilà  les  plus  vaillants  hommes  que  la 
terre  ait  portés;  mais  s'ils  étaient  vaillants,  ils  combat- 
taient aussi  contre  des  ennemis  très-vaillants,  contre  les 
Centaures  des  montagnes,  dont  la  défaite  leur  a  acquis  un 
renom  immortel.  C'est  avec  ces  gens-là  que  j'ai  vécu  à  ma 
première  sortie  de  Pylos,  loin  du  Péloponnèse,  ma  patrie: 
car  ils  m'avaient  appelé.  Je  tâchais  de  les  égaler  selon 
mes  forces,  et  parmi  tous  les  hommes  qui  sont  aujour- 
d'hui, il  n'y  en  a  pas  un  qui  pût  leur  rien  disputer.  Cepen- 
dant, ces  grands  hommes  écoutaient  mes  conseils.  Suivez 
leur  exemple,  car  c'est  le  meilleur  parti.  Vous,  Agamem- 
non,  quoique  le  plus  puissant,  n'enlevez  point  à  Achille 
la  fille  que  les  Grecs  lui  ont  donnée.  Et  vous,  fils  de  Pelée, 
ne  vous  attaquez  point  au  roi  :  car,  de  tous  les  rois  qui 
ont  porté  le  sceptre  et  que  Jupiter  a  élevés  à  cette  gloire, 
il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  grand  que  lui.  Si  vous  avez 
plus  de  valeur,  et  si  vous  êtes  fils  d'une  déesse,  il  est  plus 
puissant,  parce  qu'il  commande  à  plus  de  peuples.  Fils 
d'Atrée,  apaisez  votre  colère,  et  je  vais  prier  Achille  de 
surmonter  la  sienne;  car  il  est  le  plus  ferme  rempart  des 
Grecs  dans  les  sanglants  combats.  » 

«  Nestor,  répondit  Agamemnon,  toutes  vos  paroles  sont 
pleines  de  vérité,  et  marquent  votre  grande  sagesse;  mais 
cet  homme  veut  dominer  partout,  être  le  maître  partout, 
emporter  tout  de  hauteur  et  donner  la  loi  à  tout  le  monde; 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  ici  personne  qui  soit  d'hu- 
meur à  plier  sous  lui.  Si  les  dieux  immortels  l'ont  fait 
vaillant,  lui  ont-ils  aussi  donné  le  droit  de  nous  dire  des 
injures?  »  Achille,  l'interrompant,  lui  dit  :  «  Il  faudrait 
que  je  fusse  le  plus  lâche  des  hommes,  si  je  te  cédais, 
quoi  qu'il  te  plût  de  dire.  Commande  donc  aux  autres  et 
jamais  à  moi;  car  jamais,  je  pense,  je  ne  reconnaîtrai  tes 
ordres.  Je  te  dirai  bien  davantage,  et  tu  n'as  qu'à  t'en 
bien  souvenir  :  c'est  que  je  ne  prendrai  les  armes  pour 
cette  fille,  ni  contre  toi,  ni  contre  ceux  qui  viendront. 
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puisque  vous  me  l'ôlez  après  me  l'avoir  donnée;  mais  de 
toutes  les  autres  choses  qui  sont  dans  mes  vaisseaux,  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  que  tu  puisses  m'enlever  malgré 
moi;  et  si  tu  veux,  tu  n'as  qu'à  en  faire  l'expérience  aux 
yeux  des  Grecs  :  on  verra  bientôt  ma  pique  teinte  de  ton 
sang.  » 

Après  tous  ces  emportements,  ils  se  levèrent  et  rom- 
pirent l'assemblée.  Achille  se  retira  vers  ses  tentes  et  ses 
vaisseaux  avec  Patrocle,  fils  de  Ménétius,  et  les  autres 
Thessaliens;  et  Agamemnon  fit  mettre  en  mer  un  de  ses 
navires  avec  vingt  rameurs,  et  le  fit  pourvoir  de  victimes 
pour  l'hécatombe  qui  devait  être  offerte  à  Apollon.  II  y 
mena  lui-même  la  belle  Chryséis  et  l'y  fit  monter,  et  le 
prudent  Ulysse  fut  choisi  pour  la  conduire  :  on  mit  à  la 
voile,  et  le  vaisseau  fendit  le  vaste  sein  de  la  mer 

Aussitôt  Agamemnon  ordonna  à  toute  l'armée  de  se  puri- 
fier :  ils  se  purifièrent  tous,  et  jetèrent  dans  la  mer  ce  qui 
avait  servi  à  leur  purification.  Sur  le  rivage  même,  on 
offrait  à  Apollon  des  hécatombes  parfaites  de  taureaux  et 
de  chèvres;  la  vapeur  de  la  graisse  des  victimes  montai/ 
au  ciel  dans  de  longs  tourbillons  de  fumée. 

Pendant  que  l'armée  était  occupée  à  ces  sacrifices,  Aga 
memnon  n'oubliait  pas  la  menace  qu'il  avait  faite  à. 
Achille.  Il  appelle  Talthybius  et  Eurybate,  ces  deux 
hérauts ,  qui  se  tenaient  toujours  près  de  sa  personne 
pour  exécuter  ses  ordres;  il  leur  dit  :  «Allez  à  la  tente 
d'Achille,  prenez  Briséis  et  me  l'amenez;  s'il  vous  la 
refuse,  j'irai  la  prendre  moi-même,  bien  accompagné,  et 
l'affront  lui  en  sera  plus  sensible.  » 

Les  deux  hérauts,  bien  fâchés  de  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu,  marchèrent  le  long  du  rivage  de  la  mer;  et  étant 
arrivés  au  quartier  des  Myrmldons,  ils  trouvèrent  Achille 
à  l'entrée  de  sa  tente,  près  de  son  vaisseau.  Dès  qu'il  les 
vit,  la  tristesse  s'empara  de  son  cœur;  et  ils  ne  l'eurent 
pas  plus  tôt  aperçu  que,  saisis  de  frayeur  et  pleins  d'un 
profond  respect,  ils  s'arrêtèrent,  n'osant  ni  avancer  ni 
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lui  adresser  la  parole.  Achille  vit  la  peine  où  ils  étaient 
et  leur  parla  le  premier  :  «  Soyez  les  bienvenus,  hérauts, 
sacrés  ministres  des  dieux  et  des  hommes;  approchez; 
vous  êtes  innocents  de  l'injure  que  je  reçois,  et  je  ne  me 
plains  que  d'Agamemnon,  qui  vous  envoie  prendre  Bri- 
séis.  »  En  même  temps  se  tournant  du  côté  de  Patrocle  : 

Fils  de  Ménétius,  lui  dit-il,  amenez  Briséis,  et  la  remet- 
tez entre  leurs  mains;  et  vous,  hérauts,  soyez  mes  témoins 
devant  les  dieux  et  les  hommes,  et  devant  ce  roi  cruel  et 
intraitable,  si  jamais  je  deviens  nécessaire  pour  repousser 
les  malheurs  dont  sont  menacés  les  Grecs.  Car,  pour  lui, 
c'est  un  furieux  qui  n'est  capable  que,  de  suivre  ses  vues 
pernicieuses,  et  qui,  ne  pouvant  juger  de  l'avenir  par  le 
passé,  ne  saurait  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
mettre  les  Grecs  en  état  de  soutenir  heureusement  le  com- 
bat près  de  leurs  vaisseaux.  » 

Patrocle  exécuta  l'ordre  de  son  ami;  il  amena  Briséis 
et  la  mit  entre  les  mains  des  hérauts,  qui  aussitôt  repri- 
rent le  chemin  du  camp;  mais  elle  les  suivait  à  regret  et 
dans  une  profonde  tristesse. 

Après  leur  départ,  Achille  versant  des  larmes,  s'assit 
loin  de  ses  amis  près  du  rivage,  les  yeux  attachés  sur  la 
mer  ;  et  là,  les  mains  étendues,  il  adressait  ses  prières  à 
Thétis  :  a  0  ma  mère  dit-il,  puisque  vous  m'avez  donné 
une  vie  qui  doit  être  si  courte,  Jupiter,  qui  lance  le  ton- 
nerre, devait  au  moins  la  rendre  éclatante  par  de  grands 
honneurs;  mais,  bien  loin  de  m' accorder  la  moindre  dis- 
tinction, il  souffre  qu'Agamemnon  me  déshonore  :  car  ce 
prince  a  présentement  la  récompense  que  j'avais  reçue 
des  Grecs,  et  qu'il  m'a  enlevée  de  son  autorité.» 

Il  parla  ainsi  en  versant  des  larmes  :  la  déesse,  qui 
était  dans  les  antres  profonds  de  la  mer  auprès  du  vieux 
Nérée  son  père,  l'entendit;  et  sortant  promptement  du 
milieu  des  eaux,  comme  un  nuage,  elle  s'assit  près  de  lui, 
et  en  l'embrassant  et  en  essuyant  ses  larmes,  elle  lui  dit  : 
«  Mon  cher  fils,  pourquoi  pleurez- vous?  parlez,  ne  me  le 
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cachez  point;  que  je  sache  comme  vous  ce  qui  vous  af- 
flige. » 

Achille  lui  répondit  avec  de  profonds  soupirs  : 
fl  Vous  le  savez;  pourquoi  vous  redire  des  choses  qui  vous 
sont  connues?  Nous  allâmes  assiéger  la  ville  sacrée  de 
Thèbes,  où  régnait  Eétion;  elle  fut  prise  et  s'accagée,  et 
nous  apportâmes  ici  les  dépouilles.  Les  Grecs  les  parta- 
gèrent entre  eux,  et  choisirent  la  belle  Chryséis  pour  le 
fils  d'Atrée.  Chrysès,  père  de  cette  fille  et  grand  prêtre 
d'Apollon,  de  ce  dieu  dont  les  traits  sont  inévitables,  est 
venu  aux  vaisseaux  des  Grecs  pour  la  racheter,  chargé 
d'une  rançon  très-riche,  et  tenant  dans  ses  mains  les  ban- 
delettes d'Apollon  suspendues  au  sceptre  d'or.  Il  priait 
tous  les  Grecs  et  surtout  les  deux  fils  d'Atrée,  leurs  géné- 
raux; les  Grecs  recevaient  favorablement  ses  prières,  et 
étaient  d'avis  qu'on  respectât  le  grand  prêtre,  et  qu'on 
reçût  ses  présents;  mais  cela  n'a  pas  pluàAgamemnon,  il 
a  renvoyé  Chrysès  avec  des  paroles  fort  dures.  Ce  véné- 
rable vieillard  s'est  retiré  le  cœur  plein  de  colère  et  de 
douleur;  et  comme  il  est  fort  aimé  d'Apollon,  ce  dieu  a 
exaucé  ses  prières,  et  a  lancé  ses  flèches,  qui  ont  porté 
la  mort  dans  tout  le  camp,  et  les  peuples  périssaient.  Un 
savant  devin  nous  a  déclaré  la  volonté  du  dieu,  et  j'ai  été 
le  premier  qui  aie  osé  dire  qu'il  fallait  apaiser  sa  colère. 
Aussitôt  Agamemnon  en  fureur  s'est  levé,  et  m'a  fait  une 
menace  qui  n'a  pas  été  vaine  ;  car,  dans  le  même  temps 
que  les  Grecs  mènent  àChrysa  cette  fille  avec  des  victimes 
pour  ce  dieu,  les  hérauts  sont  venus  de  sa  part  dans  ma 
tente,  et  ont  emmené  Briséis,  qui  m'avait  été  donnée  pour 
récompense  de  mes  travaux.  C'est  pourquoi,  si  vous  le 
pouvez,  secourez  votre  fils;  montez  dans  l'Olympe  et  im- 
plorez le  grand  Jupiter,  si  jamais  vous  lui  avez  été  utile, 
soit  par  vos  conseils,  soit  par  vos  services.  Car  je  me  sou- 
viens de  vous  avoir  souvent  ouï  dire  hautement,  dans  le 
palais  de  mon  père,  que  vous  aviez  seule  sauvé  ce  dieu 
du  plus  indigne  outrage,  lorsque  les  autres  dieux,  Junon, 
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Neptune  et  Minerve  avaient  résolu  de  le  lier.  Vous  seule 
vous  prévîntes  l'effet  de  cette  conspiration;  et  vous  lui 
avez  épargné  ces  chaînes,  en  appelant  dans  le  ciel  le 
géant  à  cent  mains,  que  les  dieux  nomment  Briarée  et  les 
hommes  Égéon,  qui,  ayant  plus  de  force  que  son  père, 
s'assit  près  de  Jupiter  avec  une  contenance  si  fière  et  si 
terrible,  que  les  dieux  épouvantés  renoncèrent  à  leur  en- 
treprise. Faites-le  donc  ressouvenir  de  ces  grands  services 
que  vous  lui  avez  rendus  ;  et  en  embrassant  ses  genoux, 
tâchez  de  l'obliger  à  secourir  les  Troyens,  et  à  permettre 
que  les  Grecs  soient  poussés  et  renfermés  dans  leurs  vais- 
seaux avec  une  grande  perte,  afin  qu'ils  jouissent  tous 
de  la  sagesse  de  leur  roi,  et  que  ce  puissant  Agamemnon 
reconnaisse  la  faute  qu'il  a  faite  en  offensant  le  plus  vail- 
lant des  Grecs.  » 

«  Ah  !  mon  cher  fils,  lui  répondit  Thétis,  le  visage  bai- 
gné de  larmes;  pourquoi  t'ai-je  élevé,  après  t' avoir  mis 
au  monde  avec  une  si  déplorable  destinée  !  Plût  au  ciel 
que  tu  fusses  au  moins  en  repos  dans  tes  vaisseaux  sans 
aucun  chagrin,  puisque  tu  as  si  peu  de  temps  à  jouir  de 
la  lumière  !  Mais  ta  vie  doit  être  si  courte,  et  il  faut  en- 
core qu'elle  soit  malheureuse  !  Hélas  !  en  te  donnant  la 
naissance,  je  te  livrai  à  un  cruel  destin  !  Mais  j'irai  au 
sommet  de  l'Olympe  couvert  de  neige,  et  je  dirai  au  dieu 
qui  lance  le  tonnerre  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  propre 
à  le  toucher.  Cependant  mon  fils,  demeure  près  de  tes  vais- 
seaux, et  donne  aux  Grecs  des  marques  de  ton  ressenti- 
ment en  t' abstenant  de  combattre.  Car  Jupiter  est  allé  hier 
aux  extrémités  de  l'Océan,  chez  les  sages  Éthiopiens,  qui 
l'ont  prié  à  un  festin;  tous  les  dieux  l'ont  suivi,  et  il  ne 
retournera  au  ciel  que  le  douzième  jour  :  je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  aussitôt  dans  son  palais,  j'embrasserai 
ses  genoux,  et  j'espère  qu'il  ne  rejettera  pas  mes  prières.  » 
En  achevant  ces  mots,  elle  disparut,  et  laissa  Achille 
plongé  dans  la  douleur  de  la  perte  de  la  belle  Briséis, 
que  l'on  ven  lit  de  lui  enlever. 
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Cependant  Ulysse,  qui  conduisait  à  Apollon  l'hécatombe 
sacrée,  arrive  dans  le  port  de  Ghrysa  :  on  plie  les  voiles, 
on  abat  le  mât  sur  le  coursier;  et,  à  force  de  rames,  on 
aborde;  on  jette  les  ancres,  et  on  attache  les  câbles  à  la 
poupe  du  vaisseau  pour  le  retenir  ;  on  descend  sur  le  ri- 
vage; on  fait  sortir  les  victimes.  Chryséis  descend  aussi; 
Ulysse  la  mène  à  l'autel,  la  remet  aux  mains  de  son  père  et 
dit  :  «  Chrysès,  le  grand  roi  Agamemnon  m'a  envoyé  pour 
vous  amener  votre  fille  et  pour  offrir  à  Apollon  une  hé- 
catombe sacrée  en  faveur  des  Grecs,  afin  d'apaiser  ce  dieu 
qui  nous  a  accablés  de  maux  épouvantables,  que  nous  ne 
saurions  assez  pleurer.  » 

Après  lui  avoir  ainsi  parlé,  il  lui  remet  sa  fille  entre  les 
mains.  Chrysès  la  reçoit  avec  une  extrême  joie.  En  même 
temps,  les  Grecs  rangent  les  victimes  autour  de  l'autel  ; 
ils  se  lavent  les  mains,  et  préparent  l'orge  sacrée  pour  le 
sacrifice,  pendant  que  Chrysès,  levant  les  mains  au  ciel, 
priait  pour  eux  à  haute  voix  :  «  Grand  dieu,  dont  les  traits 
sont  si  redoutables,  qui  protégez  Chrysa  et  la  divine  Cylla, 
puissant  souverain  de  Ténédos;  vous  avez  déjà  exaucé 
mes  vœux,  vous  m'avez  vengé,  et  vous  avez  fait  sentir  aux 
Grecs  les  funestes  effets  de  votre  colère;  daignez  exaucer 
de  même  aujourd'hui  les  prières  que  je  vous  adresse  en 
leur  faveur,  et  éloignez  d'eux  la  peste  qui  les  dévore.  » 

Après  ces  prières,  qui  furent  exaucées  dans  le  moment, 
ils  consacrent  les  victimes  par  l'orge  sacrée;  ils  leur  tour- 
nent la  tête  vers  le  ciel,  ils  les  égorgent  et  les  dépouillent; 
ils  coupent  ensuite  les  cuisses,  ils  les  enveloppent  d'une 
double  graisse,  et  mettent  par  dessus  des  morceaux  de 
toutes  les  autres  parties.  Le  sacrificateur  les  fait  brûler 
lui-même  sur  le  bois  de  l'autel,  et  fait  les  aspe.  Ions  de 
vin  :  près  de  lui,  de  jeunes  hommes  tenaient  des  broches 
à  cinq  dents.  Quand  les  cuisses  furent  toutes  consumées 
par  le  feu,  et  qu'on  eut  goûté  aux  entrailles,  on  coupa  le 
reste  par  morceaux,  et  on  le  fit  rôtir  avec  grand  soin. 
Tout  étant  prêt,  les  tables  furent  servies  et  l'on  se  plaça. 
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Chacun  fut  content  de  la  portion  qui  lui  avait  été  distri- 
buée :  et  quand  la  faim  et  la  soif  se  trouvèrent  satisfaites, 
des  jeunes  gens  remplirent  de  vin  de  grandes  urnes,  d'où 
ils  versaient  dans  les  coupes,  qu'ils  présentaient  à  tout  le 
monde  après  y  avoir  goûté.  On  ne  s'occupa  le  reste  du 
jour  qu'à  désarmer  la  colère  d'Apollon  en  chantant  des 
hymnes  en  son  honneur,  et  ce  dieu  prenait  plaisir  à  les 
entendre. 

Quand  le  soleil  fut  couché,  et  que  les  ténèbres  com- 
mencèrent à  se  répandre  sur  la  terre,  les  Grecs  se  retirè- 
rent et  passèrent  la  nuit  près  de  leur  vaisseau;  et  le  len- 
demain, dès  que  l'aurore  aux  doigts  de  roses  eût  doré  le 
sommet  des  montagnes,  ils  songèrent  à  s'en  retourner  au 
camp.  On  commença  donc  à  appareiller  pour  le  départ, 
on  dressa  le  mât  et  on  déploya  les  voiles.  Apollon  leur 
avait  envoyé  un  vent  si  favorable,  que  dans  un  moment  il 
leur  déroba  le  rivage;  les  ondes  écumeuses  battaient  avec 
grand  bruit  le  vaisseau,  qui  fendait  rapidement  le  sein  de 
la  vaste  mer. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  l'armée,  qu'ils  eurent  tiré  le 
vaisseau  sur  le  rivage  et  qu'ils  l'eurent  mis  sur  les  rou- 
leaux, ils  se  dispersèrent  dans  leurs  tentes  et  sur  leurs 
navires. 

Cependant  Achille  irrité  se  tenait  près  de  ses  vaisseaux, 
et  n'allait  ni  aux  assemblées,  où  les  hommes  acquièrent 
tant  de  gloire  par  leurs  sages  conseils,  ni  aux  combats; 
mais  il  demeurait  là  inaclif,  se  laissant  dévorer  à  la  tris- 
tesse, et  soupirant  après  les  alarmes  et  les  assauts. 

Le  douzième  jour,  dès  que  Jupiter  fut  retourné  sur 
l'Olympe  avec  tous  les  autres  dieux,  Thétis,  qui  n'avait 
oublié  ni  les  prières  de  son  fils,  ni  la  promesse  qu'elle  lui 
avait  faite,  quitta  à  la  pointe  du  jour  les  profonds  abîmes 
de  la  mer,  et  s'éleva  dans  les  airs  pour  gagner  les  hau- 
teurs de  l'Olympe.  Elle  trouva  Jupiter  à  l'écart  sur  le  plus 
haut  sommet  de  la  montagne  aux  cimes  nombreuses.  La 
déesse  s'assit  devant  lui,  et  embrassant  ses  genoux  de  la 
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main  gauche,  et  prenant  de  la  droite  son  menton,  elle  le 
supplia  en  ces  termes  :  «  Puissant  Jupiter,  si  jamais  j'ai 
pu  entre  tous  les  dieux  vous  donner  des  avis  utiles  et  vous 
rendre  des  services  qui  vous  aient  été  agréables,  je  vous 
conjure  d'exaucer  mes  vœux  et  de  combler  d'honneur  mon 
fils.  De  tous  les  héros,  c'est  celui  dont  la  vie  doit  être  la 
plus  courte;  et  cependant  Agamemnon  l'a  déshonoré  en 
lui  enlevant  le  prix  dont  les  Grecs  avaient  récompensé  sa 
valeur.  Mais  prenez  soin  de  sa  gloire,  père  des  dieux  et 
des  hommes,  dont  la  providence  s'étend  sur  tout;  faites 
que  lesTroyens  soient  victorieux,  jusqu'à  ce  que  les  Grecs 
réparent  hautement  l'affront  qui  a  été  fait  à  mon  fils,  et 
qu'on  lui  rende  tous  les  honneurs  qu'il  mérite.  » 

Jupiter  ne  répondit  point;  il  garda  longtemps  un  pro- 
fond silence,  et  Thétis  demeurant  toujours  attachée  à  ses 
genoux,  et  le  serrant  plus  étroitement,  le  pressa  encore 
et  lui  dit  :  «  Accordez-moi  ce  que  je  vous  demande,  et 
confirmez-le-moi  par  un  signe,  ou  refusez-le-moi  ;  car 
qu'est-ce  que  Jupiter  peut  craindre?  Que  je  sache  au- 
jourd'hui s'il  est  vrai  que  je  sois  la  plus  méprisée  de 
toutes  les  déesses.  » 

Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre  lui  répondit  avec  un  pro- 
fond soupir  :  «  Quels  funestes  malheurs  allez-vous  causer 
en  m'obligeant  à  me  fâcher  contre  Junon,  qui  ne  man- 
quera pas  de  venir  m'irriter  par  ses  plaintes  mêlées  d'in- 
vectives ;  car  elle  ne  perd  pas  une  occasion  de  me  que- 
reller en  présence  de  tous  les  Immortels;  elle  me  reproche 
sans  cesse  que  je  favorise  les  Troyens.  Mais  retournez- 
vous-en,  de  peur  qu'elle  ne  vous  voie;  j'aurai  soin  d'ac- 
complir ce  que  vous  souhaitez;  et  afin  que  vous  n'en  puis- 
siez douter,  je  vais  vous  le  confirmer  par  un  signe  de  tête, 
qui  est  la  marque  la  plus  sûre  dont  je  scelle  la  vérité  des 
promesses  que  je  fais  aux  Immortels.  Car  tout  ce  que  j'ai 
autorisé  par  la  majesté  de  ce  signe  ne  trompe  point,  est 
irrévocable,  et  ne  manque  jamais  d'arriver.  »  En  même 
temps  il  fit  un  signe  de  ses  noirs  sourcils  ;  sa  chevelure 
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divine  s'agita  sur  sa  tête  immortelle,  et  il  ébranla  tout 
l'Olympe. 

Après  cette  promesse,  ils  se  séparèrent.  Thétis  quitta  le 
brillant  Olympe  et  se  plongea  dans  la  mer,  et  Jupiter 
retourna  dans  son  palais.  A  son  arrivée,  les  dieux  se  levè- 
rent :  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  osât  l'attendre  sur  son  siège, 
ils  allèrent  tous  au-devant  de  lui.  Il  se  plaça  sur  son  trône, 
et  Junon,  qui  n'ignorait  pas  son  dessein,  parce  qu'elle 
l'avait  vu  avec  la  belle  Thétis,  lui  fit  ces  reproches  avec 
beaucoup  d'aigreur.  «  Trompeur  que  vous  êtes,  quelle 
est  la  divinité  avec  qui  vous  venez  de  vous  concerter? 
Vous  prenez  toujours  plaisir  à  vous  cacher  de  moi,  et  à 
former  des  entreprises  secrètes,  et  jamais  de  vous-même 
vous  ne  m'avez  fait  part  du  moindre  dessein  que  vous 
ayez  formé.  » 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  lui  répondit  :  «Junon, 
n'espérez  pas  d'entrer  dans  mes  conseils;  ce  fardeau  se- 
rait trop  pesant  pour  vous,  quoique  vous  soyez  mon 
épouse.  Pour  tout  ce  qu'il  est  juste  et  raisonnable  que  vous 
sachiez,  il  n'y  a  pas  un  dieu  ni  un  mortel  qui  en  soit  in- 
formé avant  vous.  Du  reste,  sur  toutes  les  résolutions  que 
je  voudrai  prendre  sans  les  communiquer  aux  autres 
dieux,  épargnez-vous  la  peine  de  vous  en  informer,  et  ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  les  vouloir  apprendre.  » 

La  grande  Junon  lui  repartit  :  «  Terrible  fils  de  Saturne, 
de  quelle  manière  venez-vous  de  me  parler?  Il  me  semble 
que  jusqu'à  présent  je  ne  vous  ai  pas  beaucoup  tourmenté 
pour  vous  obliger  à  me  faire  des  confidences,  et  que  je  ne 
me  suis  guère  mise  en  peine  de  pénétrer  vos  secrets.  Je 
vous  ai  laissé  former  assez  tranquillement  toutes  les  réso- 
lutions que  vous  avez  voulu  prendre;  et  si  je  vous  impor- 
tune aujourd'hui,  ce  n'est  que  parce  que  je  crains  que  la 
belle  Thétis  ne  vous  ait  surpris;  car  vous  lui  avez  donné 
ce  matin  une  assez  longue  audience.  Elle  a  embrassé  vos 
genoux,  et  je  suis  persuadée  que  ce  signe,  dont  nous  nous 
sommes  aperçus,  ne  sera  pas  vain;  et  que  ce  n'a  été  que 
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pour  lui  confirmer  la  promesse  que  vous  lui  avez  faite  de 
combler  de  gloire  son  fils,  et  de  faire  tomber  sous  les 
coups  des  Troyens  la  plupart  des  Grecs  sur  leurs  vais- 
seaux mêmes.  » 

«  Déesse  curieuse  et  inquiète,  lui  répondit  le  maître  du 
tonnerre,  voilà  toujours  de  vos  soupçons;  je  ne  puis  rien 
faire  que  vous  ne  vouliez  pénétrer.  Tous  vos  efforts  sont 
inutiles,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  faire  ce  que  je 
veux  :  mais  vous  me  deviendrez  plus  odieuse,  et  cela  vous 
sera  bien  plus  dur  à  supporter.  Si  ce  que  vous  soup- 
çonnez est  vrai,  c'est  qu'il  me  plaît  et  qu'il  doit  être. 
Asseyez-vous,  et  vous  tenez  en  repos,  croyez-moi,  de  peur 
que  si  j'appesantis  sur  vous  mon  bras  invincible,  tous  les 
dieux  qui  habitent  l'Olympe  ne  puissent  vous  délivrer.  » 

Cette  grande  déesse,  effrayée  de  cette  menace,  s'assit  et 
garda  le  silence,  surmontant  le  ressentiment  de  son  cœur. 
Tous  les  dieux  de  l'Olympe  furent  touchés  de  son  déplaisir; 
et  Vulcain,  si  illustre  dans  son  art,  leur  parla  ainsi,  pour 
calmer  et  adoucir  l'esprit  de  sa  mère  :  «  Voilà  des  choses 
bien  terribles  et  des  malheurs  bien  insupportables,  si,  pour 
de  misérables  mortels,  vous  ne  faites  que  vous  quereller 
et  mettre  tout  le  ciel  en  désordre.  Il  n'y  aura  plus  moyen 
de  goûter  le  plaisir  des  festins  et  de  jouir  des  délices  du 
ciel,  puisque  la  division  règne  parmi  les  dieux  mêmes. 
Pour  moi,  je  conseille  à  ma  mère,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
besoin  de  mes  conseils,  d'avoir  de  la  complaisance  pour 
Jupiter,  afin  qu'il  ne  se  mette  pas  en  colère,  et  qu'il  ne 
trouble  pas  notre  festin.  Car,  s'il  veut,  il  peut  nous  chasser 
de  son  palais,  puisqu'il  est  plus  fort  que  tous  les  dieux 
ensemble.  C'est  pourquoi  dites-lui  quelque  chose  de  doux 
■  et  d'agréable,  et  vous  verrez  que,  sur  l'heure  même,  il 
nous  montrera  un  visage  serein.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  se  leva,  et  présenta  à  sa  mère 
une  coupe,  et  lui  dit  :  «  Prenez  patience,  ma  mère,  et  sup- 
portez courageusement  ce  qui  vous  arrive,  quelque  dou- 
leur que  vous  en  ressentiez,  de  peur  que  je  n'aie  le  dé- 
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plaisir  de  vous  voir  maltraitera  mes  yeux,  sans  que  je 
puisse  vous  secourir;  car  on  ne  lutte  pas  impunément 
contre  Jupiter,  et  je  n'ai  jamais  oublié  qu'une  fois  que  je 
voulus  aller  à  votre  secours,  il  me  prit  par  un  pied,  et 
me  précipita  du  sacré  parvis.  Je  roulai  tout  le  jour  dans 
les  airs,  et  comme  le  soleil  se  couchait,  je  tombai  presque 
sans  vie  dans  l'île  de  Lemnos.  Les  Sintiens  me  relevèrent 
et  m'emportèrent.  » 

La  belle  Junon  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  en  sou- 
riant elle  prit  la  coupe  des  mains  de  son  fils,  qui  présenta 
ensuite  à  tous  les  dieux  le  divin  nectar,  qu'il  puisait  dans 
les  urnes  sacrées.  Il  s'éleva  entre  les  bienheureux  immor- 
tels un  rire  qui  ne  finissait  point,  de  voir  Vulcain  s'em- 
presser à  les  servir. 

lis  passèrent  ainsi  à  table  tout  le  jour  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  ils  n'avaient  rien  k  désirer,  ni  pour  la  bonne 
chère,  m  pour  la  musique  ;  car  Apollon  jouait  de  la  lyre 
et  les  Muses  chantaient  tour  à  tour.  Mais  sitôt  que  la  bril- 
lante lumière  du  soleil  se  cacha  dans  l'onde,  ils  allèrent 
tous  se  coucher,  chacun  dans  les  riches  appartements  que 
Vulcain  leur  avait  faits  par  son  art  merveilleux.  Jupiter 
se  coucha  dans  le  lit  où  il  avait  coutume  de  goûter  quel- 
que repos,  lorsque  le  doux  sommeil  fermait  ses  paupières; 
et  Junon  se  coucha  près  de  lui 
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ARGUMENT.  —  Jupiler  se  souvient  de  la  prière  de  Thélis,  et  Toulant  relever 
la  gloire  d'Achille,  il  envoie  un  songe  trompeur  à  Agamemnon  pour  lui  ordonner 
de  combattre  avec  toutes  ses  troupes.  Agamemnon  communique  ce  songe  aux 
principaux  chefs,  et  en  même  temps  il  convoque  une  assemblée  des  Grecs,  dans 
laquelle,  pour  les  sonder,  il  leur  donne  ordre  de  se  préparer  à  partir  pour  s'en 
retourner  dans  leur  patrie.  Ces  troupes,  lasses  de  la  longueur  du  siège,  et  ne 
pénétrant  point  le  dessein  du  roi,  se  dispersent  en  même  temps  et  vont  pré- 
parer leurs  vaisseaux  ;  mais  Ulysse  et  Nestor  les  retiennent,  les  uns  par  prières 
et  les  autres  par  menaces.  Ulysse  chAtie  l'insolence  de  Tbersite,  qui  s'emportait 
contre  Agamemnon.  Ce  général,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Jupiter  et  uo 
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grand  festin  à  tous  les  généraux,  fait  mettre  ses  troupes  en  bataille,  ce  qui 
donne  lieu  au  dénoi&brt  oient  des  vaisseaux  des  Grecs  et  de  leurs  capitaines,  et  à 
celui  des  Troyens  et  de  leurs  alliés. 


Tous  les  autres  dieux  et  tous  les  hommes  du  camp  des 
Grecs  dormaient  tranquillement  pendant  la  nuit;  mais 
Jupiter  ne  goûtait  point  les  douceurs  du  sommeil,  car  il 
cherchait  en  lui-même  les  moyens  les  plus  prompts  pour 
relever  la  gloire  d'Achille  et  pour  faire  tomber  les  Grecs 
sous  les  coups  des  Troyens  dans  leurs  vaisseaux  mêmes. 
Enfin  l'expédient  qui  lui  parut  le  plus  propre  à  son  des- 
sein fut  d'envoyer  un  songe  trompeur  au  fils  d'Atrde.  Il 
appelle  donc  ce  songe,  et  lui  dit:  «  Songe  séducteur,  allez 
promptement  aux  vaisseaux  des  Grecs  :  entrez  dans  la 
tente  d'Agamemnon,  et  dites  à  ce  prince  tout  ce  que  je 
vais  vous  ordonner.  Commandez-lui  qu'il  fasse  armer  tous 
les  Grecs,  qu'il  mette  toute  son  armée  en  bataille;  faites- 
lui  entendre  que  voici  le  jour  qu'il  va  se  rendre  maître  de 
la  grande  ville  de  Troie;  que  les  dieux  immortels,  qui 
habitent  le  haut  Olympe,  ne  sont  plus  divisés;  que  Jupiter 
les  a  fléchis  par  ses  prières,  et  que  la  dernière  ruine  pend 
sur  la  tête  des  Troyens.  » 

Le  songe  part  après  avoir  reçu  cet  ordre.  Dans  le 
moment,  il  arrive  aux  vaisseaux  des  Grecs,  et  va  droit  à 
Agamemnon.  Il  le  trouve  dans  sa  tente  plongé  dans  un 
profond  sommeil.  Il  se  place  au-dessus  de  sa  tête;  et  pre- 
nant la  figure  de  Nestor,  fils  de  Nélée,  qui  de  tous  les 
vieux  chefs  était  celui  qu' Agamemnon  considérait  le  plus, 
il  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Fils  du  grand  Atrée,  quoi  1 
vous  dormez?  Un  général  qui  préside  à  tant  de  conseils, 
qui  a  sous  sa  main  tant  de  peuples,  et  qui  est  chargé  de 
tant  de  soins,  ne  doit  pas  dormir  les  nuits  entières.  Mais 
écoutez-moi;  car  je  suis  envoyé  de  la  part  de  Jupiter,  qui, 
quoique  éloigné  de  vous,  ne  laisse  point  d'avoir  soin  de 
votre  gloire  et  d'être  touché  des  peines  que  vous  souffrez. 
Il  vous  ordonne  de  faire  armer  tous  les  Grecs  et  de  mettre 
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toute  votre  armée  en  bataille;  car  voici  Je  jour  que  vous 
allez  vous  rendre  maître  de  la  grande  ville  de  Troie. 
Les  dieux  immortels  qui  habitent  l'Olympe  ne  sont  plus 
divisés  :  Junon  les  a  fléchis  par  ses  prières,  et  la  dernière 
ruine  pend  sur  la  tête  des  Troyens  par  l'ordre  de  Jupiter. 
Que  mes  paroles  soient  donc  bien  gravées  dans  votre 
esprit,  et  prenez  bien  garde  que  l'oubli  ne  les  efface 
lorsque  le  doux  sommeil  vous  aura  quitté.  » 

En  finissant  ces  paroles,  il  se  retire  et  laisse  ce  prince 
roulant  déjà  dans  sa  tète  mille  beaux  projets  qui  ne 
devaient  pas  s'accomplir.  Il  croyait  aller  se  rendre  maître 
de  la  ville  de  Priam  ce  jour-là  même.  Imprudent  qu'il 
était,  il  ne  savait  pas  tout  ce  que  lui  préparait  Jupiter,  qui 
devait  encore  accabler  les  Grecs  et  les  Troyens  de  travaux 
et  de  peines  dans  les  sanglants  combats.  Use  réveilla  donc 
de  son  sommeil,  et  en  s'éveillant,  il  lui  sembla  que  la  voix 
divine,  répandue  tout  autour  de  lui,  retentissait  encore  à 
ses  oreilles.  Il  s'assied  sur  son  lit,  prend  une  tunique  très- 
fine,  qui  venait  d'être  achevée,  met  son  grand  manteau 
royal,  couvre  ses  beaux  pieds  de  brodequins  magnifiques, 
met  son  baudrier,  d'où  pend  une  épée  ornée  de  clous  d'ar- 
gent, et  avec  le  sceptre  de  ses  aïeux,  ce  sceptre  toujours 
vénéré,  il  se  rend  aux  vaisseaux  des  Grecs. 

L'Aurore  venait  de  monter  sur  l'Olympe  pour  annoncer 
la  lumière  à  Jupiter  et  aux  autres  dieux.  Agamemnon 
ordonne  à  ses  hérauts  d'appeler  tous  les  Grecs  à  une 
assemblée.  Les  hérauts  obéissent,  et  les  Grecs  s'assemblent 
avec  empressement.  Cependant  ce  prince  tint  un  conseil 
avec  les  principaux  chefs  près  du  vaisseau  du  vieux  Nes- 
tor, où  il  les  appela  et  leur  découvrit  un  dessein  qu'il 
avait  formé,  et  qui  marquait  une  profonde  sagesse  : 
«  Écoutez-moi,  mes  amis,  leur  dit-il,  un  songe  divin  s'est 
montré  à  moi  cette  nuit  pendant  mon  sommeil;  il  avait  la 
taille  et  toutes  les  manières  de  Nestor.  Il  s'est  placé 
au-dessus  de  ma  tète  et  m'a  dit  en  propres, termes  :  «Fils 
«  du  grand  Atrée,  quoi  !  vous  dorm'îz?  Un  général  qui 
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f  préside  à  tant  de  conseils,  qui  a  tant  de  peuples  sous  sa 
«  conduite,  et  qui  est  chargé  de  tant  de  soins,  ne  doit  pas 
((  dormir  les  nuits  entières.  Mais  écoutez-moi,  car  je  suis 
«  envoyé  de  la  part  de  Jupiter,  qui,  bien  qu'éloigné  de 
«  vous,  ne  laisse  pas  d'avoir  soin  de  votre  gloire  et  d'être 
«  touché  des  peines  que  vous  souffrez.  Il  vous  ordonne  de 
«  faire  armer  tous  les  Grecs  et  de  les  mettre  en  bataille; 
«  car  voici  le  jour  que  vous  allez  vous  rendre  maître  de  la 
«  grande  ville  de  Troie.  Les  dieux  qui  habitent  le  haut 
«  Olympe  ne  sont  plus  divisés;  Junon  les  a  fléchis  par  ses 
«  prières,  et  la  dernière  ruine  pend  sur  la  tête  des  Troyens 
«  par  l'ordre  de  Jupiter.  Que  mes  paroles  demeurent  donc 
«  gravées  dans  votre  esprit.  »  A  ces  mots,  il  a  disparu 
d'un  vol  rapide,  et  mon  sommeil  s'est  dissipé.  Voyons  donc 
comment  nous  pourrons  faire  prendre  les  armes  aux  Grecs. 
De  mon  côté,  je  vais  les  sonder  et  tàter  leurs  courages;  je 
vais  leur  ordonner  de  fuir  sur  leurs  vaisseaux;  vous,  de 
votre  côté,  vous  les  retiendrez  par  vos  paroles.  » 

Après  avuir  ainsi  parlé,  il  s'assit.  Le  roi  de  Pylos,  le 
vieux  Nestor,  se  leva  et  leur  parla  avec  beaucoup  de  pru- 
dence :  «  Sages  généraux,  si  quelque  autre  des  Grecs 
nous  racontait  ce  songe,  nous  l'accuserions  de  blesser  la 
vérité  et  nous  n'ajouterions  aucune  foi  à  ses  paroles;  mais 
celui  à  qui  Jupiter  l'a  envoyé  est  le  plus  puissant  des  rois, 
et  celui  qui  commande  l'armée;  c'est  pourquoi  allons, 
voyons  si  nous  pourrons  faire  prendre  les  armes  aux 
Grecs.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  sortit  du  conseil.  lisse  levèrent 
tous,  et  tous  ces  rois  obéirent  à  leur  général.  En  même 
temps,  les  troupes  arrivent.  Comme  on  voit  sortir  d'un 
rocher  creux  des  légions  infinies  d'abeilles,  fort  serrées, 
et  incessamment  suivies  de  nouvelles  légions,  qui  volent 
par  essaims  sur  les  fleurs  du  printemps  et  se  dispersent 
de  toutes  parts;  on  voyait  de  même  ces  bataillons  sortir 
des  tentes  et  des  vaisseaux  et  courir  par  pelotons.  La  mes- 
sagère de  Jupiter,  la  divine  Renommée  brillait  à  leur  tête 
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et  les  excitait  à  marcher.  L'assemhlée  se  forme;  on  voit 
de  tous  côtés  cet  amas  de  troupes  s'avancer;  la  terre 
gémit  sous  leurs  pas  pendant  qu'ils  courent  prendre  leur 
place.  L'on  entend  partout  un  murmure  confus;  le  tumulte 
et  le  bruit  régnent  sur  tout  le  rivage.  Neuf  hérauts  criaient 
à  haute  voix  pour  obliger  les  troupes  à  faire  silence 
et  à  écouter  les  rois.  Enfin  le  peuple  étant  assis  et  le  bruit 
calmé,  le  roi  Agamemnon  se  leva. 

Il  avait  dans  sa  main  son  sceptre,  ouvrage  incomparable 
de  Vulcain,  qui  l'avait  donné  au  fils  de  Saturne.  Jupiter 
en  fit  présent  à  Mercure,  qui  le  donna  à  Pélops,  habile  à 
dompter  les  chevaux;  Pélops  le  transmit  à  Atrée,  pasteur 
des  peuples;  Atrée  lelaissaà  Thyeste,  riche  en  troupeaux; 
etThyeste  le  fit  passer  entre  les  mains  d' Agamemnon,  afin 
qu'il  régnât  sur  plusieurs  îles  et  surtout  le  pays  d'Argos. 
Ce  prince,  appuyé  sur  ce  sceptre,  parla  en  ces  termes  : 
«  Mes  amis,  héros  de  la  Grèce,  disciples  du  dieu  Mars, 
Jupiter  m'afflige  d'une  manière  bien  cruelle.  Cet  impi- 
toyable dieu,  qui  m'avait  promis,  qui  m'avait  assuré  par 
un  signe  infaillible  que  je  retournerais  dans  ma  patrie 
après  avoir  saccagé  la  superbe  Ilion,  me  trompe  aujour- 
d'hui; il  me  commande  de  retourner  honteusement  à 
Argos,  après  que  j'ai  perdu  ici  une  grande  partie  de  mes 
troupes.  Telle  est  donc  la  volonté  du  puissant  Jupiter,  qui 
a  renversé  tant  de  forteresses,  et  qui  en  renversera  encore 
tant  d'autres;  car  son  pouvoir  est  infini!  Quelle  honte 
pour  nous,  parmi  les  races  futures,  qu'une  armée  de  Grecs^ 
une  armée  si  nombreuse  et  si  belliqueuse  ait  fait  si  long- 
temps inutilement  la  guerre  contre  des  ennemis  si  inégaux 
en  nombre;  et  qu'après  tant  d'années,  la  fin  paraisse  aussi 
éloignée  que  le  premier  jour!  Car,  si  les  Grecs  et  les 
Troyens  consentaient  à  une  trêve  confirmée  par  des  sacri- 
fices, et  que  nous  voulussions  faire  un  dénombrement 
général  des  uns  et  des  autres,  que  les  Troyens  se  missent 
d'un  côté,  que,  de  l'autre,  nous  nous  rangeassions  par 
dizaines,  et  que  nous  prissions  par  dizaine  un  Troyenpour 
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nous  versGi'  du  vin,  nous  aurions  encore  plusieurs  dizaines 
qui  manqueraient  d'échanson:  tant  il  est  vrai  que  les 
Grecs  surpassent  les  Troyens  en  nombre!  Mais  ces  der- 
niers ont  des  troupes  de  plusieurs  villes  qui  leur  ont 
envoyé  du  secours,  et  c'est  ce  qui  renverse  tous  mes  des- 
seins et  qui  m'empêche  de  saccager  Troie.  Neuf  années 
entières  du  grand  Jupiter  se  sont  déjà  écoulées;  le  bois 
de  nos  vaisseaux  est  corrompu,  leurs  cordages  usés;  nos 
femmes  et  nos  jeunes  enfants  nous  attendent  dans  nos 
maisons ,  et  ici  nous  nous  consumons  après  une  entre- 
prise que  nous  avons  faite  avec  tant  d'éclat  et  qui  ne  peut 
être  terminée.  Mais  allons,  faisons  ce  que  je  vais  vous 
dire,  obéissons  tous;  fuyons  sur  nos  vaisseaux,  regagnons 
notre  chère  patrie,,  car  n'espérons  pas  désormais  de  nous 
rendre  maîtres  d'Ilion.  » 

Ces  paroles  touchèrent  toute  la  multitude,  qui  ne  péné- 
trait pas  le  dessein  d'Agamemnon.  L'assemblée  s'émut 
comme  les  vastes  flots  de  la  mer  Icarienne,  lorsqu'ils  sont 
agités  par  l'Eurus  et  le  Notus,  qui  s'échappent  du  sein  des 
nues  amoncelées  par  Jupiter;  ou  comme  on  voit  dans  la 
plaine  les  moissons  ondoyer  à  grands  flots,  lorsque  le 
zéphyre  exerce  sur  elles  toute  sa  rage  et  les  force  à  bais- 
ser la  tète  sous  ses  coups.  Telle  s'émut  toute  l'assemblée. 
Les  soldats  courent  à  leurs  vaisseaux  avec  de  grands  cris; 
leurs  pieds  soulèvent  des  nuages  de  poussière;  ils 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  préparer  leurs  vaisseaux 
et  à  les  mettre  en  mer;  on  nettoie  les  canaux.  Le  bruit  de 
tant  de  milliers  d'hommes,  qui  se  préparent  au  départ, 
monte  jusqu'au  ciel.  On  tire  déjà  les  rouleaux  de  dessous 
les  navires,  et  dans  ce  moment  le  retour  des  Grecs  était 
conclu,  contre  l'ordre  des  destinées,  si  Junon  ne  se  fût 
adressée  à  Minerve  :  «  Invincible  fille  du  grand  Jupiter, 
lui  dit-elle,  les  Grecs  s'en  retournent  donc  ainsi  dans  leurs 
maisons  sur  les  flots  de  la  vaste  mer;  et  ils  laisseront  à 
Priam  et  aux  Troyens  ce  sujet  de  triomphe,  cette  Hélène 
pour  laquelle  tant  de  Grecs  sont  morts  sous  les  murs 
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d'Ilion,  loin  de  leur  patrie?  Mais  allez  dans  leur  camp, 
parcourez  toute  l'armée,  retenez-les  par  la  douceur  de  vos 
paroles,  et  ne  souffrez  pas  qu'ils  mettent  leurs  vaisseaux 
en  mer.  » 

Junon  parla  ainsi,  et  Minerve  obéit  à  cet  ordre.  Elle 
descendit  des  sommets  de  l'Olympe,  et  arriva  promptement 
aux  vaisseaux  des  Grecs.  Elle  trouva  Ulysse,  qui  pour  le 
conseil  pouvait  être  comparé  h  Jupiter  même.  Il  demeu- 
rait immobile  et  ne  donnait  aucun  ordre  pour  ses  vais- 
seaux; car  son  cœur  et  son  esprit  étaient  saisis  de  douleur 
et  de  tristesse.  Minerve,  s'approchant,  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Divin  fils  de  Laërte,  Ulysse,  qui  par  votre  pru- 
dence trouvez  tant  de  ressources  dans  les  plus  grandes 
extrémités;  quoi!  vous  vous  enfuirez  dans  votre  patrie  en 
vous  jetant  dans  vos  vaisseaux,  et  vous  laisserez  à  Priam 
et  aux  Troyens  ce  sujet  de  triomphe,  cette  Hélène  pour 
laquelle  tant  de  Grecs  sont  morts  sous  les  murs  d'Ilion, 
loin  de  leur  chère  patrie?  Mais  allez,  sansperdre  de  temps, 
dans  toute  l'armée  des  Grecs;  retenez-les  par  vos  douces 
paroles,  et  ne  souffrez  pas  qu'ils  mettent  leurs  vaisseaux 
en  mer.  » 

Ulysse  entendit  la  voix  de  la  déesse  et  se  mit  à  courir, 
jetant  son  manteau,  qui  fut  ramassé  par  son  héraut  Eury- 
bate,  qui  le  suivait.  Il  courut  au-devant  d'Agamemnon,  et 
reçut  de  sa  main  le  sceptre  divin,  avec  lequel  il  se  rendit 
sur  le  rivage.  Quand  il  trouvait  quelque  roi  ou  quelque 
chef  de  l'armée,  il  tâchait  de  le  retenir  par  la  douceur  de 
ses  paroles  :  «  Généreux  prince,  ce  n'est  point  à  vous  à 
craindre  comme  un  lâche;  arrêtez,  et  donnez  l'exemple  aux 
autres,  car  vous  ne  savez  pas  encore  certainement  quelle 
est  la  pensée  d'Agamemnon.  Ce  qu'il  fait  présentement, 
c'est  pour  éprouver  ses  troupes,  et  bientôt  il  les  châtiera. 
Nous  n'avons  pas  tous  entendu  ce  qu'il  a  dit  dans  le  con- 
seil; prenons  bien  garde  qu'il  ne  fasse  sentir  aux  Grecs 
les  effets  de  sa  colère  :  car  la  colère  d'un  roi,  fils  de  Jupi- 
ter, est  terrible.  La  gloire  dont  il  est  revêtu  lui  vient  de 
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Jupiter  même,  et  c'est  ce  dieu  puissant  qui  l'aime  et  qui 
le  tient  sous  sa  protection.  »  Mais  quand  il  voyait  quelque 
soldai  mutin  et  séditieux,  il  le  frappait  de  son  sceptre  et 
le  tançait  rudement  :  «  Malheureux,  demeure  en  repos  et 
écoute  tes  supérieurs,  qui  sont  plus  vaillants  que  toi;  tu 
n'es  qu'un  lâche,  tu  n'as  ni  force  ni  courage;  et  ne  sais- 
tu  pas  que  tu  n'es  compté  pour  rien,  ni  dans  les  combats 
ni  dans  les  conseils?  Quoi  donc?  serons-nous  tous  rois 
ici?  La  pluralité  des  rois  n'est  point  bonne.  Qu'il  y  ait  un 
seul  chef  et  un  seul  roi,  et  que  ce  soit  celui  à  qui  le  fils  de 
Saturne,  dont  les  conseils  sont  impénétrables,  a  confié 
son  sceptre  et  ses  lois,  afin  qu'il  règne  sur  les  peuples.  » 

En  parlant  ainsi  avec  autorité,  il  retenait  l'armée.  On 
voyait  de  tous  côtés  les  soldats  sortir  de  leurs  vaisseaux 
pour  une  seconde  assemblée,  avec  le  même  mugissement 
que  font  les  vagues  irritées  lorsqu'elles  se  brisent  contre 
les  rochers  du  rivage,  et  que  la  mer  en  retentit.  Tous  les 
Grecs  prirent  leur  place  et  s'assirent  dans  un  profond 
silence. 

Le  seul  Thersite,  parlant  sans  mesure  et  sans  bornes, 
faisait  un  bruit  horrible.  Il  ne  savait  dire  que  des  injures 
et  toutes  sortes  de  grossièretés;  il  s'attaquait  incessam- 
ment aux  rois  avec  insolence,  et  disait  tout  ce  qui  lui 
venait  à  la  bouche  et  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à 
faire  rire  les  Grecs.  Avec  cela,  c'était  le  plus  laid  de  tous 
ceux  qui  étaient  venus  à  Ilion  ;  il  était  louche  et  boiteux; 
il  avait  les  épaules  courbées  et  ramassées  sur  la  poitrine, 
la  tête  pointue  et  parsemée  de  quelques  cheveux.  Du  reste, 
c'était  le  plus  grand  ennemi  d'Ulysse  et  d'Achille,  qui 
étaient  l'objet  éternel  de  ses  invectives.  Mais  alors  il  n'en 
voulait  qu'à  Agamemnon,  à  qui,  avec  une  voix  aiguë,  il 
faisait  mille  sanglants  reproches;  ce  qui  remplissait  les 
Grecs  d'une  juste  indignation ,  dont  ils  avaient  bien  de 
la  peine  à  se  rendre  maîtres.  Mais  il  ne  laissait  pas  de 
poursuivre  toujours,  et  criant  de  toute  sa  force,  il  disait  : 
«  Fils  d'Atrée,  de  quoi  te  plains-tu,  ou  qu'est-ce  qui  te 
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manque!  Tes  tentes  regorgent  de  richesses;  elles  sont 
pleines  de  belles  femmes,  que  nous  te  donnons  dès  que 
nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de  quelque  ville  des 
ennemis.  Es-tu  encore  affamé  d'or?  Veux-tu  que  les 
Troyens  descendent  d'Ilion,  et  qu'ils  t'apportent  la  rançon 
de  leurs  enfants,  que  moi  ou  quelqu'un  des  Grecs  t'aurons 
amenés  prisonniers?  Veux-tu  pour  tes  plaisirs  quelque 
nouvelle  captive,  que  tu  retiendras  par  force  dans  ta 
tente?  Est-il  juste  qu'étant  le  général  des  Grecs,  tu  leur 
fasses  tant  de  maux?  0  lâches  que  nous  sommes,  opprobres 
de  la  nature,  femmes  et  non  pas  hommes;  retournons  dans 
nos  maisons  sur  nos  vaisseaux,  et  le  laissons  ici  devant 
Troie  consumer  ses  richesses,  afin  qu'il  connaisse  le 
besoin  qu'il  avait  de  nous  et  le  secours  que  nous  lui  don- 
nions, à  lui  qui  vient  de  déshonorer  le  vaillant  Achille 
en  lui  enlevant  la  récompense  que  nous  lui  avions  donnée". 
Ab  !  le  courage  a  bien  manqué  à  cet  Achille,  et  il  a  été 
bien  patient  de  souffrir  cet  affront!  S'il  avait  fait  le  devoir 
d'un  homme,  tu  nous  maltraiterais  aujourd'hui  pour  la 
dernière  fois.  » 

Ainsi  parla  l'insolent  Thersite  contre  le  grand  roi  Aga- 
memnoii.  Ulysse  se  leva  aussitôt,  et  le  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  colère  :  «  Thersite,  qui  parles  sans  mesure 
et  sans  jugement,  lui  dit-il,  quelque  grand  discoureur  que 
tu  sois,  je  te  conseille  de  retenir  l'impétuosité  de  cette 
langue  effrénée,  et  de  ne  t'attaquer  pas  tout  seul  aux  rois; 
car  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  autre  homme  aussi  lâche 
et  aussi  méprisable  que  toi  parmi  tous  ceux  qui  ont  suivi 
à  Ilion  le  fils  d'Atrée.  C'est  pourquoi  ne  mêle  plus  les  rois 
dans  tes  discours,  ne  leur  dis  plus  d'injures,  et  ne  t'avise 
plus  de  jeter  des  propos  de  retour  aussi  séditieux.  Nous 
ne  savons  pas  encore  bien  clairement  ce  que  nous  devien- 
drons, et  si  nous  nous  en  retournerons  dans  notre  patrie 
avec  gloire  ou  avec  ignominie.  Que  si  tu  t'emportes  avec 
tant  d'insolence  contre  le  grand  Agamemnon,  parce  que 
les  plus  vaillants  des  Grecs  l'ont  comblé  de  richesses  et 
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lui  ont  donné  la  meilleure  pari  du  bulin,  qu'a-t-il  reçu  de 
toi,  que  des  injures?  Mais,  je  te  le  dis,  et  cela  ne  man- 
quera pas,  si  je  te  retrouve  jamais  faisant  les  mêmes  extra- 
vagances que  tu  fais  aujourd'hui;  je  veux  périr  dans  le 
combat  et  que  les  ennemis  emportent  ma  tête,  je  veux 
n'être  plus  appelé  le  père  de  Télémaque,  si  je  ne  te  prends, 
si  je  ne  te  fais  dépouiller  ignominieusement,  et  si  je  ne  te 
renvoie  de  l'assemblée  dans  les  vaisseaux  après  t' avoir 
déchiré  k  coups  de  verges  comme  un  vil  esclave.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lui  donna  de  son  sceptre  sur 
le  dos  et  sur  les  épaules.  Thersite  plia  sous  le  coup,  et  se 
mit  à  pleurer.  Il  s'éleva  sur  son  dos  une  tumeur  livide 
causée  par  le  sceptre  d'or.  Il  s'assit  tout  tremblant,  et  de 
la  douleur  qu'il  sentit  il  jeta  un  regard  hideux,  et  se  mit 
à  essuyer  ses  larmes.  Quelque  affligés  que  fussent  les 
Grecs,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et  chacun  disait 
à  son  compagnon  :  «  Certainement  Ulysse  a  fait  mille 
bonnes  actions,  soit  en  donnant  des  conseils  fort  sages, 
soit  en  combattant  lui-même  avec  beaucoup  de  valeur; 
mais  il  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  utile  que  d'avoir  imposé 
silence  à  ce  pernicieux  harangueur.  Je  ne  crois  pas  que 
cet  insolent,  avec  toute  son  audace,  succombe  une  autre 
fois  à  l'envie  de  s'en  prendre  aux  rois.  » 

Ainsi  parlait  la  multitude,  et  Ulysse,  le  destructeur  des 
villes,  se  tenait  au  milieu  de  l'assemblée  avec  son  sceptre. 
Près  de  lui  était  la  déesse  Minerve,  sous  la  figure  d'un 
héraut,  qui  faisait  faire  silence  aux  troupes,  afin  que  les 
derniers  pussent  entendre  comme  les  premiers  ce  qu'il 
avait  à  leur  dire  et  les  conseils  qu'il  allait  leur  donner. 
Il  parla  en  ces  termes,  qui  marquaient  sa  grande  sagesse  : 
«  Roi  Agamemnon,  les  Grecs  veulent  aujourd'hui  vous 
couvrir  de  confusion  et  de  honte  à  la  face  de  l'univers. 
Ils  refusent  de  vous  tenir  la  promesse  qu'ils  vous  ont  faite 
en  partant  d'Argos,  qu'ils  ne  reverraient  leur  patrie 
qu'après  avoir  saccagé  Troie  :  car,  comme  de  jeunes  en- 
fants ou  comme  des  femmes  veuves,  ils  pleurent  et  se 

2. 
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lamentent  les  uns  avec  les  autres,  et  ne  soupirent  qu'après 
leur  retour.  Mais  n'est-ce  pas  aussi  un  mal,  de  revenir 
avec  un  échec?  Sans  doute  l'on  voit  tous  les  jours  des 
hommes,  qui  n'ont  quitté  leurs  femmes  que  depuis  un 
mois,  se  consumer  de  regret  et  d'ennui  sur  leur  vaisseau, 
lorsque  des  tempêtes  et  une  mer  irritée  les  retiennent 
dans  quelque  port  éloigné;  et  il  y  a  déjà  neuf  ans  entiers 
que  nous  attendons  ici.  C'est  pourquoi  je  pardonne  aux 
Grecs  s'ils  se  laissent  dévorer  à  l'ennui  près  de  leurs  vais- 
seaux, et  s'ils  n'ont  plus  d'yeux  que  pour  leur  chère  patrie. 
Mais  pourtant  il  serait  bien  honteux  d'avoir  été  si  long- 
temps à  ce  siège  et  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux. 
Mes  amis,  prenez  donc  courage,  et  demeurez  encore,  afin 
que  nous  sachions  si  les  prophéties  de  Calchas  sont  vraies 
ou  fausses.  Car  nous  nous  souvenons  fort  bien,  et  vous 
en  êtes  tous  témoins,  vous  que  la  Parque  fatale  a  épargnés 
(car  la  chose  est  encore  assez  récente);  nous  nous  souve- 
nons que  notre  flotte  s'assemblant  dans  le  port  d'Aulide, 
et  menaçant  Priam  et  les  Troyens  de  mille  malheurs,  nous 
étions  autour  d'une  fontaine,  et  nous  offrions  aux  Im- 
mortels des  hécatombes  parfaites  sur  des  autels  sacrés,  à 
l'ombre  d'un  plane,  du  pied  duquel  coulait  une  source 
d'eau  pure.  Là,  il  arriva  un  grand  prodige  :  un  horrible 
dragon  marqueté  de  taches  de  sang,  envoyé  par  Jupiter, 
se  glissant  de  dessous  l'autel,  monta  rapidement  sur  le 
plane,  au  haut  d'une  branche  où  étaient  huit  petits  pas- 
sereaux cachés  sous  des  feuilles  avec  leur  mère.  Le  dragon 
dévora  les  petits  qui  poussaient  des  cris  lamentables  :  la 
mère  était  la  neuvième.  Elle  volait  autour  de  ses  chers 
enfants  avec  des  lamentations,  quand  le  monstre,  se  tour- 
nant tout  d'un  coup,  la  prit  par  l'aile  et  la  dévora  malgré 
ses  cris.  Mais  après  qu'il  eut  englouti  les  passereaux  et 
leur  mère,  le  dieu  qui  l'avait  envoyé  en  fit  un  signe  stable 
et  merveilleux.  Le  fils  de  Saturne  changea  ce  dragon  en 
pierre.  Nous  regardions  tout  étonnés  ce  terrible  change- 
ment; car  ce  fut  au  milieu  de  nos  sacrifices  «u'arriva  ce- 
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surprenant  prodige,  et  Galchas  nous  expliquant  ensuite 
les  oracles  des  dieux  ;  «  Généreux  Grecs,  nous  dit-il, 
((  pourquoi  vous  vois-je  devenus  muets?  Jupiter,  pour 
«  nous  montrer  de  loin  l'ordre  des  destinées,  nous  envoie 
«  ce  grand  signe,  qui  ne  sera  pas  vain,  qui  aura  son  effet, 
((  quoique  tard,  et  dont  la  gloire  sera  éternelle.  Gomme 
«  ce  dragon  a  dévoré  les  huit  enfants  du  passereau  et  leur 
<f  mère,  nous  serons  autant  d'années  à  combattre  contre 
«  les  Troyens,  et  la  dixième  année  nous  nous  rendrons 
«  maîtres  de  leur  ville.  »  Ainsi  parla  Galchas,  et  présen- 
tement ses  prédictions  s'accomplissent.  Demeurez  donc, 
vaillants  Grecs,  jusqu'à  ce  que  la  superbe  ville  de  Priam 
soit  saccagée.  » 

Après  qu'il  eut  cessé  de  parler,  ils  jetèrent  tous  de  grands 
cris  :  les  vaisseaux  retentirent  du  bruit  des  acclamations 
qu'ils  donnèrent  au  discours  du  divin  Ulysse.  Nestor,  le 
héros  de  Gérénia,  se  leva  après  lui,  et  prenant  la  parole  : 
«  0  dieux!  s'écria-t-il,  vous  vous  amusez  ici  à  discourir 
comme  des  enfants  qui  ne  pensent  nullement  à  la  guerre. 
Que  deviendront  nos  promesses  et  nos  serments  ?  Nos  déli- 
bérations, les  résolutions  des  héros,  les  libations  de  vin  et 
la  foi  que  nous  nous  sommes  donnée;  tout  cela  a  donc  dis- 
paru avec  la  fumée  de  nos  sacrifices?  Nous  nous  arrêtons 
ici  à  disputer  inutilement,  et  nous  ne  pouvons  trouver 
aucune  fin  à  nos  travaux  après  avoir  été  ici  tant  d'années! 
Mais,  fils  d'Atrée,  armez-vous  d'un  courage  invincible, 
comme  vous  avez  toujours  fait,  et,  sans  tant  de  disputes, 
soyez  le  maître;  mettez-vous  à  la  tête  des  troupes,  et  les 
menez  au  combat.  S'il  y  a  un  ou  deux  séditieux  qui 
veuillent  se  séparer  des  Grecs,  laissez-les  se  consumer;  car 
ils  n'accompliront  point  leur  dessein,  et  ne  partiront  point 
pour  Argos  avant  que  nous  sachions  si  les  promesses  de  Ju- 
piter sont  vraies  ou  si  elles  sont  fausses.  En  effet,  le  même 
jour  que  les  Grecs  s'embarquèrent,  portant  aux  Troyens 
la  ruine  et  la  mort,  le  puissant  fils  de  Saturne  nous  envoya 
,  un  signe  favorable,  en  faisant  briller  des  éclairs  à  notre 
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droite;  c'est  pourquoi,  que  personne  ne  se  hâte  de  s'en 
retourner  dans  sa  patrie,  avant  d'avoir  eu  pour  son  partage 
quelque  belle  Troyenne  et  d'avoir  vengé  l'enlèvement 
d'Hélène  et  ses  soupirs.  Que  si  quelqu'un  veut  opiniâtre- 
ment s'en  retourner,  qu'il  touche  seulement  à  son  vais- 
seau! Il  courra  le  premier  au-devant  de  la  mort  qui  le 
menace.  Mais,  grand  roi,  proposez  quelque  bon  avis,  et  ne 
rejette/  pas  ceux  des  autres.  Ce  que  je  vais  vous  dire  n'est 
point  à  mépriser.  Rangez  les  troupes  par  nations  et  par 
lignées,  afin  qu'elles  se  soutiennent  et  se  secourent  réci- 
proquement. Si  vous  suivez  ce  conseil,  et  que  les  Grecs  vous 
obéissent,  vous  connaîtrez  certainement  les  capitaines  et 
les  soldats  qui  auront  combattu  avec  courage  et  ceux  qui 
auront  mal  fait  leur  devoir.  Vous  connaîtrez  aussi  par  ce 
moyen  si  ce  sont  les  dieux  qui  vous  empêchent  de  vous 
rendre  maître  de  la  ville,  ou  si  c'est  la  lâcheté  ou  le  peu 
d'expérience  de  vos  soldats.  » 

Le  roi  Agamemnon  lui  répondit  :  «  Sage  Nestor,  vous 
surpassez  assurément  tous  les  Grecs  dans  la  science  de 
bien  parler.  Plût  au  grand  Jupiter,  à  Minerve  et  à  Apollon, 
que  j'eusse  dans  mon  armée  dix  hommes  comme  vous  pour 
le  conseil!  La  ville  de  Priam  tomberait  bientôt,  et  nous 
l'aurions  bientôt  saccagée.  Mais  le  fils  de  Saturne  ne  m'en- 
voie que  des  sujets  de  douleur.  Il  nous  jette  dans  des  dis- 
sensions et  des  querelles  qui  n'ont  point  de  fin.  Car  j'ai  eu 
un  grand  démêlé  avec  Achille  pour  une  captive.  Il  est 
vrai,  je  l'avoue,  je  me  suis  emporté  le  premier.  Si  jamais 
nous  sommes  d'accord,  les  Troyens  sont  défaits,  et  rien 
ne  pourra  retarder  un  seul  moment  leur  perte.  Présente- 
ment, que  les  troupes  aillent  prendre  quelque  nourriture 
pour  se  disposer  au  combat,  et  que  chacun  prépare  ses 
armes;  qu'on  fasse  repaître  les  chevaux  et  qu'on  mette 
les  chars  en  bon  état,  afin  que  nous  puissions  soutenir 
tous  les  travaux  de  cette  journée.  Car  il  n'y  aura  pas  un 
moment  de  relâche,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vienne  arrêter 
la  fureur  des  combattants.  La  sueur  percera  aujourd'hui. 
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jusqu'aux  boucliers,  les  mains  seront  fatiguées  de  donnei 
des  coups  de  pique,  et  les  chevaux  seront  hors  d'haleine 
de  traîner  si  longtemps  les  chars  au  milieu  des  morts  et  du 
carnage.  Et  pour  ceux  que  je  trouverai  en  disposition  de 
demeurer  dans  leurs  vaisseaux  loin  de  la  bataille,  rien  ne 
sera  capable  de  les  empêcher  d'être  donnés  en  proie  aux 
chiens  et  aux  oiseaux.  »  Il  parla  ainsi,  et  les  Grecs  jetèrent 
de  grands  cris  de  joie  :  l'air  en  retentit,  comme  lorsque  les 
flots  poussés  par  le  Notus  viennent  battre  contre  un  pro- 
montoire où  la  mer,  agitée  par  tous  les  vents,  vient  sans 
cesse  se  briser. 

Il  se  lèvent  tous  et  se  dispersent  dans  leur  tentes;  ils 
allument  du  feu,  et  prennent  leur  repas.  Chacun  offre  des 
sacrifices  aux  dieux  de  son  choix,  et  leur  demande  d'évi- 
ter la  mort  et  d'échapper  aux  périls  de  cette  journée.  Le 
roi  Agamemnon  lui-même  immole  au  puissant  fils  de 
Saturne  un  taureau  de  cinq  ans,  et  il  invite  à  ce  sacrifice 
les  principaux  chefs,  Nestor  le  premier,  le  roi  Idoménée, 
les  deux  Ajax,  Diomède,  fils  de  Tydée,  et  Ulysse,  compa- 
rable à  Jupiter  même  pour  le  conseil.  Le  vaillant  Ménélas 
y  vint  de  lui-même,  sachant  de  quels  soins  son  frère  était 
occupé.  Ils  environnèrent  tous  le  taureau,  tenant  dans 
leurs  mains  l'orge  sacrée,  et  le  roi  Agamemnon,  élevantla 
voix,  adressa  à  Jupiter  cette  prière  :  «  Dieu  très-puissant 
et  très-grand,  qui  assemblez  les  sombres  nuages  et  habi- 
tez dans  le  ciel,  faites  qu'avant  que  le  soleil  cache  sa 
lumière  et  que  les  ombres  se  répandent  sur  la  terre,  je 
puisse  renverser  le  superbe  palais  de  Priam  et  brûler  ses 
portes;  que  je  puisse  percer  de  ma  pique  la  cuirasse  d'Hecv 
tor  sur  sa  poitrine  même;  et  qu'autour  de  son  corps 
beaucoup  de  ses  compagnons  mordent  la  poussière.  » 

Le  fils  de  Saturne  n'exauça  pas  ses  vœux;  mais  il  reçut 
son  sacrifice,  et  lui  prépara  des  travaux  infinis.  Après 
qu'ils  eurent  prié  et  qu'ils  eurent  consacré  les  victimes 
par  l'orge  sacrée,  ils  leur  tournèrent  la  tête  vers  le  ciel, 
ils  les  égorgèrent  et  les  dépouillèrent;  ils  séparèrent  les 
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juisses  et  les  envelopèrent  d'une  double  couche  de  graisse, 
mirent  par-dessus  de  petits  morceaux  de  toutes  les  autres 
parties  et  les  firent  brûler  sur  des  branchages  privés  de 
feuilles.  Quand  les  cuisses  furent  consumées  par  le  feu  et 
qu'ils  eurent  goûté  aux  entrailles,  on  coupa  le  reste  par 
morceaux  et  on  le  fit  rôtir  avec  grand  soin.  Tout  étant 
prêt,  les  tables  furent  servies  et  on  se  plaça.  Chacun  put 
se  rassasier  de  la  portion  qui  lui  fut  distribuée;  et  quand 
la  faim  et  la  soif  furent  apaisées,  le  vieux  Nestor  leur  parla 
en  ces  termes  :  «  Agamemnon,  qui  êtes  le  plus  puissant 
des  rois,  ne  nous  amusons  pas  ici  plus  longtemps,  et  ne 
différons  pas  davantage  de  combattre.  Profitons  de  l'oc- 
casion qu'il  plaira  à  Jupiter  de  nous  envoyer.  Que  les 
hérauts  assemblent  les  troupes  sur  le  rivage;  et  pour  nous, 
parcourons  ensemble  la  grande  armée  des  Grecs,  afin 
d'exciter  plus  vite  l'ardeur  des  combattants.  » 

Le  fils  d'Atrée  suivit  l'avis  de  Nestor.  Il  ordonna  aux 
hérauts  à  la  voix  éclatante  d'appeler  au  combat  les  Grecs 
à  la  longue  chevelure.  Les  hérauts  font  retentir  le  camp  de 
leurs  cris.  En  un  moment  tous  les  Grecs  s'assemblent,  et 
les  rois,  qui  suivent  Agamemnon,  courant  de  tous  côtés, 
les  mettent  en  bataille  et  les  rangent  par  nations.  Au  milieu 
d'eux  paraît  Minerve,  armée  de  la  redoutable,  de  l'invin- 
iîible,  de  l'immortelle  égide,  de  laquelle  pendent  cent 
franges  d'or  merveilleusement  travaillées,  et  chacune  du 
prix  de  cent  bœufs.  Avec  cette  égide,  la  déesse  parcourt 
rapidement  tous  les  rangs,  les  fait  marcher  et  les  remplit 
d'ardeur  et  d'impatience.  Dans  l'instant,  la  guerre  eutpour 
eux  plus  de  charmes  que  le  retour.  Comme  lorsqu'un  feu 
dévorant  ravdge  une  vaste  forêt  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne et  que  les  campagnes  en  sont  éclairées  au  loin,  de 
même  l'éclat  des  armes  de  ces  troupes  qui  marchaient 
resplendissait  jusqu'aux  nuées;  et  telles  qu'on  voit  dans 
les  prairies  d'Asius,  sur  le  rivage  du  Caystre,  de  nombreuses 
troupes  d'oies  sauvages,  de  grues  ou  de  cygnes,  fondre 
du  haut  des  cieux,  et  battant  des  ailes,  s'abattre  et  se 
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poser  à  terre  les  unes  devant  les  autres  avec  de  grands 
cris  qui  font  retentir  toute  la  prairie,  tels  on  voyait  les 
escadrons  et  les  bataillons  s'avancer  hors  des  tentes  et  des 
vaisseaux  vers  la  plaine  qu'arrose  le  Scamandre.  La  terre 
gémissait  horriblement  sous  les  pieds  des  hommes  et  des 
chevaux.  Ils  s'arrêtent  sur  la  vaste  prairie  du  Scamandre, 
aussi  nombreux  que  les  feuilles  et  les  fleurs  qui  naissent 
au  printemps;  et  commp  des  légions  de  mouches  volent 
avidement  autour  d'une  bergerie,  aux  heures  qu'on  rem- 
plit de  lait  les  vaisseaux,  telles  s'avançaient  contre  les 
Troyens  les  phalanges  grecques,  avides  de  sang  et  de 
carnage.  Les  chefs  reconnaissaient  et  rangeaient  chacun 
leurs  troupes  pour  le  combat,  avec  autant  de  facilité  que 
les  pasteurs  des  grands  troupeaux  [de  chèvres  en  ont  à 
reconnaître  chacun  les  leurs,  quand  elles  sont  mêlées  dans 
les  pâturages. 

Le  roi  Agamemnon  brillait  au  milieu  des  combattants 
avec  une  fierté  incomparable.  Il  avait  la  tête  et  les  yeux  de 
Jupiter  quand  il  lance  la  foudre,  la  taille  de  Mars  et  la 
poitrine  de  Neptune.  Tel  qu'un  fier  taureau  qui  règne  sur 
les  troupeaux  d'une  prairie,  tel  parut  alors  Agamemnon. 
Jupiter  lui  avait  donné  ce  jour-là  un  éclat  de  majesté  qui 
effaçait  tous  les  héros  de  l'armée. 

Muses,  qui  habitez  le  haut  Olympe,  dites-moi  présente- 
ment (car  étant  déesses,  vous  voyez  tout  et  vous  savez 
tout,  et  nous  autres  mortels  nous  n'entendons  que  les 
bruits  confus  de  la  renommée  et  nous  ne  savons  rien  de 
certain),  dites-moi  le  nom  de  tous  les  chefs  de  l'armée 
grecque  :  car  je  ne  pourrais  compter  ni  nommer  en  détail 
leurs  troupes,  quand  j'aurais  dix  langues  et  dix  bouches, 
une  voix  infatigable  et  une  poitrine  d'airain;  à  moins  qu'il 
ne  vous  plaise  de  me  soulager  et  de  me  prêter  votre 
secours,  divines  filles  de  Jupiter,  en  me  nommant  vous- 
mêmes  tous  ceux  qui  sont  venus  contre  Troie.  Mais  je 
me  contenterai  de  nommer  les  capitaines  et  les  vais- 
seaux. 
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DÉNOMBREMENT  DES  TROUPES   GRECQUES  ET  DE 
LEURS  VilSSEAUX. 

Les  Béotiens  étaient  conduits  par  Pénéléus  et  Léitus, 
parArcésilas,  par  Prothoénor  et  parCionius.  Les  Béotiens 
qui  habitaient  Hyrie,  les  rocliers  d'Aulide,  Schène,  Scole, 
les  montagnes  d'Etéon,  Thespie,Graïe  et  les  riches  plaines 
deMycalesse;ceuxquitenaientHarme,IlésiumetErythres, 
Eléon,  Hyle  et  Pétéon,  Ocalée,  Médéon  la  bien  bâtie, 
Copes,  Eutrésine  et  Thisbé,  si  abondante  en  colombes, 
Coronée  et  les  prairies  d'Haliarte,  Platées  et  Glissante; 
ceux  qui  habitaient  la  nouvelle  Thèbes  qui  a  de  si  belles 
murailles,  Oncheste  célèbre  par  le  temple  et  le  bois  sacré 
de  Neptune,  Arné  fertile  en  vin,  Midée,  la  divine  Nissa  et 
Anthédon,  qui  est  à  l'extrémité  de  la  Béotie;  tous  ces 
peuples  ensemble  avaient  cinquante  vaisseaux,  et  chaque 
▼aisseau  portait  cent  vingt  jeunes  gens. 

Mais  les  Béotiens  d'Asplédon  et  d'Orchomène,  ville  des 
Minyens,  étaient  conduits  parAscalaphusetlalménus,  que 
le  dieu  Mars  eut  de  la  belle  Astyoché:  car  cette  belle  fille 
n'avait  pu  résister  à  la  force  de  ce  dieu,  qui  <l'avait  sur- 
prise dans  son  appartement,  au  palais  de  son  père  Actor, 
ûls  d'Azéus.  Ces  deux  chefs  avaient  trente  vaisseaux. 

Schédius  et  Epistrophus,  tous  deux  fils  du  vaillant  Iphi- 
tus  et  petit-fils  de  Naubolus,  étaient  à  la  tête  des  peuples 
de  la  Phocide,  qui  habitaient  Cyparissus,  les  roches  de 
Pytho,  la  divine  Crissa,  Daulis  et  Panope,  Anémorée  et 
Hyampolis;  de  ceux  qui  buvaient  les  eaux  du  divin  Céphise 
et  de  ceux  qui  tenaient  la  ville  deLiléa,  où  ce  fleuve  prend 
sa  source.  Ils  menaient  quarante  vaisseaux,  et  leur  poste 
était  à  la  gauche  des  Béotiens. 

Le  fils  d'Oïlée,  Ajax,  léger  à  la  course,  commandait  les 
Locriens.  Il  était  loin  d'égaler  la  taille  d'Ajax,  fils  de 
Télamon;  il  était  petit,  et  n'était  armé  que  d'une  cuirasse 
de  lin;  mais  parmi  tous  les  Grecs,  il  n'y  en  avait  point  qui 
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s€  servît  mieux  de  la  lance.  Il  menait  les  peuples  de  Gyne, 
d'Oponte,  de  Calliare,  de  Besse,  de  Scarphe,  de  l'aimable 
Augée,  de  Tarphe  et  de  Thronie,  qui  est  sur  les  rives  du 
Boagrius.  Il  avait  quarante  vaisseaux  de  ces  Locriens  qui 
habitent  au  delà  de  l'Eubée. 

Les  belliqueux  Abantes  d'Eubée,  qui  habitaient  Ghal- 
cis,  Érétrie  et  Hystiée,  fertile  en  bons  vins,  la  maritime 
Gérinthe  et  la  haute  ville  de  Dium^  Garyste  et  Styre,  étaient 
conduits  par  Éléphénor,  fils  de  Ghalcodon  de  la  race  de 
Mars.  Ge  vaillant  capitaine  était  à  la  tète  des  Abantes,  qui 
n'ont  des  cheveux  que  par  derrière,  et  qui  sontsi  vaillants, 
que,  méprisant  l'art  de  lancer  le  javelot,  ils  joignent  tou- 
jours l'ennemi,  et  à  grands  coups  de  pique,  ils  percent  les 
boucliers  et  les  cuirasses.  Ils  avaient  quarante  vaisseaux. 

Geux  qui  habitaient  la  ville  d'Athènes,  la  cité  du  géné- 
reux Érecthée,  que  la  terre  enfanta  et  que  Minerve  prit 
soin  d'élever  elle-même  etqu'elle  plaça  dans  son  magnifique 
temple,  où  les  Athéniens  ne  manquent  jamais  de  lui  faire 
des  sacrifices  de  taureaux  et  d'agneaux  après  certain 
nombre  d'années  révolues,  étaient  menés  par  Ménesthée, 
fils  de  Pétéus.  Il  n'y  avait  point  d'homme  égal  à  lui  pour 
ranger  en  bel  ordre  de  bataille  la  cavalerie  et  l'infanterie. 
Nestor  était  le  seulqui pouvait  le  lui  disputer:  car,  comme 
il  était  plus  âgé,  il  avait  plus  d'expérience.  Ménesthée 
commandait  cinquante  vaisseaux. 

Ajax  mena  douze  vaisseaux  de  Salamine,  et  les  alla 
ranger  où  étaient  les  vaisseaux  des  Athéniens. 

Geux  qui  habitaient  Argos,  les  fortes  murailles  de  Ti 
rynthe,  Hermione  et  Asine,  qui  ont  à  leurs  pieds  une  ba'.!; 
profonde,  Trézène,  Éiones,  Épidaure,  dont  les  coteai^, 
sont  couverts  de  vignes;  ceux  d'Égine  et  de  Masèlc, 
avaient  pour  chefs  le  vaillant  Diomède,  Sthénélus,  fils  du 
célèbre  Gapanée,  et  Euryalus  égal  aux  dieux,  fils  de 
Mécisthée,  et  petit-fils  du  roi  Talaûs;  mais  Diomède  était 
leur  chef  à  tous,  et  il  commandait  quatre-vingts  navires. 

Geux  de  la  belle  ville  de  Mycènes, delà  riche  Gorinthe, 
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de  Cléones,  qui  est  si  bien  bâtie,  d'Ornées,  de  ladélicieuse 
Aréthyrée,  de  Sicyone,  où  Adraste  régna  le  premier;  ceux 
d'Hypérésie,  de  la  haute  Gonoesse,  de  Pellène  et  d'Égion; 
ceux  de  toute  la  côte  maritime  et  des  environs  de  la  grande 
Hélice,  suivaient  Agaraemnon  sur  cent  vaisseaux.  Toutes 
ces  troupes  étaient  très-belles  et  très-belliqueuses  ;  mais 
ce  qui  attirait  le  plus  les  yeux,  c'était  la  bonne  mine  de  ce 
prince,  rehaussée  par  l'éclat  de  ses  armes  et  par  la  fierté 
et  la  majesté  que  lui  inspirait  la  gloire  de  se  voir  au-des- 
sus de  tant  de  héros  et  parce  qu'il  était  très-vaillant,  et 
parce  qu'il  commandait  à  plus  de  peuples. 

Ceux  qui  habitaient  la  basse  et  vaste  Lacédémone, 
Phare,  Sparte  et  Messe,  séjour  aimé  des  colombes,  Bry- 
sées  et  la  délicieuse  Augées,  Amycles,  et  la  ville  maritime 
d'Hélus,  Laas  et  CEtylée  avaient  pour  chef  le  vaillant  Mé- 
nélas,  frère  d'Agamemnon.  Il  commandait  soixante  vais- 
seaux; ses  troupes  étaient  séparées  de  celles  de  son  frère; 
il  marchait  à  cette  guerre  poussé  par  son  ressentiment, 
car  il  voulait  venger  l'enlèvement  d'Hélène,  ses  soupirs  et 
ses  larmes. 

Le  vieux  Nestor  commandait  quatre-vingt-dix  vaisseaux 
et  était  à  la  tète  des  peuples  de  Pylos,  de  l'aimable  Arène, 
de  Thryon  où  est  le  gué  de  l'Alphée,  de  la  belle  ville 
d'iEpy,  deCyparisse,  d'Amphigénie,  de  Ptélée,  d'Hélos  et 
de  Dorion,  où  les  Muses  rencontrant  Thamyris  le  Thrace, 
qui  venait  d'CEchalie,  de  chez  le  roi  Eurytus,  le  pu- 
nirent de  son  orgueil;  car  il  se  vantait  qu'il  remporterait 
toujours  le  prix  de  la  musique,  quand  les  Muses  mêmes, 
filles  du  grand  Jupiter,  viendraient  disputer  de  leur  art 
contre  lui.  Ces  déesses,  irritées  de  son  insolence,  le  pri- 
vèrent de  la  vue  et  de  la  voix,  et  lui  firent  oublier  l'art  de 
jouer  de  la  lyre. 

Les  peuples  d'Arcadie,  sous  la  haute  montagne  de  Cyl- 
lène,  près  du  tombeau  du  héraut  ^Epytus,  lieu  fécond  en 
guerriers  vaillants,  ceux  de  Phénée,d'Orchomène,  riche  en 
troupeaux,  de  Rhipé,  de  Slralie  et  d'Énispe  toujours  bat- 
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tue  des  vents,  de  Tégée  et  de  l'agréable  Mantinée,  de 
Stymphale  et  de  Parrhasie,  étaient  conduits  par  Agapé- 
nor,  fils  d'Ancée,  qui  commandait  soixante  vaisseaux 
montés  par  des  soldats  arcadiens  expérimentés  dans  le 
métier  de  Mars.  Agamemnon  avait  fourni  les  vaisseaux 
tout  équipés,  parce  que  les  Arcadiens  habitant  au  milieu 
des  terres,  ne  s'appliquaient  pas  à  la  marine. 

Ceux  qui  habitaient Buprasie  et  la  divine  Élide,  c'est-à- 
dire  tout  le  pays  qui  est  renfermé  entre  Hyrmine,  Myrsine, 
la  Pierre  Olénienne  et  Alisie,  étaient  sous  la  conduite  de 
quatre  vaillants  chefs,  qui  avaient  chacun  dix  vaisseaux 
montés  par  des  Épéens.  Le  premier  était  Amphimaque, 
fils  de  Ctéatus;  le  second  était  Thalpius,  fils  d'Eurytus,  tous 
deux  petits-fils  d'Actor;  le  troisième  était  le  vaillant  Diorès, 
fils  d'Amaryncée,  et  le  quatrième  était  Polyxène,  semblable 
aux  dieux,  fils  d'Agasthène  et  petit-fils  du  roi  Augias. 

Ceux  de  Dulichium  et  des  autres  Échinades,  de  ces  îles 
sacrées  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  mer,  vis-à-vis  de  la 
côte  d'Élide  et  de  l'embouchure  de  l'Achéloûs,  avaient  à 
leur  tète  Mégès,  semblable  à  Mars  :  il  était  fils  de  Phytée, 
habile  cavalier,  qui  fut  aimé  de  Jupiter,  et  qui,  ayant  en- 
couru l'indignation  de  son  père,  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Dulichium.  Mégès  commandait  quarante  vaisseaux. 

Mais  Ulysse  menait  les  Cephaléniens,  ceux  d'Ithaque 
et  de  la  forêt  de  ISérite,  ceux  de  Crocylée  et  de  l'escarpée 
iEgilipe;  ceux  de  Zacynthe  et  de  Samos,  et  ceux  du  con- 
tinent au  delà  des  îles.  Tous  ces  peuples  avaient  pour 
chef  le  sage  Ulysse;  il  commandait  douze  vaisseaux,  dont 
les  flancs  étaient  peints  en  rouge. 

Thoas,  fils  d'Andrémon,  était  à  la  tête  des  Étoliens  qui 
habitaient  Pleuron,  Olène,  Pylène,  la  maritime  Chalcis  et 
la  pierreuse  Calydon.Car  les  enfants  du  généreux  CEnée 
n'étaient  plus,  niCffinée  lui-même,  et  Méléagre  était  mort. 
C'est  pourquoi  le  royaume  d'Étolie  était  échu  à  Andrémon, 
gendre  d' CEnée  et  père  de  Thoas,  qui  avait  quarante  vais- 
seaux. 
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Ceux  de  Crète,  qui  tenaient  Cnosse,  Gortyne  environnée 
de  fortes  murailles,  Lycte,  Milet  et  Lycaste,  Phaeste  et  Rutie, 
villes  très-bien  peuplées;  enfin  tous  les  peuples  de  cette  île 
qui  a  cent  villes  suivaient  le  vaillant  Idoménée  et  Mérion, 
semblable  à  l'homicide  Mars  :  ils  avaient  tous  deux  quatre- 
vingts  vaisseaux. 

Les  fiers  habitants  de  l'île  de  Rhodes,  partagés  en  trois 
différents  peuples  dans  les  trois  villes  de  Linde,  d'Ialysse 
cl  de  Gamire,  suivaient  sur  neuf  vaisseaux  le  grand  et 
vaillant  Tlépolème,  fils  d'Hercule  et  d'Astyochée,  que  ce 
héros  avait  enlevée  dans  Éphyre,  sur  le  fleuve  Selléis,  après 
avoir  saccagé  plusieurs  villes  remplies  d'une  florissante 
jeunesse.  Tlépolème,  ayant  été  élevé  dans  le  palais,  tua 
par  mégarde  Licymnius,  oncle  maternel  de  son  père.  D'a- 
bord il  fit  bâtir  des  vaisseaux,  assembla  quelques  troupes 
et  s'enfuit  sur  mer,  pour  se  mettre  à  couvert  des  menaces 
des  autres  fils  et  petits-fils  d'Hercule.  Après  qu'il  eut 
couru  beaucoup  de  mers  et  essuyé  beaucoup  de  fatigues,  il 
aborda  à  l'île  de  Rhodes,  où  il  partagea  ses  troupes  en  trois 
bandes  qui  s'établirent  en  trois  différents  lieux;  et  ils  fu- 
rent favorisés  de  Jupiter,  qui  versa  sur  eux  à  pleines  mains 
d'immenses  richesses. 

Nirée  menait  trois  vaisseaux  de  l'île  de  Syrae;  Nirée,  fils 
de  la  nymphe  Aglaïu  et  du  roi  Caropus;  Nirée  le  plus  beau 
de  tous  les  Grecs  qui  allèrent  à  Troie,  si  l'on  en  excepte 
le  divin  Achille  qui  était  d'une  beauté  accomplie  ;  mais 
Nirée  était  peu  vaillant,  et  il  avait  peu  de  troupes. 

Ceux  qui  habitaient  les  îles  de  Nisyre,  de  Carpathus,  de 
Casus,  de  Cos,  où  avait  régné  Eurypyliis,  et  les  îles  Ca- 
lydnes,  étaient  sous  la  conduite  de  Phidippe  et  d'Antiphus, 
fils  de  Thessalus  et  petits-fils  d'Hercule;  ils  avaient  trente 
vaisseaux. 

Présentement,  divine  Muse,  faites  le  dénombrement  de.s 
peuples  d'Argos  pélasgique.  Ceux  qui  habitaient  Alos, 
Alope  et  Trachine,  ceux  qui  tenaient  Phthie  et  la  Hellade 
fertile  en  belles  femmes,  et  qui  étaient  compris  sous  les 


LIVRE  II.  41 

noms  de  Myrmidons,  d'Achaïens  et  d'Hellènes,  obéissaient 
à  Achille,  qui  avait  cinquante  vaisseaux.  Mais  ils  ne  pre- 
naient plus  aucune partàla  guerre:  car  ils  n'avaient  point 
de  chef  qui  les  menât  au  combat.  Le  divin  Achille  demeu- 
rait sur  ses  vaisseaux,  ne  pouvant  se  consoler  de  l'affront 
qu'on  lui  avait  fait  de  lui  enlever  la  belle  Briséis,  l'unique 
prix  de  tous  ses  travaux  et  qu'il  avait  prise  après  avoir 
saccagé  Lyrnesse,  renversé  les  murs  de  Thèbes  et  tué  de 
^  sa  main  le  vaillant  Mynès  et  Épistrophus,  fils  d'Événus  et 
petits-fils  du  roi  Sélépius.  Voilà  pourquoi  Achille,  dévoré 
par  son  chagrin,  se  tenait  là  sans  combattre;  mais  sa  va- 
leur ne  devait  plus  être  longtemps  inutile. 

Ceux  qui  habitaient  Phylacé  et  Pyrrhasus  la  fleurie, 
domaine  de  Gérés,  Itone  riche  en  troupeaux,  la  ma- 
ritime Antrône  et  Ptélée,  qui  a  de  si  beaux  herbages, 
étaient  commandés  par  le  vaillant  Protésilas,  qui  avait 
mené  quarante  vaisseaux.  Mais  il  descendit  bientôt  dans 
le  tombeau,  laissant  sa  femme  plongée  dans  le  deuil  et 
sa  maison  inachevée.  Car,  en  abordant  au  rivage  de  Troie, 
comme  il  sautait  de  son  vaisseau  à  terre  avant  tous  les 
autres  Grecs,  il  fut  tué  par  un  Dardanien.  Ses  troupes  ne 
manquaient  pourtant  pas  de  chef  :  car  elles  étaient  com- 
mandées par  son  propre  frère,  par  le  vaillant  Podarcès,  fils 
d'Iphiclus  et  petit-fils  du  riche  Phylacus.  Il  étaitplus  jeune 
que  Protésilas,  mais  Protésilas  avait  plus  de  valeur.  C'est 
pourquoi,  bien  que  ses  troupes  eussent  un  bon  et  vaillant 
capitaine,  elles  ne  laissaient  pas  de  regretter  celui  qu'elles 
avaient  perdu. 

Ceux  qui  habitaient  Phères,  vis-à-vis  du  marais  Bœ- 
béïde,  Bœbé,  Glaphyres  et  lolcos,  qui  est  si  bien  bâtie, 
suivirent  sur  onze  vaisseaux  Eumélus,  fils  d'Admète  et  de 
la  divine  Alceste,  la  plus  belle  des  filles  de  Pélias. 

Ceux  de  Méthone,  de  Thaumacie,  de  Mélibée  et  de  la 
haute  Olizone,  avaient  pour  chef  Philoctète,  le  plus  adroit 
de  tous  les  Grecs  à  tirer  de  l'arc.  Il  commandait  sept 
vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  y  avait  cinquante  hom- 
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mes  bien  drei^sés  à  combattre  à  coups  de  flèches.  Mais 
les  Grecs  l'avaient  laissé  à  Lemnos,  à  cause  d'un  ulcère 
incurable,  qui  lui  était  venu  de  la  piqûre  d'un  serpent,  et 
qui  lui  causait  des  douleurs  mortelles  :  accablé  de  cha- 
grin, il  passait  malheureusement  ses  jours  dans  cette  île. 
Mais  les  Grecs  devaient  bientôt  se  ressouvenir  de  lui  et 
implorer  son  aide.  Ses  troupes  étaient  sensiblement  tou- 
chées de  son  absence,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  sans 
chef,  car  elles  avaient  à  leur  tète  Médon,  fils  naturel  du 
vaillant  Oilée,  qui  l'avait  eu  de  Rhéna. 

Ceux  qui  habitaient  Tricca,  l'escarpée  Ithome  et 
CEchalie,  qui  était  sous  la  domination  d'Eurytus,  sui- 
vaient sur  trente  vaisseaux  Podalire  et  Machaon,  fils 
d'Esculape,  et  tous  deux  excellents  médecins. 

Ceux  qui  tenaient  Orménium,  la  fontaine  d'Hypéréia, 
Astérie  et  les  blancs  sommets  du  mont  Titane,  étaient 
commandés  par  le  célèbre  Eurypyle,  fils  d'Evémon,  qui 
avait  quarante  vaisseaux. 

Ceux  d'Argissa,  de  Gyrtone,  d'Orthe,  d'Élone  et  de  la 
blanche  Oloosson,  avaient  à  leur  tête  le  vaillant  Poly- 
pétès,  fils  de  Pirithoûs  et  d'Hippodamie,  qui  le  mit  au 
monde  le  jour  même  où  son  père  Pirithoûs,  fils  de  Ju- 
piter, punit  les  Centaures  et  les  chassa  du  mont  Pélion 
vers  le  pays  des  Éthices.  Polypétès  partageait  ce  com- 
mandement avec  le  brave  Léontée,  fils  du  magnanime 
Coronus  et  petit-fils  de  Cœnée.  Ils  commandaient  qua- 
rante vaisseaux. 

Gounée  menait  de  Cyphos  vingt- deux  vaisseaux;  il 
était  suivi  des  Énianes  et  des  belliqueux  Pérèbes,  qui  ha- 
bitaient aux  environs  de  la  froide  Dodone  et  qui  culti- 
vaient les  campagnes  arrosées  par  le  délicieux  Titarésius, 
qui  se  jette  dans  le  Pénée  sans  mêler  ses  eaux  avec  les 
eaux  argentées  de  ce  fleuve  :  car  il  nage  au-dessus  comme 
de  l'huile;  aussi  est-il  un  écoulement  des  eaux  du  Styx, 
par  lequf'l  les  dieux  même  ne  jurent  qu'avec  frayeur. 

Prothoûs,  fils  de  Tenthrédon,  commandait  les  Magnètes^ 
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qui  habitaient  autour  du  Pénée  et  des  forêts  du  Pélion. 
Tous  ces  peuples  suivaient  le  vaillant  Prothoùs  sur  qua- 
rante vaisseaux. 

Voilà  les  noms  des  rois  et  des  capitaines  des  troupes 
grecques. 

Dites-moi  présentement,  divine  Muse,  qui  était  le  plus 
vaillant  de  tous  ces  princes  qui  suivirent  les  fils  d'Atrée, 
et  quels  étaient  les  meilleurs  chevaux. 

Eumélus,  roi  de  Phérès,  se  pouvait  vanter  d'avoir  les 
deux  plus  belles  cavales  de  toute  l'armée;  elles  étaient 
vites  comme  des  oiseaux,  toutes  deux  de  même  poil,  de 
même  âge  et  de  même  taille;  Apollon  lui-même  avait  pris 
soin  de  les  nourrir  sur  les  montagnes  de  Piérie;  et  elles 
portaient  partout  la  terreur  de  Mars. 

Ajax,  fils  de  Télamon,  était  sans  comparaison  le  plus 
vaillant  de  tous  ces  princes,  pendant  qu'Achille  ne  com- 
battait point;  car  Achille  était  encore  plus  brave  que  lui, 
et  ses  chevaux  meilleurs  que  ceux  d'Eumélus;  mais  ce 
héros  ne  sortait  point  de  ses  vaisseaux,  à  cause  du  ressen- 
timent qu'il  conservait  contre  Agamemnon  pour  l'injure 
qu'il  en  avait  reçue.  Cependant  ses  troupes  se  divertis- 
saient sur  le  rivage  de  la  mer  à  jouer  au  disque,  à  lan- 
cer le  javelot,  et  à  tirer  de  l'arc;  les  chevaux,  libres  près 
de  leurs  chars,  paissaient  le  lotos  et  l'ache  qui  croît  dans 
les  marais  ;  les  chars,  bien  couverts,  étaient  retirés  sous 
les  tentes  des  chefs;  et  ceux-ci,  regrettant  l'absence  du 
belliqueux  Achille,  se  promenaient  tristement  dans  le 
camp. 

L'armée  s'avançait  donc  en  ordre  de  bataille.  A  l'éclat 
de  ses  armes,  on  l'aurait  prise  pour  un  embrasement  qui 
ravageait  la  plaine  ;  la  terre  retentissait  sous  leurs  pieds, 
comme  lorsque  Jupiter  irrité  lance  ses  foudres  sur  le 
mont  qui  couvre  Tiphoeus  dans  le  pays  des  Arimes,  où 
l'on  dit  qu'est  le  tombeau  de  ce  géant;  la  terre  retentis- 
sait avec  le  même  bruit  sous  cette  formidable  armée,  qui 
s'avançait  contre  Ilion. 
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La  messagère  des  dieux,  Iris,  plus  légère  que  les  vents, 
alla  annoncer  de  la  part  de  Jupiter  celte  triste  nouvelle  aux 
Troyens,  qu'elle  trouva  tous  assemblés  pour  le  conseil  aux 
portes  du  palais  de  Priam,  depuis  le  plus  vieux  jusqu'au 
plus  jeune.  Elle  prit  la  voix  d'un  des  fils  de  ce  prince,  de 
Politès,  qui,  se  fiant  sur  la  légèreté  de  ses  pieds,  était  en 
sentinelle  hors  de  la  place  sur  le  tombeau  du  vieux 
iEsyétès,  pour  observer  quand  les  Grecs  quitteraient  leurs 
vaisseaux  et  s'avanceraient  vers  Troie.  Imitant  donc  la 
voix  de  ce  jeune  prince,  elle  parla  ainsi  à  Priam  : 

«  Priam,  vous  prenez  toujours  plaisir  à  perdre  le  temps 
en  discours  inutiles,  comme  si  vous  étiez  en  pleine  paix. 
Cependant  voici  un  combat  inévitable  qui  se  prépare.  J'ai 
bien  vu  des  batailles;  mais  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  peu- 
ples assemblés  :  les  Grecs,  en  aussi  grand  nombre  que  les 
feuilles  des  arbres  ou  le  sable  de  la  mer,  viennent  vous 
attaquer  sous  vos  murailles.  Hector,  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse  :  ne  manquez  pas  d'exécuter  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Vous  avez  dans  la  ville  beaucoup  de  troupes  étran- 
gères, qui  parlent  toutes  différents  langages:  séparez-les, 
et  que  leurs  capitainescommandent  chacun  les  troupes  de 
leur  pays.  » 

Hector  ne  méconnut  point  la  voix  de  la  déesse.  Il  con- 
gédie l'assemblée;  on  court  aux  armes,  on  ouvre  toutes 
les  portes  d'Ilion;  et  dans  un  moment  toute  la  cavalerie 
et  l'infanterie  sortit  avec  un  bruit  épouvantable.  Devant 
la  ville,  à  quelque  distance  de  ses  murailles,  il  y  a  une 
colline  assez  étendue  et  d'une  pente  douce  et  facile  de 
tous  côtés;  les  hommes  l'appellent  Batiée,  et  les  dieux  la 
nomment  le  tombeau  de  l'agile  Myrinne.  Là,  les  Troyens 
et  les  troupes  auxiliaires  se  mirent  en  bataille  séparé- 
ment. 

Le  grand  et  vaillant  Hector,  fils  de  Priam,  était  à  la 
tête  des  Troyens,  redoutables  par  leur  nombre  et  par  leur 
courage  :  ils  brûlaient  d'impatience  d'en  venir  aux  mains 
et  de  combattre  h  coups  de  piques. 
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Les  Dardaniens  avaient  pour  chef  le  vaillant  Énée,  fils 
d'Anchise  et  de  la  déesse  Vénus,  qui  n'avait  pas  dédaigné 
de  s'unir  à  un  mortel  sur  les  sombres  sommets  du  mont 
Ida.  Il  commandait  avec  les  fils  d'Anténor,  Archiloque 
et  Acamas,  tous  deux  instruits  dans  toute  sorte  de  com- 
bats. 

Ceux  qui  habitaient  la  riche  Zélée  au  pied  du  mont 
Ida,  et  qui  buvaient  les  eaux  noires  de  l'^sépus,  sui- 
vaient l'illustre  Pandarus,  fils  de  Lycaon,  à  qui  Apollon 
lui-même  avait  donné  un  arc  et  des  flèches. 

Ceux  qui  tenaient  Adrastée,  la  cité  d'Apaesus,  Pityée  et 
la  haute  montagne  de  Térié,  avaient  à  leur  tête  Adraste  et 
Amphius,  armé  d'une  cuirasse  de  lin,  tous  deux  fils  du 
Percosien  Mérops,  qui,  étant  le  plus  éclairé  des  devins,  ne 
voulait  pas  que  ses  enfants  allassent  à  une  guerre  qui  de- 
vait dévorer  tant  d'hommes.  Mais  ils  n'obéirent  point  à 
leur  père  :  car  leur  destin  inévitable  les  précipitait  à  la 
mort. 

Les  peuples  de  Percote,  ceux  qui  étaient  sur  les  rives 
du  Practius,  ceux  de  Sestos  et  d'Abydos  et  les  habitants  de 
la  divine  Arisbe,  avaient  pour  capitaine  Asius,  fils  d'Hyrta- 
cus.  Asius  montait  des  chevaux  d'une  taille  et  d'une  fierté 
extraordinaire.  Il  était  venu  d' Arisbe,  que  baigne  le  fleuve 
Selléis. 

Les  bandes  des  Pelages,  qui  habitaient  les  fertiles  plaines 
de  Larisse  et  qui  combattaient  à  coups  de  piques,  suivaient 
Hippothoûs  et  Pyléus,  dignes  disciples  de  Mars,  tous  deux 
fils  du  Pélasge  Lithus,  fils  de  Teutamus. 

Acamas  et  le  héros  Piroûs  menaient  les  Thraces,  qu'en- 
ferme l'impétueux  Hellespont. 

Euphémus,  fils  de  Trézénus  cher  à  Jupiter,  et  petit-fils 
de  Céas,  commandait  les  belliqueux  Giconiens.  Pyrechmès 
était  à  la  tète  des  Péoniens,  armés  d'arcs  recourbés. 

Il  venait  d'un  pays  fort  éloigné  ;  car  il  était  parti  de  la 
terre  d'Amydon  et  des  rives  du  grand  fleuve  Axius,  dont 
les  belles  eaux  arrosent  les  campagnes. 

3. 
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Du  pays  des  Hénètcs,  d'où  sont  venues  les  mules  sauva- 
ges, l'intrépide  Pyléraénès  menait  les  Paphiagoniens  qui 
habitaient  Cytore,  Sésame  et  les  belles  villes  qui  sont  sur  les 
rives  fleuries  duParthénius;  Gromne,  ^Egiale  et  les  roches 
Érythines. 

Odius  et  Épistrophus  commandaient  les  Halizoniens,  qui 
venaient  de  l'extrémité  du  Pont-Euxin,  du  pays  des  Aly- 
bes,  célèbre  par  ses  mines  d'argent. 

A  la  tête  des  Mysiens  étaient  Chromis  et  Ennomus,  le 
plus  savant  des  augures;  mais  avec  tout  son  art  il  ne  put 
éviter  la  mort:  il  tomba  sous  les  coups  du  vaillant  Achille, 
sur  le  bord  du  Xanthe,  oii  ce  héros  fit  un  horrible  carnage 
des  Troyens. 

Phorcys  et  le  divin  Ascanius,  impatients  de  joindre  l'en- 
nemi, menaient  les  Phrygiens  de  l'Ascanie  la  plus  éloi- 
gnée. 

Mesthlès  et  Antiphus,  fils  de  Pyléménès,  tous  deux  nés 
sur  les  bords  du  marais  Gygée,  commandaient  les  Méo- 
niens,  qui  habitaient  au  pied  du  montTmolus. 

Les  Gariens,  qui  parlaient  un  langage  barbare  et  qui 
habitaient  Milet,  la  sombre  montagne  du  Phthiron,  les 
rives  du  Méandre  et  leshauts  sommets  du  Mycale,  étaient 
sous  la  conduite  d'Amphimachus  et  de  Nastès,  illustres  fils 
de  Nomion.  Amphimachus  allait  au  combat  chargé  d'or- 
nements d'or  comme  une  jeune  fille  :  insensé  qu'il 
était;  car  ces  ornements  ne  purent  le  garantir  de  la  mort: 
Achille  le  tua  dans  le  combat  qui  se  donna  sur  les  bords 
du  Xanthe,  et  emporta  tout  cet  or  dont  il  s'était  si  vaine- 
ment orné. 

Sarpédon  et  le  brave  Glaucus  commandaient  les  Lyciens 
qu'ils  avaient  amenés  des  extrémités  de  la  Lycie,  des  bords 
du  rapide  Xanthe. 
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LIVRE   III 

ARGUMENT.  —  Les  deux  armées  étant  en  préseuce,  Paris  s'arme  et  défie  an 
combattes  plus  vaillants  des  Grecs.  Aussitôt  Méoélas,  transporté  de  joie,  se  pré- 
sente pour  le  combattre;  mais  Paris  se  retire.  Hector  lui  reproche  sa  lâcheté; 
ces  reproches  raniment  ce  prince  ;  il  oQre  de  se  battre  contre  Ménélas.  Hector 
en  fait  la  proposition  aux  deux  armées;  on  fait  Tenir  Priam,  on  convient  des 
conditions  de  ce  combat,  et  on  les  confirme  par  des  serments  et  par  des  sacri- 
fices. Ces  conditions  sont  que  si  Paris  tue  Ménélas,  il  aura  Hélène  et  toutes  ses 
richesses  ;  et  que  si,  au  contraire,  Ménélas  tue  Paris,  les  Troyens  rendront  Hélène 
avec  tout  ce  que  Paris  a  enlevé  avec  elle,  et  payeront  aux  Grecs  un  tribut  pour 
les  dédommager  des  frais  de  la  guerre.  Tout  étant  réglé,  ils  entrent  en  lice. 
Ménélas  a  l'avantage  ;  mais  Vénus  lui  enlève  son  ennemi  et  le  porte  à  Troie 
dans  son  appartement,  où  un  moment  après  elle  fait  venir  Hélène,  qui  était 
allée  sur  une  des  tours  de  la  Tille  pour  Toir  le  combat.  Cette  princesse  étant 
auprès  de  Paris  s'emporte  contre  lui,  et  lui  reproche  son  peu  de  courage. 
Agamemnon  demande  aux  Troyens  Hélène  aTCC  tout  ce  qui  lui  appartient  et  le 
tribut  dont  on  est  conTenu  dans  le  traité. 


Quand  toutes  ces  différentes  nations  furent  en  bataille, 
chacune  sous  leur  chef,  les  Troyens  s'avancèrent  avec  un 
bruit  confus  et  des  cris  perçants,  comme  des  oiseaux,  ou 
tels  que  les  grues  sous  la  voûte  du  ciel,  lorsque,  fuyant 
l'hiver  et  les  pluies  du  septentrion,  elles  volent  avec 
de  grands  cris  au-dessus  des  flots  de  l'Océan  et  portent  la 
terreur  et  la  mort  aux  Pygmées,  sur  lesquels  elles  fondent 
du  milieu  des  airs. 

Mais  les  Grecs,  pleins  d'une  fureur  martiale,  marchaient 
dans  un  profond  silence,  résolus  de  se  soutenir  les  uns 
les  autres,  et  de  combattre  sans  lâcher  pied.  Comme  le 
vent  du  midi  couvre  quelquefois  les  sommets  des  monta- 
gnes d'un  brouillard  peu  agréable  aux  bergers,  et  plus 
utile  aux  voleurs  que  la  nuit  même  (car  alors  la  meil- 
Ic-ire  vue  ne  peut  s'clcudrc  plus  loin  qu'un  jet  de  pierre); 
de  même  la  marche  des  deux  armées  fit  lever  des  tourbil- 
lons de  poussière,  qui  les  empêchaient  de  se  voir.  Ils  eu- 
rent bientôt  traversé  la  plaine;  et  lorsqu'ils  furent  en 
présence  et  sur  le  point  de  donner,  Paris,  semblable  à  un 
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dieu,  s'avança  à  la  tête  des  Troyens,  couvert  d'une  peau 
de  léopard  et  armé  d'un  arc  et  d'une  épée;  il  tenait  dans 
ses  mains  deux  javelots  armés  d'airain;  et  avec  une  conte- 
nance fièrjB  et  menaçante,  il  défiait  les  plus  braves  des 
Grecs. 

Ménélas  l'aperçut  comme  il  marchait  à  grands  pas  en 
avant  des  Troyens.  Aussitôt  transporté  de  joie  comme  un 
lion  affamé  qui  vient  de  rencontrer  une  belle  proie,  un 
cerf  à  la  haute  ramure  ou  une  chèvre  sauvage  :  il  la  dévore 
malgré  la  vive  poursuite  des  meilleurs  chiens  et  des 
chasseurs  les  plus  ardents;  telle  fut  la  joie  de  Ménélas  en 
voyant  le  beau  Paris,  car  il  se  promettait  de  punir  sa  per- 
fidie. Il  saute  donc  légèrement  de  son  char  avec  ses  armes. 
Mais,  dès  que  Paris  le  vit  paraître  en  tête  des  combattants, 
il  fut  saisi  de  frayeur  et  se  retira  vers  ses  troupes  pour 
éviter  la  mort.  Tel  qu'un  voyageur  qui,  apercevant  un  hor- 
rible serpent  dans  le  fond  d'une  forêt,  recule  tout  trem- 
blant et  le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle;  tel  Pa- 
ris, effrayé  à  la  vue  du  fils  d'Atrée,  se  retire  et  vase  cacher 
au  milieu  des  bataillons  troyens. 

Hector  le  vit  et  l'accabla  de  reproches  ignominieux  : 
I  Malheureux  Paris,  lâche,  qui  n'as  qu'une  mine  trompeuse 
*t  qui  n'es  vaillant  qu'auprès  des  femmes,  perfide  séduc- 
teur, plût  aux  dieux  que  tu  ne  fusses  jamais  né,  ou  que  tu 
fusses  mort  avant  ton  funeste  mariage  !  Quel  bonheur  n'au- 
rait-ce  pas  été  pour  moi  et  quel  avantage  pour  toi-même, 
plutôt  que  de  te  voir  ainsi  la  honte  et  l'opprobre  des  hom- 
mes! Quel  sujet  de  risée  pour  les  Grecs,  qui  trompés  par 
ta  bonne  mine,  te  croyaient  déjà  le  défenseur  des  Troyens  I 
Mais  tu  es  sans  force  et  sans  courage;  et  avec  ces  belles 
qualités  tu  as  traversé  les  mers,  tu  as  assemblé  des  amis 
dignes  de  te  suivre;  et  au  milieu  des  étrangers,  que  tu  es 
allé  chercher,  tu  as  enlevé  une  belle  femme,  alliée  à  tant 
de  braves  guerriers  ;  et  cela  pour  être  le  fléau  de  ton  père, 
la  ruine  de  ses  États  et  de  tous  ses  peuples,  et  la  joie  de 
nos  ennemis,  et  pour  te  couvrir  toi-même  d'une  éternelle 


LIVRE   III.  49 

infamie.  Que  n'attendais-tu  le  vaillant  Ménélas?Tu  aurais 
connu  quel  est  l'homme  dont  tu  as  enlevé  la  femme.  Ta 
lyre  et  tous  ces  présents  de  Vénus,  ces  beaux  cheveux, 
ce  teint  frais  et  cette  grande  beauté,  tout  cela  t'aurait 
été  fort  utile  quand  tu  te  serais  vu  étendu  sur  la  pous- 
sière! Ah!  il  faut  que  les  Troyens  soient  bien  llches! 
car  il  y  a  déjà  longtemps  que  tu  serais  couvert  d'un 
monceau  de  pierres,  pour  tous  les  maux  que  tu  leur  as 
faits!  » 

«  Hector,  reprit  Paris,  vos  reproches  sont  justes,  et  je 
ne  les  mérite  que  trop;  mais  ne  jugez  pas  des  autres  par 
vous-même.  Votre  courage  est  aussi  infatigable,  que  le 
fer  d'une  hache,  qui,  maniée  par  un  habile  ouvrier,  s'en- 
fonce dans  le  bois,  taille  la  charpente  d'un  vaisseau,  et 
seconde  l'énergie  de  l'homme.  Telle  est  la  force  indomp- 
table de  votre  cœur.  Mais  quel  autre  guerrier  peut  vous 
être  comparé?  Ne  me  reprochez  pas  les  dons  aimables  de 
la  riante  Vénus  :  les  glorieux  présents  des  dieux  ne  sont 
pas  à  rejeter,  quand  ils  daignent  nous  les  faire;  et  il  ne 
dépend  pas  des  hommes  de  les  obtenir.  Et  maintenant,  si 
vous  voulez  que  je  combatte,  faites  que  les  Grecs  et  les 
Troyens  mettent  bas  les  armes,  qu'ils  se  rangent,  et  que 
Ménélas  et  moi  entrions  en  lice  au  milieu  des  deux  camps. 
Hélène  et  toutes  ses  richesses  demeureront  au  vainqueur; 
et  les  deux  armées,  après  avoir  fait  une  alliance  et  l'avoir 
confirmée  par  des  serments  et  par  des  sacrifices,  se  sépa- 
reront. Les  Troyens  demeureront  paisibles  dans  leur  ville, 
et  les  Grecs  s'en  retourneront  dans  l'Achaie  si  fertile  en 
belles  femmes.  » 

Hector  eut  une  très-grande  joie  d'entendre  le  discours 
de  Paris;  et,  s'avançant  au  milieu  de  l'armée,  il  faisait 
ranger  les  bataillons  des  Troyens,  en  les  poussant  lui- 
même  avec  le  bois  de  sa  pique.  Les  Grecs,  qui  ignoraient 
son  dessein,  faisaient  pleuvoir  sui  lui  une  grêle  de  traits 
et  de  pierres,  lorsque  Agamemnon,  s'étant  aperçu  de  ce  qui 
se  passait  dans  l'armée  des  Troyens,  se  mit  à  crier  de 
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toute  sa  force  :  «  Arrêtez,  généreux  Grecs,  et  ne  tirez  plus; 
Hector  a  quelque  chose  à  nous  dire.  » 

En  même  temps,  les  troupes  cessent  de  tirer;  il  se  fait 
un  profond  silence,  et  Hector,  s' avançant  au  milieu  des 
deux  armées,  leur  tient  ce  discours  :  «  Troyens  et  vous, 
valeureux  Grecs,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  de  la 
part  de  Paris,  qui  seul  a  allumé  cette  guerre.  Il  demande 
que  les  Grecs  et  les  Troyens  mettent  bas  les  armes,  et  que 
le  grand  Ménélas  et  lui,  au  milieu  des  deux  armées,  ter- 
minent leur  différend  par  un  combat  singulier.  Que  celui 
des  deux  qui  aura  l'avantage  et  qui  demeurera  victorieux, 
emmène  Hélène  avec  toutes  ses  richesses;  et  que  les 
Grecs  et  les  Troyens  jurent  une  alliance  ferme  et  sincère, 
et  deviennent  amis.  » 

A  cette  proposlion,  le  silence  augmente;  et  le  vaillant 
Ménélas,  prenant  la  parole,  leur  parle  ainsi  :  «  Écoutez 
aussi  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  car  mon  cœur  est  pénétré  de 
douleur  et  de  tristesse  pour  tous  les  maux  que  vous  souf- 
frez. Mais  voici  l'heureux  moment  où  j'espère  délivrer  les 
Grecs  et  les  Troyens  d'une  guerre  si  funeste,  qui  leur  a  déjà 
coûté  tant  de  sang  et  qui  n'a  été  entreprise  que  pour  ma 
querelle  et  pour  l'affront  que  j'ai  reçu  de  Paris,  unique 
auteur  de  tous  ces  maux.  Que  celui  de  nous  deux  que 
les  destinées  condamnent  à  périr  aujourd'hui  périsse,  et 
qu'aussitôt  les  deux  armées  se  séparent;  que  chacun  s'en 
retourne  dans  sa  maison.  Que  les  Troyens  apportent  donc 
promptement  deux  agneaux,  un  mâle  blanc  et  une  femelle 
noire,  pour  sacrifier  l'un  à  la  Terre  et  l'autre  au  Soleil;  et 
nous  en  immolerons  un  troisième  à  Jupiter.  Qu'on  fasse 
aussi  venir  Priam,  et  que  ce  soit  lui-même  qui  jure  l'ac- 
cord, afin  que  personne  ne  viole  les  serments  dont  Ju- 
piter va  être  le  dépositaire.  Car,  pour  ses  enfants,  ce 
sont  des  impies  et  des  perfides.  D'ailleurs,  l'esprit  des 
jeunes  gens  est  toujours  inconstant  et  volage,  au  lieu 
qu'un  vieillard,  dans  tout  ce  qu'il  entreprend,  envisage 
toujours  le  passé  et  l'avenir,  et  n'oublie  rien  pour  faire 
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que  les  deux  pirtis  trouvent  autant  que  possible  leur 
avantage.  » 

Lediscours  de  Ménélas  donna  une  grande  joie  aux  Grecs 
et  auxTroyens:carils  espéraient  de  se  voir  bientôt  délivrés 
de  cette  cruelle  guerre.  Aussitôt,  on  les  voit  descendre  de 
leurs  chars  et  ranger  leurs  chevaux  en  file.  Ils  dépouillent 
leurs  armes  et  les  mettent  à  terre  les  unes  près  des  autres. 
Car  il  n'y  avait  qu'un  très-petit  espace  entre  les  deux 
armées.  Hector  envoya  en  diligence  deux  hérauts  à  Troie 
pour  faire  venir  Priam  et  pour  en  apporter  deux  agneaux; 
et  le  roi  Agamemnon  ordonna  à  Talthybius  d'aller  aux 
vaisseaux  et  d'en  apporter  un  troisième.  Le  héraut  obéit. 

Cependant  Iris  va  annoncer  à  Hélène  ce  qui  se  passait. 
Elle  avait  pris  la  figure  de  Laodice,  la  plus  belle  des  filles  de 
Priam  et  épouse  du  roi  Hélicaon,  fils  d'Anténor.  Elle  trouva 
Hélène  dans  son  palais,  qui  travaillait  à  un  merveilleux 
ouvrage  de  broderie.  C'était  un  grand  voile  brodé  par 
dessus  et  par  dessous  et  tout  brillant  d'or.  Cette  princesse 
y  représentait  mainte  et  mainte  épreuve  que  les  Troyens 
et  les  Grecs  soutenaient  pour  elle  dans  les  exercices  du  dieu 
Mars.  La  prompte  messagère  des  dieux  s'étant  donc  appro- 
chée d'elle,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Levez-vous,  ma 
chère  sœur,  venez  voir  avec  moi  des  choses  surprenantes, 
et  que  nous  n'aurions  jamais  attendues  des  Troyens  et  des 
Grecs.  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'ils  marchaient  les  uns 
contre  les  autres  avec  la  dernière  animosité  et  ne  respi- 
rant que  le  sang  et  le  carnage;  et  maintenant  les  voilà 
dans  un  profond  silence.  La  guerre  est  apaisée,  ils  sont 
tous  assis,  appuyés  sur  leurs  boucliers,  leurs  lances  près 
d'eux,  fichées  à  terre;  Paris  et  le  vaillant  Menélas  vont 
seuls  combattre,  et  vous  serez  le  prix  du  vainqueur.  » 

La  déesse  ayant  ainsi  parlé,  lui  inspira  dans  l'instant  un 
très-grand  désir  de  retourner  avec  son  premier  mari  et  de 
revoir  ses  parents  et  Lacédémone.  Se  couvrant  donc  brus- 
quement d'un  voile  plus  blanc  que  la  neige,  elle  sortit  de 
sa  chambre  les  yeux  baignés  de  pleurs.  iElhra,  fille  de 
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Pitthée,  et  la  belle  Clymène,  deux  de  ses  femmes,  la  sui- 
virent. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  aux  portes  Scées,  elles  trou- 
vèrent au  haut  de  la  tour  Priam,  Panthoûs,  Thymétès, 
Lampus,  Glytius,  Hicétaon,  digne  descendant  de  Mars, 
Ucalégon  et  Antcnor,  tous  deux  pleins  de  sagesse;  ils 
étaient  assis  sur  la  tour  des  portes  Scées.  L'âge,  en  les  dis- 
pensant d'affronter  les  hasards  de  la  guerre,  leur  avait 
donné  une  prudence  consommée  et  une  grande  facilité  de 
bien  parler  :  comme  des  cigales  qui  dans  les  arbres  d'une 
forêt  font  entendre  incessamment  leur  voix  harmonieuse; 
tels  ces  vieillards,  assis  au  haut  de  la  tour,  discouraient 
ensemble.  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  Hélène,  que, 
frappés  d'admiration,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
«  Faut-il  s'étonner  que  les  Grecs  et  les  Troyens  souffrent 
tant  de  maux  et  depuis  si  longtemps  pour  une  beauté  si 
parfaite!  Elle  ressemble  véritablement  aux  déesses  immor- 
telles. Cependant,  quelque  belle  qu'elle  soit,  qu'elle  s'en 
retourne  sur  ses  vaisseaux,  et  qu'elle  ne  cause  point  notre 
ruine  et  celle  de  nos  enfants  après  nous.  » 

C'est  ainsi  que  parlaient  ces  sages  vieillards;  mais 
Priam  appela  Hélène  :  «  Approchez,  ma  chère  fille,  lui 
dit-il,  asseyez-vous  près  de  moi,  afin  que  vous  puissiez 
voir  votre  premier  mari,  vos  parents  et  vos  amis.  Vous 
n'êtes  pas  la  cause  des  maux  que  je  souffre,  les  dieux  seuls 
en  sont  les  auteurs;  ce  sont  eux  qui  m'ont  suscité  cette 
cruelle  guerre  et  qui  ont  conspiré  la  perte  de  Troie.  Venez 
donc,  et  me  dites  qui  est  cet  homme  qui  a  quelque  chose, 
de  divin,  ce  Grec  qui  a  l'air  si  martial  et  qui  est  d'une 
taille  si  avantageuse.  J'en  vois  bien  d'autres  qui  sont  plus 
grands  que  lui,  mais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  un  homme  si 
beau,  ni  d'une  mine  si  haute;  il  a  l'air  et  la  majesté  d'un 
grand  roi.  » 

La  divine  Hélène  prit  la  parole,  et  lui  dit  :  «  En  vous 
voyant,  mon  cher  père,  je  suis  saisie  de  respect  et  de 
crainte.  Plût  aux  dieux  que  j'eusse  préféré  la  mort  à  la 
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honte,  quand  je  suivis  ici  Totre  fils  et  que  j'abandonnai 
mon  mari,  ma  maison,  ma  fille  unique,  mes  frères  et  tant 
d'aimables  compagnes  que  j'avais  à  Lacédémone.  Mais  je 
n'eus  ni  assez  de  courage  ni  assez  de  vertu,  et  c'est  ce  qui 
cause  la  douleur  qui  me  consume.  Il  faut  pourtant  vous 
obéir  et  répondre  à  votre  demande.  Ce  guerrier,  dont  la 
bonne  mine  vous  donne  tant  d'admiration  et  excite  votre 
curiosité,  est  le  roi  Agamemnon,  aussi  grand  roi  que 
grand  capitaine.  Il  était  mon  beau-frère,  si  jamais,  misé- 
rable que  je  suis,  j'eus  le  droit  de  lui  donner  ce  nom.  » 

Hélène,  ayant  parlé  de  la  sorte,  Priam,  plein  d'admi- 
ration, s'écria  :  «  Ah!  fils  d'Atrée,  que  vous  êtes  heu- 
reux! Que  les  destinées  vous  ont  regardé  d'un  œil  favo- 
rable dès  le  premier  moment  de  votre  naissance!  Et  quel 
enchaînement  de  prospérités!  Quel  roi  a  jamais  régné 
sur  tant  de  peuples?  J'ai  été  autrefois  dans  la  haute  Phry- 
gie;  j'y  étais  dans  le  temps  que  les  belliqueuses  Amazones 
y  allèrent  porter  la  guerre;  là  je  vis  un  grand  nombre  de 
Phrygiens  excellents  pour  la  cavalerie,  tous  sujets  du  roi 
Otreus  et  de  Mygdon  semblable  aux  immortels  :  ils  étaient 
campés  le  long  des  rives  du  fleuve  Sangar;  j'étais  de  la. 
même  armée  et  j'y  commandais  les  troupes  auxiliaires  des 
Troyens;  mais  toutes  ces  troupes  étaient  bien  inférieures 
en  nombre  à  celles  que  commande  Agamemnon.  » 

Ensuite  le  sage  Priam,  ayant  aperçu  Ulysse,  dit  à 
Hélène:  «  Apprenez-moi,  ma  fille,  qui  est  ce  guerrier  plus 
petit  de  toute  la  tête  qu' Agamemnon,  mais  dont  les  épaules 
et  la  poitrine  sont  beaucoup  plus  larges.  Il  a  laissé  ses 
armes  à  terre,  et  il  parcourt  tous  les  rangs  des  soldats;  je 
le  comparerais  h  un  bélier  qui  passe  tranquillement  au 
milieu  d'un  troupeau  de  brebis,  qui  le  reconnaissent  pour 
roi.  )) 

La  fille  de  Jupiter,  la  divine  Hélène,  lui  répondit  : 
«  C'est  le  fils  de  Laërte,  le  prudent  Ulysse,  qui,  bien 
qu'élevé  au  milieu  des  peuples  d'Ithaque,  pays  rude  et 
grossier,  ne  laisse  pas  de  savoir  toutes  sortes  de  finesses 
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et  d'être  admirable  pour  le  conseil.  »  —  «  Vous  avez  raison, 
divine  Hélène,  reprit  Anténor,  car  autrefois,  lorsque  Ulysse 
vint  ici  en  ambassade  avec  le  vaillant  Ménélas  pour  vous 
redemander  aux  Troyens,  je  les  reçus  dans  ma  maison  et 
je  leur  rendis  tous  les  devoirs  qu'exige  l'hospitalité. 
Ainsi  j'eus  l'occasion  de  connaître  l'étendue  de  leur  esprit 
et  leur  grande  prudence.  Lorsque,  dans  l'assemblée  des 
Troyens,  ils  se  levaient  tous  deux,  Ménélas  était  à  la 
vérité  plus  grand  qu'Ulysse;  mais  lorsqu'ils  étaient  assis, 
Ulysse  paraissait  plus  vénérable  ;  et  quand  ils  parlaient 
devant  le  peuple,  Alénélas  ne  faisait  pas  de  longs  discours  : 
il  était  concis  et  serré;  car  quoique  jeune,  il  n'aimait  pas 
les  paroles  vagues  et  inutiles  :  il  parlait  peu,  mais  il  par- 
lait agréablement  et  avec  beaucoup  de  force.  Pour  Ulysse, 
quand  tout  d'un  coup  il  venait  h  se  lever,  il  se  tenait 
debout,  sans  mouvement,  comme  une  statue,  les  yeux 
attachés  à  terre,  et  tenant  son  sceptre  immobile,  comme  un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  parler  dans  les  assem- 
blées ;  vous  l'auriez  pris  pour  un  extravagant  et  pour  un 
insensé;  mais  sitôt  qu'il  commençait  à  faire  entendre  sa 
voix  et  que  les  paroles  sortaient  de  sa  bouche,  plus  serrées 
et  plus  abondantes  que  les  neiges  qui  tombent  pendant 
l'hiver,  il  n'y  avait  point  d'homme  qui  eût  l'audace  d'en- 
trer en  lice  contre  lui.  Alors,  nous  n'admirions  plus  sa 
bonne  mine  et  cet  air  vénérable  qui  le  fait  respecter,  et 
nous  n'étions  plus  charmés  que  de  son  éloquence.  » 

Priam  ayant  aperçu  Ajax,  s'adressa  pour  la  troisième 
fois  à  Hélène  et  lui  demanda  :  «  Qui  est  cet  homme  si 
grand  et  si  fort,  et  qui  passe  tous  les  autres  Grecs  de  toutes 
les  épaules?» 

«  Le  guerrier  dont  vous  parlez,  reprit  la  divine  Hélène, 
c'est  ce  prodige  de  valeur,  cet  Ajax  qui  est  un  des  plus 
forts  remparts  des  Grecs;  et  de  l'autre  côté,  au  milieu  des 
troupes  de  Crète,  vous  voyez  debout  le  grand  Idoménée, 
que  l'on  prendrait  pour  un  dieu;  près  de  lui  s'assemblent 
les  capitaines  de  Crète.  Ménélas  l'a  souvent  reçu  dans  son 
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palais  lorsqu'il  venait  à  Lacédémone.  Mais  je  vois  ici 
presque  tous  les  plus  grands  capitaines  de  Grèce,  queje  con- 
nais tous,  et  dont  je  pourrais  vous  dire  les  noms;  et  je  n'y 
vois  pas  mes  deux  frères,  ces  deux  grands  guerriers,  Cas- 
tor si  célèbre  dans  les  combats  à  cheval,  et  Pollux  si  re- 
nommé dans  les  exercices  du  ceste.  Est-ce  qu'ils  ne  sont 
pas  venus  de  Lacédémone  avec  l'armée  des  Grecs,  ou  qu'é- 
tant venus,  ils  ne  veulent  pas  combattre  pour  cette  indigne 
qui  les  a  déshonorés?»  Ainsi  parlait  Hélène;  mais  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  étaient  morts  tous  deux  h  Lacédémone. 

Cependant  les  hérauts  portaient  au  travers  de  la  ville 
les  victimes  destinées  pour  le  sacrifice  ;  ils  portaient  aussi 
une  outre  d'excellent  vin.  Le  héros  Idéus  était  chargé 
d'une  grande  urne  d'argent  bien  travaillée  et  de  coupes 
d'or,  et  étant  arrivé  près  de  Priam,  il  le  pressait  de  par- 
tir :  ((  Levez-vous,  fils  de  Laomédon,  venez  sans  perdre 
de  temps;  les  généraux  des  Troyens  et  des  Grecs  vous 
prient  de  descendre  dans  la  plaine  pour  y  jurer  une  paix 
ferme  et  durable.  Paris  et  le  grand  Ménélas  vont  seuls 
entrer  en  lice.  Hélène  et  ses  richesses  suivront  le  vain- 
queur, et  les  autres,  après  avoir  fait  une  paix  solide,  se 
sépareront.  Nous  autres  Troyens,  nous  demeurerons  à 
Troie,  et  les  Grecs  s'en  retourneront  à  Argos  et  dans 
l'Achaïe.  » 

Priam,  saisi  de  frayeur  au  discours  d'Idéus,  ordonna 
qu'on  mît  ses  chevaux  à  son  char.  On  lui  obéit.  Il  monte 
sur  ce  char,  il  prend  les  guides,  et  Anténor  s'assied  près 
du  roi.  Hs  poussent  les  coursiers  du  côté  des  portes  Scées, 
prenant  le  chemin  de  la  plaine.  Lorsqu'ils  sont  près  des 
Troyens  et  des  Grecs,  ils  mettent  pied  à  terre  et  s'avancent 
au  milieu  des  deux  armées.  Agamemnon  et  Ulysse  se 
lèvent  aussitôt;  les  vénérables  hérauts  font  approcher  les 
victimes,  mêlent  le  vin  dans  l'urne  et  donnent  à  laver  aux 
rois.  Agamemnon,  tirant  le  couteau,  qui  était  toujours 
attaché  au  fourreau  de  son  épée,  coupa  de  la  laine  de  la 
tète  des  agneaux,  et  les  hérauts  des  Troyens  et  des  Grecs 
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la  partagèrent  aux  princes;  ensuite  le  grand  Atride  levant 
les  mains  au  ciel,  fit  tout  haut  cette  prière  : 

«  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes,  qui  êtes 
adoré  sur  le  mont  Ida,  et  qui  êtes  revêtu  de  force,  de  ma- 
jesté et  de  gloire  ;  Soleil  qui  voyez  et  qui  entendez  toutes 
choses;  fleuves,  terre,  et  vous,  divinités  infernales,  qui 
punissez  tous  les  parjures  que  la  mort  a  précipités  dans 
le  ténébreux  séjour,  soyez  tous  nos  témoins,  et  faites  ob- 
server l'accord  que  nous  allons  jurer  en  votre  présence. 
Si  Paris  tue  Ménélas,  il  gardera  Hélène  et  toutes  ses  ri- 
chesses; et  nous  lèverons  le  siège,  et  nous  retournerons 
en  Grèce  sur  nos  vaisseaux.  Mais  si  Ménélas  tue  Paris, 
les  Troyens  rendront  Hélène  avec  toutes  ses  richesses,  et 
payeront  aux  Grecs  et  à  leurs  descendants  à  jamais  un 
tribut,  qui  les  dédommage  des  frais  de  cette  guerre.  Que 
si  Priam  et  ses  enfants  refusent  de  payer  ce  tribut  après 
la  mort  de  Paris,  je  déclare  que  je  demeure  ici,  et  que  je 
continue  le  siège  pour  le  tribut,  jusqu'à  ce  que  j'aie  atteint 
le  but  de  la  guerre.  » 

Ayant  achevé  de  parler,  il  égorge  les  agneaux  et  les 
jette  à  terre  sans  vie  encore  palpitants.  On  puise  le  vin 
dans  l'urne,  on  remplit  les  coupes,  on  fait  les  libations, 
et  l'on  adresse  des  vœux  aux  dieux  immortels.  Dans  les 
deux  armées,  on  n'entend  que  cette  prière  :  «  Grand 
Jupiter,  qui  êtes  environné  de  gloire,  qui  présidez  à  nos 
serments;  et  vous,  dieux  immortels  qui  habitez  aussi  l'O- 
lympe, que  tout  le  sang  des  premiers  qui  auront  l'audace 
de  violer  ce  traité  soit  versé  à  terre  comme  ce  vin;  et  non- 
seulement  tout  leur  sang,  mais  tout  celui  de  leurs  en- 
fants, et  que  leurs  femmes  se  déshonorent.  »  Ils  faisaient 
ces  prières,  mais  Jupiter  refusa  de  les  exaucer. 

Les  libations  achevées,  Priam  se  lève  et  dit  :  «  Troyens, 
faites  silence  ;  et  vous,  Grecs,  écoutez-moi.  Je  m'en  re- 
tourne dans  la  haute  Ilion;  car  je  n'ai  pas  la  force  de  voir 
combattre  mon  fils  avec  le  fier  Ménélas.  Il  n'y  a  que 
Jupiter  et  les  autres  dieux  qui  sachent  celui  que  les  inexo- 
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rables  destinées  ont  condamné  à  la  mort.  »  En  finissant 
ces  mots,  ce  aivin  vieillard  monte  dans  son  char,  après  y 
avoir  mis  les  agneaux.  Il  prend  les  guides;  Anténor 
monte  près  de  lui,  et  ils  reprennent  le  chemin  de  Troie. 

Hector  et  le  divin  Ulysse  mesurèrent  premièrement  le 
champ  de  bataille.  Ils  mirent  ensuite  les  sorts  dans  un 
casque,  et  les  mêlèrent  pour  les  tirer,  et  pour  voir  lequel 
de  Ménélas  ou  de  Paris  devait  le  premier  lancer  le  jave- 
lot. Cependant  les  peuples  lèvent  les  mains  au  ciel  et 
adressent  aux  dieux  leurs  prières.  On  entend  les  Grecs  et 
les  Troyens  qui  disent  à  haute  voix  :  «  Puissant  Jupiter, 
qui  avez  un  temple  sur  le  mont  Ida,  et  qui  êtes  environné 
de  majesté  et  de  gloire,  faites  que  l'auteur  de  cette  fu- 
neste guerre  et  des  maux  qu'elle  a  déjà  causés  aux  Grecs 
et  aux  Troyens,  tombe  sous  les  coups  de  son  ennemi,  qu'il 
descende  dans  le  royaume  de  Pluton,  et  qu'après  sa  mort 
nous  puissions  faire  une  paix  solide  et  durable.  » 

Yoilà  ce  que  Ion  entendit  dans  les  deux  armées.  Ce- 
pendant le  belliqueux  Hector  détournant  la  tète  mêla  les 
sorts.  Celui  de  Paris  sortit  le  premier.  Après  cela,  les 
troupes  s'assirent  toutes  par  ordre,  chacun  ayant  près  de 
soi  ses  armes  et  ses  chevaux.  Paris,  l'époux  de  la  belle 
Hélène,  se  couvre  d'armes  magnifiques.  Il  met  d'abord  des 
cuissards  bien  travaillés,  qui  s'attachaient  avec  des  agra- 
fes d'argent.  Il  prend  ensuite  la  cuirasse  de  son  frère 
Lycaon,  qui  était  de  même  taille  que  lui,  et  un  baudrier 
d'où  pendait  une  large  épée.  Il  se  charge  d'un  grand  et 
pesant  bouclier,  et  couvre  sa  belle  tête  d'un  casque  d'un 
travail  exquis,  au  haut  duquel  il  y  avait  pour  aigrette 
une  queue  de  cheval  que  le  vent  agitait,  et  qui  lui  don- 
nait une  mme  plus  redoutable.  Enfin  il  prend  un  fort 
javelot  bien  accommodé  à  sa  main.  Ménélas  s'arme  de  la 
même  manière.  Tous  deux  ainsi  armés,  ils  s'avancent  au 
milieu  des  deux  peuples  avec  des  yeux  étincelants.  Tous 
ceux  qui  les  voient  sont  saisis  d'effroi. 

Quand  ils  furent  en  présence  dans  le  champ  qui  avait 
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été  marqué,  ils  s'arrêtèrent,  le  javelot  prêt  à  partir,  et  se 
mesurant  l'un  l'autre  d'un  air  plein  de  furie.  Paris  lanra 
le  premier,  et  donna  dans  le  bouclier  de  Ménélas;  mais  il 
n'en  perça  pas  l'airain,  dont  la  dureté  fit  rebrousser  h 
pointe  de  son  javelot.  Le  fils  d'Atrée,  le  grand  Ménélas, 
lève  en  même  temps  son  dard,  et  adressant  sa  prière  à 
Jupiter,  il  dit  :  «  Jupiter,  qui  régnez  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  faites  que  je  punisse  Paris,  qui  m'a  outragé  le  pre- 
mier, et  qu'il  tombe  sous  mes  coups,  afin  que  tous  les 
hommes,  même  dans  les  races  futures,  craignent  d'outra- 
ger un  hôte  qui  les  a  reçus  dans  sa  maison,  et  qui  leur  a 
donné  des  marques  de  son  amitié.  » 

En  finissant  ces  paroles,  il  lance  son  javelot,  et  "donne 
au  milieu  du  bouclier  du  fils  de  Priam.  Le  javelot  perce  le 
bouclier  d'outre  en  outre,  pénètre  dans  la  cuirasse,  et  dé- 
chire la  tunique  près  du  flanc.  Mais  Paris,  voyant  partir 
le  coup,  avait  fait  un  mouvement  qui  le  garantit  de  la 
mort,  et  dans  le  moment  Ménélas,  tirant  son  épée,  en  dé- 
charge un  grand  coup  sur  le  casque  de  son  ennemi  ;  mais 
l'épée  se  rompt  en  plusieurs  pièces,  et  lui  tombe  de  la 
main.  Le  grand  Atride  en  gémit  de  douleur,  et  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  s'écrie  :  «  Grand  Jupiter,  non,  il  n'y  a 
point  de  dieu  plus  cruel  et  plus  impitoyable  que  vous. 
J'espérais  me  venger  de  la  perfidie  de  Paris,  et  voilà  mon 
épée  en  pièces,  et  mon  javelot  lancé  en  vain.  » 

En  même  temps  il  se  jette  sur  Paris,  le  prend  par  le 
casque  et  le  tirait  déjà  du  côté  des  Grecs;  car  la  courroie 
qui  attachait  le  casque  par-dessous  le  menton  et  qui  pres- 
sait son  tendre  cou,  l'étouffait;  et  Ménélas  l'aurait  tiré 
infailliblement  et  aurait  remporté  une  gloire  immor- 
telle, si  la  fille  de  Jupiter,  la  belle  Vénus,  ne  s'en  fût 
aperçue  et  n'eût  rompu  cette  courroie,  qui  était  d'une 
force  extraordinaire.  Le  casque  n'étant  pas  attaché  suivit 
la  main  de  ce  héros,  qui  le  jeta  de  toute  sa  force  du  côté  des 
Grecs  :  ses  amis  le  ramassèrent;  et  lui,  furieux  et  ne  son« 
géant  qu'à  plonger  sa  pique  dans  le  sein  de  Paris,  se 
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lance  une  seconde  fois  sur  lui;  mais  Vénus  le  dérobe  sans 
peine  à  sa  vengeance,  car  rien  n'est  difficile  aux  dieux. 
Elle  le  couvre  d'un  épais  nuage,  le  porte  dans  une  cham- 
bre du  palais  de  Priam,  parfumée  des  parfums  les  plus  ex- 
quis, et  l'y  ayant  laissé,  elle  va  elle-même  appeler  Hélène, 
qu'elle  trouve  au  haut  de  la  tour,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  Troyennes.  Avant  de  l'aborder,  elle  prend  la 
figure  d'une  vieille  femme,  que  cette  princesse  avait  près 
d'elle  pour  les  ouvrages  de  laine  dès  le  temps  qu'elle 
était  encore  à  Lacédémone,  et  qu'elle  aimait  tendrement. 
Vénus  ayant  pris  cette  ressemblance,  tire  Hélène  par  ses 
beaux  habits,  qui  répandaient  une  odeur  céleste,  et  lui 
dit  :  «  Venez,  divine  Hélène,  Paris  vous  prie  de  vous  ren- 
dre dans  son  palais;  il  vous  attend,  plein  d'amour  et 
d'impatience  :  jamais  vous  ne  l'avez  vu  si  beau  ni  si  paré; 
vous  ne  croiriez  jamais  qu'il  vînt  du  combat;  vous  le 
prendriez  plutôt  pour  un  homme  qui  s'est  paré  pour  aller 
danser  dans  une  assemblée,  ou  qui,  après  avoir  dansé, 
s'est  assis  pour  se  reposer.  » 

Ces  paroles  jetèrent  le  trouble  dans  le  cœur  d'Hélène; 
mais  ayant  reconnu  la  déesse  à  l'éclat  de  ses  yeux,  à  la 
blancheur  de  son  cou  et  à  la  beauté  de  sa  gorge,  elle  fut 
remplie  d'étonnement  et  de  crainte,  et  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Déesse,  pourquoi  voulez-vous  encore  me  trom- 
per si  cruellement  ?  En  quelles  villes  de  Phrygie  ou  de  la 
délicieuse  Méonie  voulez- vous  encore  me  mener?  Auriez- 
vous  encore  là  quelque  ami,  que  vous  voulussiez  favori- 
ser? Parce  que  Ménélas,  victorieux  du  malheureux  Paris, 
est  sur  le  point  de  me  reprendre  et  de  m' emmener  chez  lui, 
moi  qui  ne  mérite  que  sa  haine,  vous  venez  ici  me  sur- 
prendre par  vos  artifices.  Allez,  allez  près  de  ce  brave 
guerrier;  renoncez  au  séjour  des  Immortels  et  ne  retour- 
nez plus  dans  l'Olympe;  allez  pleurer  près  de  lui;  allez 
être  sa  garde  fidèle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vous  prenne 
pour  sa  femme,  ou  du  moins  pour  son  esclave.  Je-  n'irai 
point  le  trouver;  ce  serait  une  action  trop  honteuse  et 
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trop  infâme;  qu'est-ce  que  les  Troyennes  ne  diraient 
point  de  moi?  D'ailleurs,  je  suis  accablée  de  trop  cuisan- 
tes douleurs  et  plongée  dans  une  trop  grande  tristesse.  » 

La  déesse  en  colore  lui  dit  :  «  Ne  m'irrite  point,  mal- 
heureuse, de  peur  que  dans  ma  fureur  je  ne  t'abandonne, 
et  que  je  ne  te  haïsse  autant  que  j'ai  pu  t' aimer.  Je  ferai 
naître  dans  le  cœur  des  Grecs  et  des  Troyens  des  haines 
implacables,  et  tu  seras  la  victime  de  leur  ressentiment.  » 

La  fille  de  Jupiter,  la  divine  Hélène,  fut  saisie  de  crainte 
h  ce  discours.  S'étant  donc  couverte  de  son  voile,  elle 
s'en  alla  sans  aucun  bruit;  elle  ne  fut  aperçue  d'aucune 
des  femmes  troyennes;  car  la  déesse  la  conduisait. 

Quand  elles  furent  arrivées  au  palais  de  Paris,  toutes 
les  femmes  d'Hélène  s'en  allèrent  aussitôt  à  leur  ouvrage, 
et  la  princesse  monta  dans  cette  chambre  magnifique,  où 
elle  était  attendue  si  impatiemment.  La  riante  Vénus, 
ayant  pris  un  siège  pour  Hélène,  le  met  vis-à-vis  de  Paris; 
la  divine  fille  de  Jupiter  s'y  place;  et,  détournant  les  yeux, 
elle  fait  à  son  mari  ces  cruels  reproches  :  «  Hé  bien,  vous 
voilà  de  retour  du  combat  :  plût  aux  dieux  que  vous  y  fus- 
siez mort  sous  les  coups  de  ce  brave  guerrier  qui  fut  mon 
premier  mari  !  Vous  vous  vantiez  tant  que  vous  étiez  plus 
fort,  plus  adroit  et  plus  brave  que  Ménélas!  Allez,  allez 
le  défier  encore  I  Mais  je  vous  conseille  plutôt  de  vous 
tenir  en  repos,  et  de  ne  plus  penser  à  entrer  téméraire- 
ment en  lice  contre  lui,  de  peur  qu'avec  tout  ce  grand 
courage,  vous  ne  succombiez  sous  l'effort  de  son  bras,  » 

Paris,  prenant  la  parole,  répondit  :  a  Ne  m'outragez^ 
point  par  de  si  sanglants  reproches.  Si  Ménélas  a  eu 
aujourd'hui  l'avantage  sur  moi,  c'est  que  Minerve  l'a 
secouru.  Un  autre  jour,  j'aurai  aussi  sur  lui  un  pareil 
avantage,  car  nous  avons  aussi  des  dieux  pour  nous. 
Mais,  croyez-moi,  ne  vous  mettez  point  en  colère,  et  ne 
pensons  qu'aux  plaisirs.  Jamais  l'amour  ne  m'a  fait  sentir 
son  pouvoir  comme  dans  ce  moment,  et  jamais  je  n'ai  eu 
pour  vous  une  passion  si  violente,  non  pas  même  le  jour 
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que,  vous  ayant  enlevée,  je  montai  sur  mes  vaisseaux  et 
partis  de  Lacédémone;  ni  le  jour  où,  dans  l'île  de  Cranaé, 
vous  voulûtes  bien  vous  unir  avec  moi.  »  En  parlant  ainsi 
il  se  dirigea  le  premier  vers  son  lit,  et  Hélène  le  suivit. 
Cependant,  Ménélas,  comme  un  lion  rugissant,  courait 
partout  cherchant  son  ennemi.  Mais  aucun  des  Troyens 
ni  de  leurs  alliés  ne  put  lui  découvrir  où  il  était;  ils  ne 
l'auraient  pas  caché  par  amitié,  s'ils  avaient  su  où  le 
prendre,  car  ils  le  haïssaient  plus  que  la  mort.  Enfin,  le 
grand  roi  Agamemnon  élevant  sa  voix,  parla  de  la  sorte  : 
«  Écoutez-moi,  Troyens,  Dardaniens,  et  vous,  troupes 
auxiliaires;  vous  voyez  que  Ménélas  a  remporté  la  victoire, 
car  il  est  demeuré  maître  du  champ  de  bataille  et  des 
dépouilles  de  son  ennemi;  rendez-lui  donc  Hélène  et  toutes 
les  richesses  que  l'on  a  enlevées  avec  elle,  et  payez  aux 
Grecs  le  tribut  porté  par  le  traité.  »  Ainsi  parla  le  grand 
Atride,  et  tous  les  Grecs  applaudirent  à  son  discours. 
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ARGUMENT.  —  Paris  ayant  été  vaincu  par  Ménélas^  et  Agamemnon  ayant 
demandé  qu'on  rendit  Hélène  avec  toutes  ses  richesses,  et  qu'on  payât  le  tribut 
dont  on  conviendrait  pour  le  dédommagement  des  frais  de  la  guerre,  les  dieux 
assemblés  dans  le  palais  de  Jupiter  délibèrent  sur  le  sort  de  Troie.  Jupiter, 
changé  par  le  discours  de  Junon,  envoie  lUinerve  dans  le  camp  des  Troyens 
arec  ordre  de  faire  rompre  l'alliance  qui  avait  été  jurée.  Cette  déesse  persuade 
à  Pandarus  de  tirer  une  flèche  à  Ménélas,  et  ce  roi  est  blessé.  Agamemnon 
s'afQige,  et  appelle  Machaon  pour  panser  sa  blessure.  Pendant  que  les  chefs  de 
l'armée  grecque  s'empressent  autour  de  ce  prince,  les  Troyens  s'avancent  en 
bataille,  et  Agamemnon,  parcourant  toute  l'armée,  loue  ceux  qu'il  trouve  en 
état  de  combattre,  et  s'emporte  contre  ceux  qui  ne  se  mettent  pas  en  devoir  de 
repousser  les  Troyens.  Les  deux  années  en  viennent  aux  mains,  et  il  se  fait  un 
grand  carnage  de  part  et  d'autre. 

Cependant  les  dieux  assis  sur  des  parvis  d'or,  tenaient 
conseil  autour  de  Jupiter^  et  la  charmante  Hébé  leur  ver- 
sait le  nectar.  Tous  ces  dieux  s'invitaient  à  boire,  en  se 
présentant  les  uns  aux  autres  les  coupes  d'or,  et  tenant 
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toujours  les  yeux  attachés  sur  la  ville  de  Troie.  Tout  d'un 
coup  le  fils  de  Saturne,  voulant  piquer  Junon,  lui  dit,  avec 
une  raillerie  amère,  et  en  faisant  une  comparaison  odieuse 
et  pleine  de  mépris  :  «  Il  y  a  deux  déesses  qui  sont  favo- 
rables à  Ménélas  :  Junon,  honorée  h  Argos,  et  Minerve,  que 
les  Béotiens  honorent  à  Alalcomènes;  mais  ces  deux 
grandes  déesses  se  tiennent  volontiers  assises  à  l'écart,  et 
se  divertissent  à  voir  de  loin  les  combats,  très-peu  alar- 
mées et  fort  tranquilles  sur  tout  ce  qui  en  peut  arriver; 
au  lieu  que  Vénus,  qui  n'aime  que  les  jeux  et  les  plaisirs, 
ne  s'éloigne  pas  un  moment  de  son  favori;  elle  l'accom- 
pagne dans  tous  les  périls,  toujours  prête  à  le  secourir  et 
à  détourner  tous  les  traits  qui  pourraient  lui  être  funestes. 
Présentement  encore  elle  vient  de  le  tirer  d'un  danger  où 
il  ne  croyait  pas  pouvoir  éviter  la  mort;  mais  la  victoire 
ne  laisse  pas  d'être  au  vaillant  Ménélas.  Consultons 
donc  ensemble  quelle  fin  nous  donnerons  à  cette  affaire 
si  importante.  Devons-nous  allumer  de  nouveau  la  guerre 
et  engager  de  sanglants  combats,  ou  inspirer  aux  Grecs 
et  aux  Troyens  un  esprit  de  paix  et  les  réconcilier?  Si  ce 
dernier  parti  était  agréable  à  tous  les  dieux,  la  ville  du 
roi  Priam  demeurerait  habitée,  et  Ménélas  emmènerait 
Hélène  dans  ses  États.  » 

A  ce  discours,  Junon  et  Minerve,  qui  étaient  assises 
l'une  près  de  l'autre,  et  qui  préparaient  bien  des  maux 
aux  Troyens,  frémirent  de  douleur  et  de  colère.  Minerve, 
quelque  irritée  qu'elle  fût  contre  Jupiter,  se  surmonta  et 
garda  le  silence;  mais  Junon,  ne  pouvant  retenir  la  fureur 
qui  la  transportait,  éclata  en  ces  termes  :  «  Que  venez- 
vous  de  dire,  terrible  fils  de  Saturne?  Voulez- vous  donc 
rendre  mes  travaux  inutiles,  et  faire  que  toutes  les  peines 
que  je  me  suis  données  demeurent  sans  effet?  J'ai  fatigué 
mes  chevaux  à  aller  de  tous  côtés  pour  assembler  les 
peuples  contre  Priam  et  contre  ses  enfants,  et  tout  cela  sera 
vain?  Faites,  faites  ce  que  vous  voudrez;  mais  jamais  ni  les 
autres  dieux  ni  moi  n'y  donnerons  notre  coDscutemeriL]> 


LIVRE  IV.  $3 

Le  maître  du  tonnerre  répondit  avec  un  profond  soupir  : 
«  Implacable  déesse,  quels  sont  donc  les  grands  sujets  de 
plainte  que  vous  ont  donnés  Priam  et  ses  enfants,  que 
vous  les  poursuiviez  sans  cesse  avec  tant  d'animosité,  et 
que  vous  brûliez  d'impatience  de  détruire  de  fond  en 
comble  la  belle  ville  d'Ilion?  Faites  mieux;  descendez 
dans  les  murs  de  Troie,  et  dévorez  tout  vifs  le  vieux 
Priam,  ses  enfants  et  tous  ses  peuples;  peut-être  qu'alors 
votre  haine  serait  assouvie.  Allez,  faites  comme  vous  l'en- 
tendrez, et  que  ce  différend  ne  soit  pas  dans  la  suite  entre 
nous  un  sujet  de  discorde.  Mais  j'ai  une  chose  à  vous  dire, 
et  vous  n'avez  qu'à  vous  en  bien  souvenir  :  c'est  que  lors- 
que dans  ma  fureur  j'aurai  résolu  de  détruire  quelque 
ville,  que  vous  aurez  prise  sous  votre  protection,  vous  ne 
vous  opposiez  pas  à  mon  ressentiment  et  ne  retardiez  pas 
un  seul  moment  mes  vengeances  :  car  c'est  avec  douleur 
et  contre  mon  gré  que  je  vous  abandonne  Troie.  De  toutes 
les  villes  que  le  soleil  éclaire  et  qui,  sous  le  vaste  firma- 
ment semé  d'étoiles,  sont  habitées  par  des  mortels,  il  n'\ 
en  a  point  que  j'aie  pris  plaisir  à  honorer  comme  la  ville 
sacrée  d'Ilion;  et  il  n'y  a  point  d'hommes  qui  m'aient  été 
plus  agréables  que  Priam  et  les  peuples  de  ce  roi  belli- 
queux. Jamais  à  Troie  mes  autels  n'ont  manqué  ni  de 
sacrifices,  ni  de  libations,  ni  de  parfums  :  quels  autres 
honneurs  pouvons-nous  demander  ?  N'est-ce  pas  là  notre 
partage  ?  » 

Junon  prit  la  parole,  et  lui  dit  :  «  Il  y  a  trois  villes  que 
je  préfère  au  reste  de  l'univers,  Argos,  Sparte  et  la  riche 
Mycènes.  Détruisez-les,  lorsqu'elles  auront  attiré  votre 
indignation  :  je  ne  me  mettrai  point  entre  elles  et  vous 
pour  détourner  vos  foudres;  détruisez-les,  je  n'en  con- 
serverai nul  ressentiment.  Quand  je  voudrais  me  fâcher 
ou  m'opposer  à  vos  desseins,  à  quoi  me  servirait  mon 
dépit  ou  ma  résistance?  N'étes-vous  pas  beaucoup  plus 
puissant  que  moi?  Mais  aussi  il  est  juste  que  je  n'aie  pas 
pris  en  vain  tant  de  peines,  car  je  suis  une  déesse  et  je 
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sors  du  même  père  que  vous.  Fille  de  Saturne,  je  suis 
sans  égale  dans  l'univers,  soit  par  la  naissance  qu'il  m'a 
donnée,  soit  par  le  titre  que  je  porte  de  femme  de  Jupiter, 
le  plus  puissant  de  tous  les  Immortels.  Enfin,  il  faut  en  ces 
occasions  que  nous  ayons  des  égards  l'un  pour  l'autre  ;  cette 
bonne  intelligence  maintiendra  tous  les  autres  dieux  dans 
la  dépendance  et  dans  le  respect.  Ordonnez  donc  présen- 
tement à  Minerve  de  se  présenter  à  l'armée  des  Troyens  et 
h  celle  des  Grecs,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  obliger 
les  Troyens  d'enfreindre  le  traité  qu'ils  ont  juré,  et  d'être 
les  premiers  à  insulter  les  Grecs  trop  enorgueillis  de  leur 
victoire.  » 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes  accorda  cette  demande 
à  Junon  ;  et  sur  l'heure  même,  il  donna  cet  ordre  à  Minerve  : 
«  Allez  promptement  à  l'armée  des  Troyens,  et  faites  tous 
vos  efforts  pour  les  obliger,  malgré  le  traité,  à  insulter  les 
Grecs  trop  fiers  de  l'avantage  qu'ils  viennent  de  rem- 
porter. » 

Ce  discours  excita  encore  Minerve,  qui  était  déjà  assez 
animée  contre  les  Troyens;  elle  descend  des  sommets  de 
l'Olympe  avec  la  rapidité  d'un  astre  que  Jupiter  envoie 
comme  un  signe  fatal  à  des  flottes  au  milieu  des  mers,  ou 
à  des  armées  de  terre,  et  qui  en  tombant  se  partage  en 
mille  feux  étincelants  :  telle  la  déesse  se  lance  à  terre  au 
milieu  des  deux  armées.  A  sa  vue,  les  Grecs  et  les  Troyens 
sont  saisis  d'étonnement,  et  se  disent  les  uns  aux  autres  : 
«  Ou  nous  allons  avoir  encore  une  cruelle  guerre  et  des 
combats  sanglants,  ou  bien  le  grand  Jupiter,  qui  tire  de 
ses  trésors  la  paix  et  la  guerre  comme  il  lui  plaît,  va  faire 
naître  la  concorde  entre  les  deux  peuples.  » 

C'est  ainsi  qu'on  parlait  dans  les  deux  armées.  Minerve 
ayant  pris  la  ressemblance  du  vaillant  Laodocus,  fils 
d'Anténor,  s'avance  au  milieu  des  Troyens,  cherchant 
partout  le  héros  Pandarus.  Elle  le  trouva  debout  au  milieu 
des  belliqueuses  troupes  qui  l'avaient  suivi  des  rives  du 
fleuve  Ésépus,  et  qui  étaient  armées  de  grands  boucliers. 
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La  déesse  s'approche  de  lui,  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  Vaillant  fils  de  Lycaon,  voudriez-vous  suivre  aujourd'hui 
mon  conseil  ?  Ayez  le  courage  de  tirer  à  Ménélas  une  de 
vos  flèches  inévitables  et  qui  portent  partout  la  mort. 
Quelle  gloire  ne  rem  porterez- vous  pas  de  cette  audace,  et 
quelle  récompense  ne  devrez-vous  pas  attendre  des  Troyens 
et  surtout  du  roi  Paris,  qui  sera  le  premier  à  vous  faire  de 
riches  présents,  s'il  peut  voir  de  ses  yeux  le  belliqueux 
fils  d'Atrée  abattu  par  vos  traits,  et  porté  sur  le  funeste 
bûcher  I  Courage  donc,  tirez  sur  ce  guerrier  si  glorieux  de 
sa  victoire  I  Faites  vos  prières  à  Apollon  Lycien,  qui  pré- 
side à  l'art  de  tirer  des  flèches,  priez-le  qu'il  dirige  votre 
dard,  et  promettez-lui  une  hécatombe  parfaite  des  pre- 
miers de  vos  agneaux,  sitôt  que  vous  serez  de  retour  dans 
la  ville  sacrée  de  Zélée.  » 

Par  ce  discours  la  déesse  persuada  l'insensé  Pandarus. 
Dans  le  moment,  il  prend  l'arc  merveilleux  qu'il  avait  fait 
faire  autrefois  des  cornes  d'une  chèvre  sauvage,  abattue 
par  une  flèche  qu'il  lui  avait  tirée,  après  s'être  tenu  long- 
temps à  l'affût  pour  la  surprendre  :  il  l'atteignit  du  trait 
fatal  dans  le  moment  qu'elle  franchissait  un  rocher,  et  la 
fit  tomber  sans  vie  sur  le  rocher  même.  Ses  cornes  étaient 
de  seize  palmes  chacune ,  et  il  les  avait  données  à  un 
excellent  ouvrier,  qui,  après  les  avoir  parfaitement  po- 
lies, en  avait  fait  un  arc,  et  avait  revêtu  d'or  les  deux 
pointes.  Pandarus  donc  ayant  bandé  son  arc,  le  met  dou- 
cement à  terre;  et  s'étant  baissé  pendant  que  ses  amis  le 
couvrent  de  leurs  boucliers,  de  peur  que  les  Grecs,  s' aper- 
cevant de  son  dessein,  ne  viennent  fondre  sur  lui  avant 
qu'il  ait  pu  blesser  Ménélas,  il  ouvre  son  carquois,  en  tire 
une  flèche  qui  n'avait  jamais  servi,  une  flèche  plus  légère 
que  les  vents,  et  source  sûre  des  douleurs  les  plus  mor- 
telles; il  ajuste  vite  ce  trait  cruel  sur  la  corde,  promet  à 
Apollon  qu'il  ne  sera  pas  plutôt  de  retour  dans  la  ville  de 
Zélée,  qu'il  lui  sacrifiera  une  hécatombe  des  premiers  de 
ses  agneaux.  En  même  temps  il  tire  à  lui  la  corde  avec 

4. 
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tant  de  force,  qu'il  n'y  avait  que  l'extrémité  de  la  pointe 
do  la  flèche  qui  fût  appuyée  sur  le  milieu  de  l'arc.  Le 
trait  mortel,  lâché  avec  impétuosité,  remplit  l'air  d'un  sif- 
flement terrible  et  vole  rapidement  au  travers  des  troupes, 
impatient  de  frapper  à  son  but.  Mais,  grand  Ménélas,  les 
dieux  ne  vous  oublièrent  pas  en  cette  rencontre,  surtout 
la  fille  do  Jupiter,  Minerve,  qui  se  plaît  à  conduire  les  peu- 
ples. Celte  déesse,  s'étant  mise  au-devant  de  vous,  dé- 
tourna ce  trait  mortel  ;  elle  prit  soin  de  l'écarter,  comme 
une  mère  pleine  de  tendresse,  qui  voit  dormir  son  enfant 
d'un  sommeil  tranquille,  éloigne  de  lui  une  mouche  opi- 
niâtre. Elle  conduisit  le  dard  à  l'endroit  où  les  agrafes 
d'or,  qui  attachent  le  baudrier,  se  joignent,  et  font  comme 
une  double  cuirasse.  La  redoutable  flèche  perça  ces  agra- 
fes et  la  cuirasse,  et  sa  force  n'étant  pas  entièrement 
amortie,  elle  perça  aussi  la  lame  qui  était  dessous,  et  qui 
ne  laissa  pas  d'affaiblir  encore  le  coup,  en  sorte  que  la 
flèche  presque  mourante  n'entra  que  peu  avant  dans  la 
chair.  Aussitôt  le  sang  coule  de  la  plaie.  Tel  que  l'ivoire 
le  plus  blanc  qu'une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  a 
peint  avec  la  plus  éclatante  pourpre,  pour  en  faire  les  bos- 
settes  d'un  mords  :  elle  le  garde  chez  elle  avec  soin;  plu- 
sieurs braves  cava^ers  le  voient  avec  admiration,  et  d'un 
œil  d'envie  ;  mais  il  est  réservé  pour  quelque  grand 
prince  ou  pour  quelque  roi  :  car  ce  n'est  pas  une  parure 
vulgaire,  et  elle  fait  en  même  temps  l'ornement  du  cheval 
et  la  gloire  du  cavalier  :  telles  parurent  alors,  divin  Mé- 
nélas, vos  jambes  teintes  de  ce  beau  sang  <\m  coulait  jus- 
ques  sur  vos  pieds. 

Agamemnon  fut  saisi  de  frayeur  voyant  couler  ce  sang-; 
et  Ménélas  en  fut  aussi  eff'rayé,  croyant  la  blessure  plus 
grande;  mais  quand  il  vit  que  l'anneau  qui  attache  le  fer 
au  bois  et  les  pointes  d'en  bas  n'étaient  pas  entrées,  sa 
crainte  cessa,  et  il  reprit  courage.  Alors  Agamemnon,  le 
prenant  par  la  main,  lui  dit  avec  de  profonds  soupirs, 
suivis  de  ceux  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  soldats 
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qui  les  environnaient:  «  Mon  cher  frère,  je  n'ai  donc  fait 
un  traité  si  solennel  que  pour  vous  livrer  à  la  mort,  en 
vous  faisant  combattre  seul  pour  les  Grecs  contre  tous  les 
Troyens  ensemble!  Car  ces  perfides  se  sont  tous  unis 
contre  vous,  et  vous  ont  blessé,  en  foulant  aux  pieds  l'al- 
liance sacrée  que  nous  avions  jurée.  Mais  qu'ils  se  sont 
abusés  !  Non  :  les  serments,  le  sang  des  agneaux,  les  liba- 
tions et  la  foi  que  nous  nous  sommes  donnée  ne  seront 
point  vains.  Car,  quoique  le  grand  Jupiter,  qui  habite  l'O- 
lympe, semble  négliger  de  punir  aujourd'hui  cette  infrac- 
tion, il  la  recherchera  enfin  et  la  punira  quoique  tard, 
et  ils  la  payeront  avec  usure,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Je  vois  déjà  le  jour  que  la  grande  ville  de  Troie 
périra  avec  Priam  et  avec  tous  ses  peuples.  Jupiter  lui- 
même,  ce  terrible  dieu  assis  au-dessus  des  airs,  secouera 
contre  eux  du  haut  du  ciel  sa  redoutable  égide,  et  dans  sa 
fureur  qu'excite  leur  trahison,  il  lancera  sur  eux  la  foudre; 
cela  est  immanquable.  Mais  cependant,  mon  cher  Ménélas, 
quelle  sera  ma  douleur,  et  que  deviendrai-je  si  vous  mou- 
rez de  cette  blessure  et  que  vous  finissiez  si  malheureu- 
sement vos  jours  !  Je  me  verrai  réduit  à  retourner  à  Argos 
avec  honte;  car  il  n'en  faut  pas  douter,  dès  que  vous  ne 
serez  plus,  les  Grecs  ne  soupireront  qu'après  leur  patrie. 
Nous  laisserons  à  Priam  et  aux  Troyens  la  gloire  de  retenir 
Hélène,  et  vos  os  demeureront  ici  dans  une  terre  barbare, 
où  vous  aurez  été  tué  pour  une  entreprise  si  juste  et  si 
malheureuse;  et  quelqu'un  de  ces  superbes  Troyens  en 
nous  insultant  foulera  aux  pieds  le  tombeau  du  vaillant 
Ménélas,  et  ne  manquera  pas  dédire  :  «  Puisse  le  grand 
Agamemnon  satisfaire  toujours  ainsi  sa  colère,  en  me- 
nant partout  une  flotte  aussi  inutile  que  celle  qu'il  a 
armée  contre  nous!  Comme  il  s'est  hâté  de  regagner  sa 
patrie  sur  ses  vaisseaux  vides,  après  nous  avoir  laissé 
pour  gage  son  cher  Ménélas!  »  Voilà  comme  parleront  les 
Troyens  pour  nous  insulter;  mais  que  plutôt  la  terre  s'en- 
tr'ouvre  sous  mes  pas,  et  m'engloutisse  dans  ses  abîmes  !  » 
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Ménélas,  pour  le  tirer  de  peine,  lui  dit  :  «  Rassurez- 
vous,  mon  frère,  et  n'effrayez  pas  les  Grecs;  ma  blessure 
n'est  pas  mortelle;  mon  baudrier,  ma  cuirasse  et  la  lame 
que  je  porte  par  dessous,  et  qui  est  l'ouvrage  d'un  habile 
ouvrier,  m'ont  sauvé.  t> 

«  Dieu  veuille,  mon  cher  Ménélas,  que  cela  soit  comme 
vous  le  dites,  reprit  Agamemnon;  mais  qu'un  médecin 
vienne  promptement  voir  votre  plaie  et  y  mettre  un  appa- 
reil qui  apaise  les  cruelles  douleurs  que  vous  sentez.  » 

Il  appelle  en  même  temps  le  héraut  Tallhybius,  et  lui 
dit:  «  Allez,  courez,  Talthybius,  faites  promptement  venir 
le  fils  du  divin  Esculape,  le  grand  Machaon,  afin  qu'il 
voie  le  roi  Ménélas,  qu'un  des  plus  habiles  archers  des 
Troyens  ou  des  Lyciens  vient  de  blesser,  ce  qui  est  pour 
ce  perfide  un  sujet  de  triomphe  et  pour  nous  un  sujet 
de  douleur.  » 

Le  héraut  obéit  à  cet  ordre  :  il  parcourt  les  phalanges 
grecques,  regardant  partout  s'il  ne  découvrirait  point  le 
héros  Machaon.  Enfin  il  l'aperçoit  debout  au  milieu  de 
ses  braves  bandes  armées  de  boucliers,  et  qu'il  avait  ame- 
nées de  la  ville  de  Trica,  qui  nourrit  les  plus  beaux  che- 
vaux dans  ses  pâturages  :  «  Fils  d'Esculape,  lui  dit-il, 
venez  sans  perdre  un  moment;  le  roi  Agamemnon  vous 
mande,  afin  que  vous  voyiez  le  grand  Ménélas,  qu'un  des 
habiles  archers  de  l'armée  ennemie  vient  de  blesser  pour 
s'acquérir  du  renom  en  nous  causant  de  la  douleur.  » 

Il  dit.  Machaon,  troublé  de  cette  nouvelle,  part  en  même 
temps;  ils  traversent  l'armée,  et  en  arrivant  au  lieu  où 
Ménélas  avait  été  blessé,  ils  trouvent  tous  les  chefs  des 
troupes  autour  de  ce  héros,  qui  se  tenait  debout  au  mi- 
lieu d'eux.  Machaon  commence  d'abord  à  tirer  du  bau- 
drier la  flèche  ;  mais  en  la  tirant,  les  crocs  aigus  résistè- 
rent et  se  brisèrent.  Il  détache  donc  promptement  le 
baudrier,  défait  la  cuirasse  et  ôte  la  lame  qui  était  des- 
sous. Après  avoir  bien  considéré  la  plaie,  il  en  suce  le 
sang,  et  pour  en  apaiser  les  douleurs,  il  y  met  un  ap- 
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pareil  que  le  centaure  Chiron  avait  autrefois  enseigné  à 
Esculape. 

Pendant  qu'on  s'empresse  ainsi  autour  de  Ménélas,  on 
voit  avancer  en  bataille  les  bandes troyennes  couvertes  de 
leurs  boucliers.  Les  Grecs  reprennent  leurs  armes  et  ne 
respirent  plus  que  le  combat.  Alors  vous  n'auriez  pas  vu 
le  divin  Agamemnon  embarrassé,  ni  troublé  ou  hésitant  : 
mais  s' animant  d'une  nouvelle  ardeur,  et  piqué  du  désir 
de  punir  la  perfidie  des  Troyens,  il  marche  pour  exciter 
ses  troupes.  Il  ne  se  sert  point  de  son  char,  il  le  laisse  à 
Eurymédon,  avec  ordre  de  ne  le  tenir  pas  trop  éloigné, 
afin  que  si  en  parcourant  tous  les  rangs  pour  mettre  son 
armée  en  bataille,  il  se  trouvait  fatigué,  il  pût  le  trouver 
près  de  lui.  Le  fidèle  écuyer  obéit  et  tient  un  peu  à  l'écart 
ses  fougueux  coursiers. 

Le  fier  Agamemnon  parcourt  à  pied  toutes  les  bandes  des 
Grecs;  et  ceux  qu'il  trouve  disposés  à  bien  faire  leur  de- 
voir, il  les  anime  encore  par  ces  paroles  :  «  Braves  Grecs, 
leur  dit-il,  ne  vous  relâchez  point,  montrez  votre  valeur 
ordinaire,  et  ne  craignez  rien;  Jupiter  ne  protégera  pas 
des  parjures;  mais  ceux  qui  ont  les  premiers  violé  le  traite 
et  foulé  aux  pieds  les  serments  porteront  la  peine  de 
leur  perfidie;  leurs  cadaves  serviront  de  proie  aux  vau- 
tours; et  nous,  après  avoir  saccagé  leur  ville,  nous  em- 
mènerons sur  nos  vaisseaux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. » 

Ceux  qu'il  voyait  faire  mauvaise  contenance  et  ne  cher- 
cher qu'à  éviter  le  combat,  il  les  tançait  en  des  termes 
qui  marquaient  son  indignation  : 

«  Malheureux,  qui  ne  méritez  que  d'être  les  victimes  de 
vos  ennemis,  opprobre  des  hommes,  n'avez-vous  pas  honte? 
Pourquoi  vous  tenez- vous  là  transis  et  abattus  comme  des 
faons  de  biche,  qui,  après  avoir  traversé  de  vastes  cam- 
pagnes, se  rendent  et  n'ont  plus  ni  force  ni  courage?  Tel 
est  votre  abattement  et  le  refus  que  vous  faites  de  com- 
battre. Qu'attendez-vous  donc?  Que  les  Troyens  vienucnt 
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jusque  sur  le  rivage  où  nos  vaisseaux  sont  h  sec?  Vous 
flaltez-vous  qu'alors  Jupitervous  tirera  de  ces  dangers  par 
la  force  de  son  bras  ?  » 

Parlant  ainsi  en  maître  et  en  roi,  il  va  de  rang  en  rang,  et 
après  avoir  traversé  plusieurs  phalanges,  il  arrive  près 
des  guerriers  de  Crète.  Il  trouve  ces  fiers  soldats  qui  s'ar- 
maient; le  vaillant  Idoménée  était  à  leur  tête,  semblable 
à  un  sanglier  en  assurance  et  en  force.  Le  brave  Mérion 
était  à  la  queue,  et  pressait  les  derniers  bataillons.  Aga- 
memnon,  ravi  de  voir  ces  troupes  si  bien  disposées,  parle 
ainsi  à  leur  chef  en  termes  flatteurs  :  «Idoménée,  vous  savez 
quelle  préférence  je  vous  ai  toujours  donnée  sur  nos  plus 
braves  Grecs,  non-seulement  dans  ce  qui  regarde  la  guerre, 
mais  dans  toutes  les  autres  occasions  et  jusque  dans  les 
festins,  toutes  les  fois  que  les  principaux  de  l'armée  sont 
assemblés  et  qu'on  môle  le  vin  dans  les  urnes:  car  lors 
même  qu'on  ne  le  verse  aux  autres  que  par  mesure,  votre 
coupe  est  toujours  pleine  comme  la  mienne,  et  vous  êtes 
libre  de  boire  quand  il  vous  plaît.  Suivez-moi  donc  au  com- 
bat, et  soutenez  la  grande  réputation  que  vous  vous  êtes 
acquise.  »  Le  chef  des  Cretois  lui  répond  :  «  Fils  d'Atrée, 
je  vous  serai  toujours  fidèle  comme  je  vous  l'ai  promis, 
et  je  ne  m'éloignerai  point  de  votre  personne,  à  quelques 
périls  que  vous  puissiez  vous  exposer;  mais  allez  exhorter 
les  autres  Grecs  afin  que  nous  combattions  promptement: 
car  puisque  les  Troyens  ont  violé  l'alliance  que  nous  avions 
jurée,  la  victoire  et  la  mort  viendront  nous  venger.  » 

Il  dit;  et  Agamemnon  le  cœur  plein  de  joie  passe  et 
continue  son  chemin.  Il  arrive  au  quartier  des  deux  Ajax, 
qu'il  trouve  déjà  armés  et  environnés  d'une  nuée  de  ba- 
taillons. Comme  lorsqu'un  pasteur  assis  sur  un  cap  élevé, 
voit  un  nuage  se  former  au  milieu  de  la  mer,  et  traverser 
la  plaine  liquide,  poussé  par  les  souffles  du  Zéphyre  :  il 
paraît  de  loin  plus  noir  que  la  nuit  et  amène  une  furieuse 
tempête;  le  pasteur  en  le  voyant  est  glacé  de  crainte,  et 
cherche  quelque  antre  secourable,  où  il  puisse  mettre  à. 
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couvert  son  troupeau  :  tels  parurent  alors  les  épais  batail- 
lons de  cette  brave  jeunesse,  qui  couverts  d'armes  bru- 
nies, et  hérissés  de  piques  et  de  boucliers,  suivaient  au 
combat  les  deux  Ajax. 

La  bonne  mine  et  la  fierté  de  ces  troupes  remplirent  de 
joie  Agamemnon,  qui  parla  à  leurs  chefs  en  ces  termes  : 
'<  Dignes  généraux  des  phalanges  argiennes,  je  n'ai  rien  à 
,  ous  dire  pour  vous  exciter;  mes  discours  seraient  inu- 
tiles ;  vos  exemples  exhortent  assez  vos  soldats.  Plût  au 
grand  Jupiter,  à  Minerve  et  à  Apollon,  que  tous  les  Grecs 
fussent  animés  d'une  pareille  ardeur  ;  la  ville  de  Priam 
tomberait  bientôt  et  serait  en  proie  à  nos  troupes.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  les  quitte,  et  va  visiter  les  au- 
tres corps  de  son  armée.  Il  trouve  que  le  vieux  Nestor, 
qui  savait  si  bien  animer  par  son  éloquence  la  sagesse  de 
ses  conseils,  mettait  ses  troupes  en  bataille  et  encoura- 
geait les  chefs  de  ses  bandes,  le  grand  Pélagon,  Alastor, 
Chromius,  le  roi  Hémon,  Bias  :  il  plaçait  à  la  tète  ses  es- 
cadrons avec  leurs  chars  et  leurs  chevaux;  derrière  eux,  il 
rangeait  sa  nombreuse  infanterie  pour  les  soutenir,  et  au 
milieu  il  mettait  ce  qu'il  avait  de  moins  bons  soldats,  afin 
que  malgré  eux  ils  fussent  forcésde  combattre.  Les  ordres 
qu'il  donnait  à  sa  cavalerie  étaient  de  retenir  leurs  che- 
vaux; et  de  marcher  en  bon  ordre,  sans  mêler  ni  con- 
fondre leurs  rangs.  Surtout  il  recommandait  qu'aucun,  par 
trop  de  confiance  en  son  adresse  et  en  son  courage,  ne  se 
piquât  de  devancer  ses  voisins  pour  charger  le  premier 
l'ennemi;  comme  aussi  qu'après  avoir  donné,  aucun  ne 
reculât  ou  ne  tournât  bride  :  «  Car,  leur  disait-il,  par  là 
vous  affaibliriez  vos  escadrons,  et  vous  seriez  plus  aisés  à 
défaire.  Que  ceux  qui  du  haut  de  leurs  chars  atteindront 
un  autre  char  tendent  la  pique  en  avant;  car  ainsi  ils  au- 
ront plus  de  force.  C'est  en  suivant  ces  sages  maximes, 
que  nos  anciens  ont  pris  tant  de  villes  et  renversé  tant  de 
forts  remparts.  »  Le  sage  Nestor,  qui  avait  une  grande 
expérience  de  la  guerre,  exhortait  ainsi  ses  troupes.  Aga-  . 
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memnon,  transporté  de  joie,  lui  dit  :  «  Sage  vieillard,  plût 
aux  dieux  que  vos  forces  répondissent  à  votre  courage! 
plût  aux  dieux  que  vos  genoux  secondassent  cette  noble 
ardeur,  et  que  vous  fussiez  dans  la  fleur  de  votre  jeu- 
nesse! Mais  la  vieillesse,  suite  fâcheuse  de  la  longue  vie, 
commence  à  glacer  votre  sang.  Pourquoi  quelque  autre, 
moins  nécessaire  que  vous,  n'a-t-il  vos  années;  et  que 
n'étes-vous  comme  quelqu'un  de  ces  jeunes  gens?  » 

«  Grand  Atride,  répondit  le  sage  Nestor,  je  souhaiterais 
aussi  de  tout  mon  cœur  d'être  comme  j'étais,  lorsque  je 
tuai  de  ma  main  le  vaillant  Éreuthalion;  mais  les  dieux 
n'ont  jamais  accordé  à  l'homme  toutes  leurs  faveurs  en- 
semble: j'étais  jeune  alors,  et  aujourd'hui  je  suis  accablé 
d'années:  cependant  tout  vieux  que  vous  me  voyez,  je  ne 
laisserai  pas  de  marcher  à  la  tête  de  mes  escadrons,  et 
de  leur  donner  mes  conseils  et  mes  ordres  :  car  c'est  là  le 
partage  des  vieillards.  Ceuxqui  sont  moins  âgés  que  moi, 
et  dont  les  forces  sont  encore  entières,  combattront  à 
coups  do  lance  et  enfonceront  les  escadrons  ennemis.  » 

Il  dit;  et  Agamemnon,  charmé  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, avance  vers  les  autres  troupes.  II  trouve  le  fils  de 
Pétéus,  le  brave  Ménesthée,  qui  avait  surtout  la  réputation 
de  bien  mener  la  cavalerie;  il  le  trouve  tranquille  au  mi- 
lieu des  belliqueuses  bandes  des  Athéniens.  Près  de  lui 
était  campé  le  prudent  Ulysse  avec  ses  Géphaléniens,  qui 
n'étaient  pas  des  troupes  méprisables.  Il  était  aussi  de 
ion  côté  fort  tranquille,  car  le  bruit  qu'on  avait  rompu 
l'alliance,  et  que  iMars  allait  rallumer  le  combat,  n'était 
pas  encore  parvenu  jusqu'à  eux;  les  phalanges  troyennes 
et  les  phalanges  grecques  ne  venaient  que  de  s'ébranler; 
et  dans  l'incertitude,  ces  deux  braves  capitaines  atten- 
daient que  quelque  autre  corps  de  l'armée  des  Grecs  fon- 
dît sur  les  Troyens  et  recommençât  la  guerre. 

Le  roi  Agamemnon,  indigné  de  les  voir  dans  cette  inac- 
tion, leur  adresse  ces  injures:  «FilsduroiPétéus,  et  vous, 
qui  n'avez  dans  l'esprit  que  de  méchantes  ruses,  pourquoi 
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VOUS  tenez-vous  ainsi  à  l'écart  saisis  de  crainte?  pourquoi 
attendez-vousqueles  autres  Grecs  chargent  les  Troyens? 
C'était  h  vous  à  commencer  l'attaque  et  à  voler  au-devant 
de  la  bataille,  qui  s'avance  comme  un  furieux  embrase- 
ment. N'êtes-vous  pas  toujours  les  premiers  que  je  fais  ap- 
peler au  festin,  quand  nous  traitons  les  généraux  des 
troupes  grecques  ?  N'y  êtes- vous  pas  les  plus  honorés  et 
les  mieux  partagés;  et  aujourd'hui  vous  souffrirez  sans 
rougir  que  dix  phalanges  de  l'armée  vous  devancent  au 
combat  et  vous  ravissent  une  gloire  dont  vous  devriez 
être  plus  jaloux  que  des  honneurs  d'un  festin?  » 

Le  prudent  Ulysse,  le  regardant  avec  fierté  et  d'un 
œil  plein  de  colère:  «Fils  d'Atrée,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que 
je  viens  d'entendre,  et  quel  discours  venez-vous  de  laisser 
échapper?  Osez-vous  nous  accuser  de  reculer  quand  il 
faut  combattre,  et  de  fuir  l'occasion  quand  tous  les  Grecs, 
se  livrant  sans  réseiVe  aux  fureurs  de  Mars,  vont  fondre 
sur  les  Troyens?  Si  vous  êtes  si  curieux  d'approcher  de  la 
mêlée,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  voir  le  père  de  Télé- 
raaque,  au  milieu  des  ennemis,  enflammer  le  combat,  jus- 
qu'à vous  faire  pâlir  de  crainte.  Réservez  donc  vos  re- 
proches pour  ceux  qui  les  méritent.  » 

Le  roi,  voyant  Ulysse  véritablement  irrité,  change  de  ton; 
et  pour  réparer  l'injure  qu'il  lui  avait  faite,  il  lui  dit  en 
souriant:  «  Divin  fils  de  Laërte,  Ulysse,  dont  la  prudence 
est  féconde  en  ressources  dans  les  plus  grandes  extrémités, 
j.e  n'ai  dessein  ni  de  vous  offenser  ni  de  vous  rien  pres- 
crire; votre  valeur  m'est  connue  et  je  connais  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  d'autres 
pensées  que  les  miennes.  C'est  pourquoi  faites  tout  ce  que 
votre  esprit  vous  suggérera.  Si  j'ai  mal  parlé,  nous  arran- 
gerons cela  dans  la  suite;  et  cependant  veuillent  les  dieux 
effacer  l'effet  de  mes  paroles.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  passe  et,  laissant  là  Ulysse  et 
Ménesthée,  il  arrive  près  du  magnanime  Diomède,  qu'il 
trouve  sur  son  char,  ayant  près  de  lui  Sthénélus,  fils  Je 
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Capance;  mais  il  ne  donnait  aucun  ordre  pour  le  combat. 
Agamemnon,  irrité  de  ie  voir  si  tranquille,  le  reprend 
avec  aigreur  :  «  0  dieux,  qu'est-ce  que  je  vois,  tils  du 
vaillant  Tydée?  D'où  vient  celte  peur  et  que  faites-vous 
sur  ce  char?  Observez-vous  de  là  par  quels  chemins 
vous  pourrez  vous  dérober  au  danger?  Ce  ne  sont  pas  là 
les  exemples  que  votre  père  vous  a  donnés;  car  lorsqu'il 
était  question  de  combattre,  il  marchait  toujours  le  pre- 
mier et  devançait  les  plus  hardis,  comme  je  l'ai  souvent 
ouï  dire  à  ceux  qui  l'ont  vu  au  milieu  des  combats.  Car 
pour  moi,  je  ne  m'y  suis  jamais  trouvé  avec  lui,  et  je 
n'ai  jamais  été  témoin  de  ses  grands  exploits  ;  mais  on  m'a 
toujours  dit  qu'il  était  au-dessus  des  plus  grands  capi- 
taines. Je  me  souviens  qu'en  vertu  du  droit  d'hospitalité 
qu'il  avait  avec  notre  maison,  il  vint  autrefois  à  Mycènes, 
avec  le  divin  Polynice,  demander  du  secours  contre  Thèbes, 
qu'ils  allaient  assiéger.  Ils  nous  conjuraient  et  nous  pres- 
saient avec  de  grandes  instances  de  leur  donner  des  troupes, 
et  nous  étions  tout  prêts  à  leur  en  donner,  lorsque  Jupiter, 
par  de  sinistres  présages  qu'il  nous  envoya  tout  à  coup, 
rompit  ce  traité  qui  pouvait  nous  être  funeste.  11  se  retira 
donc  de  Mycènes,  et  dès  qu'ils  furent  arrivés  sur  les  rives 
fleuries  de  l'^Esopus,  toute  l'armée  des  Grecs  envoya  Ty- 
dée comme  ambassadeur  à  Thèbes,  pour  tâcher  de  ter- 
miner à  l'amiable  tous  leurs  différends.  Tydée  entre  dans 
la  place ,  trouve  à  table,  dans  le  palais  d'Étéocle ,  les 
fiers  descendants  de  Cadmus.  Quoique  étranger  et  seul, 
il  ne  s'étonna  point  de  se  voir  au  milieu  de  tant  d'ennemis. 
Au  contraire,  il  leur  proposa  divers  jeux  et  divers  com- 
bats, où  il  les  vainquit  tous  facilement,  et  gagna  tous  les 
prix;  car  Minei-ve  lui  donnait  un  secours  qui  le  faisait 
triompher  sans  peine.  Les  orgueilleux  Thébains,  piqués 
de  cet  affront  et  irrités  de  tous  ces  avantages,  lui  dres- 
sèrent des  embûches  à  son  départ,  et  envoyèrent  sur  son 
chemin  cinquante  soldats  sous  la  conduite  de  deux  braves 
capitaines,  de  Méon,  fils  d'Hémon,  et  de  Lycophon,  fils 
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(l'Autophonus.  Tous  ces  gens  armés  se  jettent  sur  lui;  il 
se  défend  avec  courage  et  leur  fait  porter  la  peine  que 
méritait  leur  trahison.  Il  donna  la  vie  au  seul  fils  d'Hé- 
aion,  pour  obéir  aux  signes  que  les  dieux  lui  firent  pa- 
raître en  ce  moment;  et  il  le  renvoya  porter  seul  à 
rhèbes  la  nouvelle  de  leur  défaite.  Voilà  quel  fut  Tydée 
l'Étolien.  Il  a  laissé  un  fib  qui  lui  est  bien  inférieur  en 
courage;  mais  s'il  ne  sait  pas  si  bien  combattre,  il  sait  au 
moins  mieux  parler.  » 

Le  vaillant  Diom^de,  par  respect  pour  le  roi,  ne  répon- 
dit point  à  ces  reproches;  mais  le  fils  de  Capanée,  plus 
emporté,  repartit:  «  Fils  d'Alrée,  pourquoi  allez- vous  ici 
contre  unevérité  qui  vous  est  connue  ?Nous  nous  piquons 
tous  deux  d'être  beaucoup  plus  braves  que  nos  pères,  et 
avec  raison  :  c'est  nous  qui.  obéissant  aux  signes  favorables 
que  les  dieux  daignèrent  nous  envoyer,  et  nous  confiant  au 
secours  de  Jupiter,  avons  pris  la  superbe  ville  de  Thèbes 
avec  des  troupes  bien  inférieures  en  nombre  à  celles  qui 
défendaient  ses  forts  remparts;  au  lieu  que  les  héros  dont 
vous  parlez  périrent  à  ce  siège  par  leur  seule  imprudence. 
Ne  nous  faites  donc  plus  l'injustice  de  comparer  nos  pères 
\  nous,  j» 

Le  vaillant  Diomède,  regardant  alors  le  fils  de  Capanée 
avec  des  yeux  pleins  de  colère  :  «  Sthénélus,  lui  dit-il, 
gardez  le  silence,  croyez-moi;  je  n'ai  nul  ressentiment 
contre  Agamemnon,  et  je  ne  suispoint  fâché  qu'il  se  serve 
de  toutes  sortes  de  voies  pour  encourager  les  Grecs.  Il  a 
le  principal  intérêt  au  succès  de  cette  entreprise;  car, 
comme  il  recueillera  tout  l'honneur  de  la  victoire,  si  nous 
battons  les  Troyens  et  que  nous  saccagions  leur  ville,  il 
aura  aussi  toute  la  confusion  et  toute  la  honte,  si  les 
Grecs  sont  vaincus.  Au  lieu  donc  de  nous  emporter,  mar- 
chons au  combat,  et  forçons  le  roi  même  à  louer  notre 
courage.  » 

11  dit,  et  en  même  temps  il  saute  de  son  char  à  terre 
avec  ses  armes;  Tairai:  dont  ce  héros  était  couvert  fit  un 
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bruit  horrible,  qui  aurait  pu  porter  l'effroi  dans  le  cœuî 
du  plus  intrépide  guerrier. 

Comme,  lorsque  le  violent  Zéphyre  exerce  sa  tyrannie 
sur  la'  vaste  mer,  on  voit  d'abord  les  flots  s'amonceler  au 
milieu  de  la  plaine  liquide  et  venir  se  briser  contre  le  ri- 
vage avec  de  longs  mugissements;  puis  luttant  contre  un 
orgueilleux  rocher  et  s'élevant  comme  des  montagnes, 
on  les  voit  enfin  le  couvrir  d'écume  :  telles  on  voyait  s'a- 
vancer les  nombreuses  phalanges  des  Grecs,  qui  mar- 
chaient au  combat.  Elles  avaient  chacune  à  leur  tête  leurs 
chefs,  qu'elles  suivaient  dans  un  profond  silence,  pour  en- 
tendre etpourexécuterleursordrespluspromptement.  Vous 
eussiez  dit  que  Jupiter  avait  ôté  la  voix  à  cette  multitude 
innombrable  de  peuples.  Les  armes  dont  ils  étaient  revê- 
tus jetaient  un  éclat  que  l'œil  ne  pouvait  soutenir.  Au 
contraire,  les  Troyens  étaient  dans  leur  camp,  semblables 
à  de  nombreux  troupeaux  de  brebis,  qui  sont  répandues 
dans  les  parcs  d'un  homme  riche,  et  qui,  pendant  qu'on 
tire  leur  lait  et  qu'elles  entendent  la  voix  des  agneaux 
qu'or»  leur  a  ôtés,  font  retenir  de  leurs  bêlements  tout  le 
pâturage.  Tel  est  le  bruit  confus  des  troupes  innombrables 
dont  l'armée  desTroyens  est  composée;  car  elles  n'ont  pas 
toutes  le  même  cri,  ni  le  même  langage;  mais  c'est  un 
mélange  confus  de  langues,  comme  de  troupes  ramassées 
de  toutes  sortes  de  nations. 

Les  Troyens  sont  animés  par  le  dieu  Mars^  et  les  Grecs 
par  la  déesse  Minerve;  ces  deux  divinités  sont  suivies  de 
la  Terreur,  de  la  Fuite  et  de  l'insatiable  Discorde,  sœur  et 
compagne  de  l'homicide  dieu  des  combats.  Cette  déesse, 
dès  qu'elle  commence  à  paraître,  s'élève  insensiblement, 
et  bientôt,  quoiqu'elle  marche  sur  la  terre,  elle  porte  sa 
tête  orgueilleuse  jusque  dans  les  cieux.  En  ce  moment, 
elle  fomente  l'animosité  dans  tous  les  cœurs;  et  courant 
de  rang  en  rang  dans  les  deux  armées,  elle  allume  la 
rage  des  combattants,  et  se  nourrit  des  maux  qu'elle 
leur  prépare. 
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Quand  les  deux  armées  se  joignent  et  en  viennent  aux 
mains,  les  boucliers  se  heurtent,  les  lances  se  croisent,  les 
menaces  et  les  soupirs  des  combattants  se  mêlent,  un  bruit 
effroyable  retentit  au  loin,  les  cris  des  vaincus  et  des 
vainqueurs,  des  blessés  et  des  mourants  se  confondent,  et 
ia  terre  est  inondée  de  ruisseaux  de  sang.  Tels  que  d'im- 
pétueux torrents,  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver  et  rom- 
pant leurs  digues,  se  précipitent  avec  furie  du  haut  des 
monts  et  mêlent  leurs  eaux  indomptables  dans  le  creux 
d'un  vallon  :  les  pasteurs  au  haut  des  rochers  les  plus  re- 
culés entendent  avec  étonnement  ce  bruit  horrible;  tels 
étaient  les  cris,  telle  était  l'épouvante  qui  s'élevait  du  choc 
de  tant  de  guerriers. 

Anliloque  le  premier  renverse  sur  la  poussière  Échépo- 
lus,  fils  de  Thalysius,  un  des  plus  braves  chefs  des  Troyens, 
qui  combattait  aux  premiers  rangs;  il  lui  décharge  un 
coup  d'épée  sur  l'aigrette  de  son  casque  :  le  coup  fut  si 
violent,  que  la  lame  lui  fendit  le  front  et  lui  brisa  le  crâne  : 
aussitôt  les  ténèbres  de  la  mort  lui  couvrirent  les  yeux;  il 
tombe  comme  une  tour  abattue  par  des  machines.  11  ne 
fut  pas  plutôt  à  terre  que  le  roi  Éléphénor,  fils  de  Chalco- 
don,  et  général  des  belliqueux  Abantes,  le  prit  par  lespieds 
et  le  traînait  hors  de  la  portée  des  traits,  avide  de  le  dé- 
pouiller de  ses  armes;  mais  il  ne  se  flatta  pas  longtemps 
de  l'espérance  d'un  si  glorieux  butin;  car  le  brave  Agé- 
nor,  l'ayant  aperçu,  lui  plongea  sa  pique  dans  le  côté 
qu'il  découvrait  en  se  courbant  sous  son  bouclier,  et  le 
renversa  sur  le  mort. 

Le  combat  s'échauffe  autour  de  lui  :  Grecs  et  Troyens, 
comme  des  loups  carnassiers,  se  jettent  les  uns  sur  les 
autres,  et  le  guerrier  renverse  le  guerrier.  Ce  fut  là  qu'A- 
jax,fils  de  Télamon,  tua  de  sa  main  le  fils  d'Anthémion, 
le  héros  Simoïsius,  à  qui  on  avait  donné  ce  nom  parce 
que  sa  mère,  étant  descendue  un  jour  des  sommets  du 
mont  Ida  aux  rives  du  Simoïs  pour  voir  avec  son  père  et  sa 
mère  ses  nombreux  troupeaux,  avait  été  surprise  des  dou- 
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leurs  de  l'enfantement  aux  bords  de  ce  fleuve.  Ce  jeune 
prince  n'eut  pas  le  temps  de  payer  à  son  père  et  à  sa  mère 
les  soins  qu'ils  avaient  pris  de  l'élever,  car  h  la  fleur  de 
son  âge,  il  vit  trancher  ses  jours  par  la  pique  du  terrible 
Ajax.  Comme  il  se  jetait  sur  ce  héros,  celui-ci  lui  donna 
un  grand  coup  près  de  la  mamelle  droite;  le  fer  mortel 
sortit  par  l'épaule,  et  ce  jeuneguerrier  tomba  sur  la  pous- 
sière, comme  un  peuplier  qui  est  ne  dans  le  sol  humide 
d'un  grand  marais,  etqui,  venu  rapidement,  pousseduhaut 
de  sa  tige  droite  et  polie  une  infinité  de  rameaux;  mais  un 
fabricant  de  chars,  armé  d'un  fer  étincelant,  l'abat  impi- 
toyablement pour  en  faire  les  jantes  d'un  char,  et  le  laisse 
sécher  sur  les  bords  du  fleuve.  Tel  le  vaillant  Simoïsius 
fut  abattu  par  la  pique  du  grand  Ajax. 

Un  des  enfants  de  Priam,  Antiphus,  armé  d'une  cui- 
rasse bizarrement  ornée,  veut  venger  la  mort  du  fils  d'An- 
thémion.  Il  lance  son  javelot  contre  Ajax  du  milieu  de  la 
mêlée;  mais  il  le  manque,  et  le  fer  va  donner  dans  l'aîne 
de  Leucus,  compagnon  d'Ulysse,  comme  il  traînait  déjà 
Simoïsms.  Leucus,  se  sentant  frappé,  lâche  sa  proie  et 
tombe  sur  le  corps  même  qu'il  entraînait. 

Ulysse,  affligé  et  irrité  de  cette  perte,  s'avance  à  la  tête 
des  combattants  et,  couvert  de  ses  armes  éclatantes,  il 
s'approche  des  Troyens,  regarde  autour  de  lui  pour  choi- 
sir sa  victime,  et  darde  son  javelot.  Tous  les  Troyens  ef- 
frayés se  retirent  en  désoVdre.  Cejavelot  ne  fut  pas  lancé 
en  vain  ;  il  frappa  Démocoon,  fils  naturel  de  Priam,  qui 
était  venu  du  pays  d'Abydos,  où  son  père  lui  avait  donné 
l'intendance  de  ses  beaux  haras.  Ulysse  venge  la  mortde  son 
ami  sur  Démocoon;  le  fer  du  javelot  lui  perce  les  deux 
tempes  et  couvre  ses  yeux  d'une  éternelle  nuit;  il  tombe, 
et  la  terre  retentit  du  bruit  de  ses  armes. 

Les  Troyens  les  plus  avancés  reculent.  Hector  lui-même 
est  saisi  d'horreur.  Les  Grecs,  enflés  de  cet  avantage, 
jettent  de  grands  cris,  et  se  mettent  à  traîner  les  corps 
morts,  qu'ils  vont  chercher  jusqu'au  milieu  de  la  mêlée. 
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Apollon,  qui  les  voit  du  haut  de  la  forteresse  d'Ilion,  indi- 
gné de  celte  audace,  exhorte  les  Troyens  et  rallume  leur 
courage:  «  Tenez  ferme,  braves  Troyens,  leur  crie-t-il,  et 
ne  fuyez  point  devant  les  Grecs;  ils  ne  sont  ni  de  pierre 
ni  de  fer  pour  soutenir  et  repousser  les  traits  que  vous  leur 
lancerez.  Avez-vous  oublié  que  le  fils  de  la  belle  Thétis, 
l'invincible  Achille,  ne  combat  plus,  et  qu'il  demeure 
inactif  près  de  ses  vaisseaux,  livré  en  proie  au  ressentiment 
qui  le  dévore?  » 

Ainsi  parlait  du  haut  de  la  forteresse  ce  redoutable  dieu  ; 
mais  la  fière  Minerve  animait  de  son  côté  les  Grecs,  allant 
dans  tous  les  endroits  où  elle  voyait  le  combat  se  ralentir. 

Lh,  les  fatales  destinées  coupèrent  la  trame  de  la  vie  de 
Diorès,  fils  d'Amaryncée  ;  il  fut  blessé  d'une  grosse  pierre 
îi  la  cheville  du  pied  droit  par  Pirus,  fils  d'Imbrasiis,  qui 
commandait  les  Thraces,  et  qui  était  venu  de  la  ville 
d'iEnus.  La  pierre  impitoyable  coupa  les  deux  nerfs  et 
fracassa  l'os.  Diorès  tombe  à  la  renverse,  tendant  les  bras 
h  ses  compagnons,  et  rendant  le  dernier  soupir.  Pirus, 
qui  l'a  blessé,  se  jette  sur  lui  pour  l'achever,  et  lui  enfonce 
sa  pique  dans  le  corps;  toutes  ses  entrailles  se  répandent 
h  terre,  et  les  ténèbres  de  la  mort  l'environnent  de  toutes 
parts. 

L'Éfoîien  Thoas  lance  aussitôt  son  javelot  contre  Pirus 
et  le  frappe  au-dessus  de  la  mamelle  ;  le  javelot  lui  perce 
le  poumon  et  y  demeure  enfoncé.  Thoas  s'avance,  arra- 
che ce  javelot  et,  tirant  son  épée,  perce  Pirus  de  part  en 
part,  et  le  renverse  mort  sur  la  poussière;  mais  il  ne  put 
le  dépouiller  de  ses  armes;  car  les  belliqueuses  troupes 
de  Thrace  (qui  ne  portent  des  cheveux  que  sur  le  haut  de. 
la  tète)  l'environnent;  et,  sans  s'effrayer  de  sa  grande 
taille,  de  son  audace  et  des  furieux  coups  qu'il  porte  à 
ceux  qui  le  joignent  de  près,  elles  le  repoussent  à  grands 
coups  de  pique  et  le  forcent  à  se  retirer.  Ainsi  ces  deux 
chefs,  l'un  des  Thraces,  l'autre  des  belliqueux  Épéens, 
■demeurent  étendus  sur  la  poussière,  et  un  nombre  infini 
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de  Grecs  et  de  Troyens  sont  entassés  autour  de  leur  corps. 
Tous  les  combattants  faisaient  si  bien  leur  devoir,  que 
si  quelqu'un  eût  pu  parcourir  tous  les  endroits  de  la  ba- 
taille sans  s'exposer,  et  que  Minerve,  le  prenant  par  la 
main,  eût  daigné  le  conduire  elle-même  et  le  mener  au 
plus  fort  de  la  mêlée  en  écartant  tous  les  traits,  il  est 
certain  qu'il  n'aurait  pu  trouver  partout  que  des  sujets 
d'admiration.  Car  tous  les  Grecs  et  tous  les  Troyens  qui 
furent  tués  étaient  étendus  les  uns  près  des  autres  dans  la 
même  place  oh  ils  avaient  combattu. 


LIVRE  V 

ARGUMENT.  —  Diomède,  protégé  par  Minerve,  fait  des  prodiges  de  valeur.  Il 
ne  se  contente  pas  de  faire  la  guerre  aux  hommes,  il  attaque  aussi  les  dieux; 
car  Vénus  ayant  voulu  éloigner  du  combat  Énée,  qu'il  avait  blessé,  et  qui  y 
serait  mort  sans  le  secours  de  cette  déesse,  ce  héros  la  poursuit,  la  blesse  à  la 
main^  et  l'oblige  de  quitter  son  fils.  Mais  Apollon  le  couvre  d'un  épais  nuage, 
de  peur  que  les  Grecs  ne  lui  tirent  quelque  trait  et  ne  le  tuent.  Diomède  voit 
la  protection  dont  ce  dieu  honore  Énée  :  cependant  par  trois  fois  il  veut  se 
jeter  sur  lui,  et  lui  ôter  la  vie.  A  la  troisième  fois,  Apollon  lui  parle  d'un  ton 
menaçant,  et  le  fait  retirer.  Alors  ce  dieu  enlève  du  combat  Énée,  et  le  porte  à 
Troie  au  haut  de  la  citadelle  de  Pergame,  où  il  le  guérit.  Diomède  blesse  Mars. 
Ce  dieu,  en  tirant  la  pique  de  sa  blessure,  fait  un  cri  qui  épouvante  les  deux 
armées;  il  quitte  le  combat,  retourne  au  ciel,  et  fait  ses  plaintes  à  Jupiter, 
qui  s'emporte  contre  lui,  et  ne  laisse  pas  néanmoins  d'ordonner  à  Péon,  mé- 
decin des  Immortels,  de  le  guérir. 

Dans  cette  journée.  Minerve,  voulant  faire  éclater  la 
valeur  de  Diomède,  pour  le  distinguer  de  tous  les  Grecs 
et  pour  lui  faire  remporter  une  gloire  immortelle,  aug- 
menta encore  sa  force  et  son  intrépidité.  De  son  casque  et 
de  son  bouclier  sortait  continuellement  un  feu  semblable 
aux  feux  de  la  brillante  étoile  qui  se  lève  à  la  fin  de 
l'été,  et  qui  jette  une  lumière  plus  étincelante  et  plus  vive, 
après  s'être  baignée  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Tel  était 
l'éclat  dont  Diomède  était  environné,  et  tel  le  feu  que 
jetaient   ses  armes.  La  déesse  le  poussa  au  milieu  de  la 
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mêlée  et  dans  l'endroit  où  l'on  se  battait  avec  le  plus 
d'acharnement. 

Il  y  avait  parmi  les  Troyens  un  homme  nommé  Darès, 
très-riche  et  d'une  sagesse  consommée  :  il  était  sacrifica- 
teur deVulcain,  et  avait  deuxtils,  Phégée  et  Idée,  tous  deui 
grands  capitaines,  et  tous  deux  adroits  à  toutes  sortes 
de  combats.  Ces  deux,  frères,  excités  par  leur  courage, 
devancent  leurs  escadrons  ;  et,  poussant  leur  char,  ils 
courent  avec  impétuosité  contre  Diomède,  qui  était  h  pied 
et  qui  venait  les  charger  avec  furie.  Quand  ils  furent  près 
de  lui,  Phégée  lança  le  premier  sa  pique  sur  le  fils  de 
Tydée  ;  le  fer  glissa  sur  son  épaule  gauche  sans  le  blesser; 
mais  en  même  temps  Diomède  repartit  de  son  javelot.  Le 
trait  mortel  ne  part  pas  inutilement  de  sa  main;  il  va  don- 
ner en  plein  dans  la  poitrine  de  Phégée,  qu'il  étend  mort 
sur  la  poussière.  Idée  descend  promptement  du  char;  et, 
n'ayant  pas  le  courage  de  sauver  le  corps  de  son  frère  et 
de  venger  sa  mort,  il  prend  honteusement  la  fuite;  mais 
avec  toute  sa  lâcheté  il  n'aurait  pas  évité  la  noire  desti- 
née, si  Vulcain  ne  l'eût  secouru;  ce  dieu  le  couvrit  d'un 
épais  nuage  et  le  sauva,  ne  voulant  pas  que  Darès,  ce  mal- 
heureux père,  fût  entièrement  accablé  de  deuil  et  de  tris- 
tesse par  la  perte  de  ses  deuxfils.  Diomède  prit  les  chevaux 
et  les  donna  à  ses  compagnons  pour  les  mener  aux  vais- 
seaux; mais  les  Troyens  ayant  vu  que,  des  deux  fils  de 
Darès,  l'un  avait  pris  la  fuite  et  l'autre  avait  été  tué  sur 
son  char,  prennent  l'épouvante  et  commencent  à  plier. 

Minerve,  pour  augmenter  leur  frayeur  et  leur  désordre, 
prend  Mars  par  la  main,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 
((  Mars,  homicide  Mars,  qui  n'aimes  que  le  sang,  et  qui 
te  plais  à  renverser  les  plus  fortes  murailles,  dieu  de 
la  guerre,  ne  laisserons-nous  pas  les  Troyens  et  les 
Grecs  se  battre,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Jupiter  de  donner 
la  victoire  à  celui  des  deux  partis  qu'il  daignera  favo- 
riser; et  ne  nous  retirerons-nous  pas  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  sa  colère?  » 

5. 
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Ayant  parlé  de  la  sorte,  elle  retire  Mars  du  combat  et 
le  mène  sur  les  bords  fleuris  du  Scamandre,  où  elle  le 
fait  asseoir.  Les  Grecs  en  môme  temps  enfoncent  les 
Troyens  et  les  mettent  en  fuite  ;  il  n'y  eut  aucun  des  chefs 
qui  ne  se  signalât  par  la  mort  de  quelqu'un  des  ennemis. 

Le  roi  Agamemnon  donna  le  premier  l'exemple;  il  ren- 
versa de  son  char  le  grand  Odius,  qui  commandait  les 
Alizoniens,  et  qui,  se  sentant  trop  pressé,  fut  le  premier  à 
prendre  la  fuite.  Agamemnon  lui  enfonça  sa  pique  dans  le 
dos  entre  les  deux  épaules,  le  perça  de  part  en  part,  et  le 
fer  mortel  sortit  par  la  poitrine.  Odius  tombe  et,  en  tom- 
bant, il  épouvante  les  Troyens  du  bruit  de  ses  armes. 

Idoménée  ensuite  tue  Phestus,  fils  deBorus  de  Méonie, 
qui  était  venu  de  la  fertile  Tarné  ;  il  le  frappe  de  sa  pique  à 
l'épaule  droite,  comme  il  voulait  monter  sur  son  char,  et 
le  jette  sur  la  poussière,  ot  ses  yeux  se  couvrent  d'une 
éternelle  nuit.  Les  écuyers  d'Idoménée  le  dépouillèrent  de 
ses  armes. 

Ménélas  tua  aussi  de  sa  lance  le  brave  Scamandrius, 
qui  était  si  savant  dans  tout  ce  qui  concerne  la  chasse,  et 
à  qui  Diane  elle-même  avait  appris  à  lancer  le  javelot 
et  à  percer  toutes  les  bêtes  que  les  montagnes  nourrissent 
dans  leurs  forêts.  Cette  déesse  ne  le  secourut  point  dans 
celte  occasion,  et  son  adresse  à  tirer  de  loin  sans  jamais 
manquer  lui  fut  inutile;  le  grand  Atride  le  perça  de  sa 
lance  comme  il  s'enfuyait  devant  lui  :  le  fer  entrait  entre 
les  deux  épaules  et  lui  traversait  la  poitrine  :  il  tombe 
sur  le  visage,  et  sa  chute  se  fait  entendre  au  loin. 

Phéréclus,  fils  d'un  charpentier  très-habile,  et  pelil-fils 
d'Harmonus,  tomba  sous  les  coups  de  Mérion.  Ce  Phéré- 
clus avait  hérité  de  l'art  de  son  père,  et  faisait  toutes 
sortes  de  beaux  ouvrages;  aussi  était-il  particulièremen* 
aimé  de  Minerve.  C'était  lui  qui  avait  bâti  les  vaisseaux^ 
que  Paris  mena  en  Grèce  et  qui  furent  la  source  de  tous 
les  malheurs  qui  accablèrent  les  Troyens,  et  dans  lesquels 
il  fut  enveloppé  lui-même,  parce  qu'il  avait  ignoré  les 
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oracles  des  dieux.  Mérion,  l'ayant  poursuivi  et  atteint,  le 
blessa  à  l'emboîture  de  la  cuisse  droite;  le  fer  de  sa  lance 
passe  par-dessous  Tos  ,  traverse  la  vessie,  et  le  perce 
d'outre  en  outre.  Phéréclus  tombe  sur  ses  genoux  en 
jetant  un  grand  cri  ,  et  la  mort  répand  sur  lui  ses 
ténèbres. 

Mégès  tua  Pédéus,  fils  d'Anténor,  qui  n'était  pas  né 
d'un  mariage  légitime  ,  mais  la  sage  Théano,  pour  faire 
plaisir  à  son  mari,  avait  pris  soin  de  l'élever  comme  ses 
propres  enfants.  Mégès,  l'ayant  joint,  lui  enfonce  la  pointe 
de  sa  lance  dans  la  nuque  ;  et  le  fer,  lui  coupant  la 
langue  dans  sa  racine,  sort  par  la  bouche.  Pédéus  tombe 
aussitôt  sur  la  poussière,  mordant  le  fer  qui  lui  donne  la 
mort. 

Eurypyle  blessa  ensuite  le  grand  Hypsénor,  fils  du  sage 
Dolopion,  qui  était  sacrificateur  du  Scamandre,  et  que 
les  peuples  honoraient  comme  un  dieu;  le  belliqueux  fils 
d'Évémon  l'atteignit  et,  se  jetant  sur  lui  l'épée  à  la  main, 
il  le  frappa  à  l'épaule  comme  il  s'enfuyait  devant  lui;  il 
lui  abattit  le  bras,  qui  tomba  sur  la  poussière  avec  de 
grands  ruisseaux  de  sang  qui  épuisèrent  ses  forces  avec 
sa  vie. 

Pendant  tout  le  fort  de  la  mêlée,  vous  n'auriez  su  con- 
naître quel  parti  suivait  le  vaillant  Diomède,  s'il  était  du 
<;ùté  desTroyensou  du  côté  des  Grecs;  il  courait  furieux  de 
toutes  parts.  Tel  qu'un  fleuve  grossi  par  les  pluies  de  l'hiver, 
€t  qui,  coulant  avec  violence,  emporte  ses  ponts,  et  ne 
trouve  ni  levées  ni  digues  qui  l'arrêtent;  point  de  clôtures 
assez  fortes  dans  les  vertes  campagnes  pour  résister  à 
l'impétuosité  de  ses  vagues  subites,  qu'il  roule  avec  lurie 
dès  que  Jupiter  a  ouvert  les  cataractes  des  cieux  :  tous 
les  travaux  que  les  laboureurs  opposent  à  sa  rage  sont 
entraînés  dans  un  moment;  tel  le  courageux  fils  de  Tydée 
rompt  et  renverse  les  forts  bataillons  des  Troyens  ;  les  plus 
nombreux  n'osent  s'opposer  aux  efforts  de  son  courage, 
tout  plie  devant  lui. 
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L'illustre  fils  de  Lycaon,  voyant  l'audace  avec  laquelle 
Dioraède  courait  par  tout  le  champ  de  bataille,  chassant 
devant  lui  et  mettant  en  désordre  les  bandes  troyennes, 
tend  son  arc  et  lâche  sur  ce  héros  une  flèche  qui  l'atteint 
h  l'épaule  droite,  au  creux  de  la  cuirasse  :  la  flèche  aiguë 
pénètre  par  devant  et  se  fixe  dans  l'épaule  :  la  cuirasse 
est  aussitôt  rougie  de  sang,  et  Pandarus  l'ayant  remarqué 
se  met  à  crier  de  toute  sa  force  :  «  Reprenez  courage, 
braves  Troyens,  le  plus  vaillant  des  Grecs  est  blessé,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  ait  la  force  de  résister  longtemps  au 
trait  que  je  viens  de  lui  tirer,  s'il  est  vrai  que  le  fils  de 
Jupiter,  le  grand  Apollon,  m'ait  inspiré  lui-même  de 
quitter  la  Lycie,  et  de  venir  à  ce  siège.  » 

Ainsi  parlait  le  fils  de  Lycaon,  se  glorifiant  d'un  très- 
petit  avantage,  car  la  blessure  était  légère  ;  maisDiomède, 
s'étant  un  peu  retiré  et  mis  h  couvert  derrière  son  char  et 
ses  chevaux,  appelle  le  fils  de  Gapanée  :  «  Mon  cher 
Sthénélus,  lui  dit-il,  descends  promptement  pour  me  tirer 
une  flèche  que  j'ai  à  l'épaule.  » 

Aces  mots,  Sthénélus  saute  à  terre  et,  s' approchant  de 
Diomède,  il  lui  arrache  la  flèche  qui  lui  perçait  l'épaule 
d'outre  en  outre:  le  sang  jaillit  comme  un  trait  h  travers 
sa  cuirasse;  et  en  même  temps  le  belliqueux  fils  de  Ty- 
dée  adresse  ses  prières  àPallas  :  «  Invincible  fille  du  grand 
Jupiter,  lui  dit-il,  si  jamais  vous  nous  avez  été  favorable  Ji 
mon  père  et  à  moi  dans  les  plus  sanglants  combats,  pro- 
tégez-moi encore  aujourd'hui,  grande  Minerve,  et  faites- 
moi  la  grâce  de  joindre  ce  Lycien  qui  m'a  blessé  le  pre- 
mier, qui  s'en  glorifie,  et  qui  se  flatte  que  je  ne  verrai  pas 
longtemps  la  lumière  du  soleil.  »  Il  n'eut  pas  plutôt  fait 
cette  prière,  que  la  déesse  l'exauça  et  lui  rendit  sur 
l'heure  même  toute  la  force  et  toute  la  légèreté  qu'il  avait 
d'ordinaire  ;  et  s'étant  approchée  de  lui,  elle  lui  parla  en 
ces  termes:  «  Fils  de  Tydée,  allez  hardiment  contre  les 
Troyens,  j'ai  mis  dans  votre  cœur  le  courage  et  la  force  qui 
sont  héréditaires  dans  votre  famille  et  qui  ont  accompa- 
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giié  le  giand  Tydée  tant  qu  il  a  vécu.  J'ai  aussi  fait  tom- 
ber de  vos  yeux  le  nuage  qui  les  couvrait,  afin  que  vous 
pussiez  discerner  les  dieux  d'avec  les  hommes.  C'est 
pourquoi  si  quelque  dieu  vient  pour  vous  surprendre  sous 
une  forme  humaine,  gardez-vous  de  combattre  contre  les 
Immoitels,  si  ce  n'est  contre  la  seule  fille  de  Jupiter, 
cont-e  la  belle  Vénus;  si  elle  se  hasarde  avenir  dans  les 
combats,  tirez  hardiment  sur  elle  et  la  blessez  sans  hé- 
siter. » 

Minerve  ayant  ainsi  parlé  se  retira,  et  Diomède,  retour- 
nant au  combat,  se  met  à  la  tète  des  plus  avancés.  Il  avait 
déjà  combattu  contre  les  Troyens  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ;  mais  alors  il  sentit  ses  forces  et  son  audace  tri- 
plées. Comme  un  lion  qu'unberger  n'a  pu  tuer,  mais  qu'il 
a  blessé  légèrement  dans  un  pâturage,  lorsqu'il  s'élançait 
pour  se  jeter  dans  un  parc  de  brebis  :  sa  blessure  n'a  fait 
que  redoubler  ses  forces  et  irriter  son  courage  :  le  berger 
n'osant  plus  s'opposer  à  sa  fureur  va  se  cacher  dans  sa 
loge,  et  ses  brebis  abandonnées  et  saisies  de  frayeur  cou- 
rent se  tapir  les  unes  sous  les  autres  :  l'animal  avide  de 
sang  franchit  légèrement  les  barrières  qui  les  défendent, 
et,  se  jetant  au  milieu  du  troupeau,  il  en  fait  une  cruelle 
boucherie;  tel,  et  plus  furieux  encore,  Diomède  se  jette 
au  milieu  des  ennemis.  Il  tue  d'abord  Astynoûs  et 
le  prince  Hypénor,  blessant  l'un  d'un  coup  de  lance  au- 
dessous  de  la  mamelle  et  frappant  l'autre  de  sa  grande 
épée  à  la  clavicule  près  de  l'épaule,  qu'il  lui  sépara  du 
cou  et  du  dos. 

Il  les  laissa  là  tous  deux  pour  courir  sur  Abas  et  Po- 
lide,  tous  deux  enfants  du  vieillard  Eurydamas,  qui  était 
interprète  des  songes,  et  qui  ne  devait  plus  avoir  le  plai- 
sir d'interpréter  ceux  de  ses  chers  enfants  au  retour  de 
cette  guerre  :  car  le  vaillant  fils  de  Tydée  les  tua  tous  deux. 
Aussitôt  il  marcha  vers  Xanthe  et  Thoon,  fils  de  Phénops, 
qui  les  avait  eus  dans  sa  vieillesse.  Phénops,  accablé 
d'années,  vivait  encore  et  n'avait  point  d'autres  enfants 
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qui  laisser  ses  grandes  richesses.  Dioraède  en  un  seul 
jour  tua  ses  deux  héritiers,  sa  seule  espérance,  et  précipita 
ce  malheureux  père  dans  une  affliction  et  dans  un  deuil 
qu'augmentait  encore  la  douleur  de  voir  des  curateurs 
s'emparer  de  sa  succession. 

Diomède  tombe  ensuite  sur  Échémon  et  Ghromius,  en- 
fants de  Priam,  et  qui  étaient  tous  deux  sur  un  même 
char.  Comme  un  lion  se  jette  avec  impétuosité  sur  un 
troupeau  de  bœufs  qui  paissent  dans  une  forêt,  et  déchire 
tout  cequ'il  rencontre  devant  lui,  soit  taureau,  soit  génisse; 
de  même  le  fils  de  Tydée  s'élance  sur  les  deux  fils  de 
Priam,  les  précipite  de  leur  char,  les  dépouille  de  leurs 
armes  et  prend  leurs  chevaux,  qu'il  donne  à  ses  compa- 
gnons pour  les  conduire  aux  vaisseaux  des  Grecs. 

Énée,  voyant  les  ravages  que  ce  redoutable  guerrier  fait 
dans  tous  les  rangs,  se  jette  au  milieu  de  la  bataille  à 
travers  les  piques  et  les  javelots,  pour  voir  s'il  ne  trouve- 
rait point  le  vaillant  Pandarus,  fils  de  Lycaon.  Dès  qu'il 
l'eut  aperçu,  il  le  joignit,  et  lui  parla  en  ces  ternies  : 
«  Pandarus,  où  est  donc  votre  arc  ?  où  sont  vos  flèches 
ailées  qui  portent  la  douleur  ou  la  mort  partout  où  vous 
les  adressez?  où  est  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acquise; 
cette  gloire  qui  vous  met  au  rang  ou  même  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  grands  capitaines,  et  qui  fait 
que  dans  toute  la  Lycie  personne  n'ose  se  comparer  h 
vous  ?  Allons  donc,  iuvoquez  Jupiter  et  décochez  un  de 
vos  traits  sur  un  homme  que  la  victoire  suit  partout  et 
qui  a  déjà  fait  une  infinité  de  maux  auxTroyens;  car  il  a 
tué  un  grand  nombre  de  nos  plus  braves  chefs.  C'est  à 
votre  arc  à  faire  cesser  ce  désordre,  à  moins  que  ce 
Diomède  ne  soit  quelqu'un  des  Immortels  à  qui  nos  sacri- 
fices" naient  pas  été  agréables  et  qui  soit  irrité  contre 
nous  ;  or,  la  colère  des  dieux  est  terrible.  » 

«  Sage  Énée,  dont  les  conseils  sont  si  utiles  aux  Troyens, 
repartit  l'illustre  fils  de  Lycaon,  ce  guerrier  dont  vous  me 
parlez,  me  paraît  ressembler  parfaitement  au  fils  de  Tydée  : 
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je  le  reconnais  à  son  bouclier,  à  son  casque,  au  panache 
dont  il  est  ombragé,  et  à  son  char  dont  je  connais  les 
chevaux  ;  mais  je  ne  vous  dirais  pas  véritablement  si  ce 
n'est  pas  là  un  dieu.  Si  c'est  un  mortel,  ce  ne  peut  être 
que  Diomède,  qui  certainement  ne  fait  pas  ces  grands 
exploits  et  tous  ces  ravages  sans  le  secours  de  quelque 
dieu.  Assurément  il  a  près  de  lui  quelqu'un  des  Immortels 
qui  l'anime,  qui  le  soutient  et  qui,  eavekppé  d'un  épais 
nuage  pour  se  dérober  à  nos  yeux,  a  détourné  le  trait 
que  je  lui  ai  lancé;  car  je  l'ai  déjà  attaqué,  j'ai  tiré  sur 
lui,  je  l'ai  blessé  à  l'épaule  au  travers  de  sa  cuirasse  et 
je  ne  doutais  nullement  que  je  ne  l'eusse  précipité  dans  la 
sombre  demeure  de  Pluton  :  cependant  le  voilà  vivant; 
sans  doute  quelque  dieu  irrité  m'a  enlevé  ma  victoire. 
Présentement  je  n'ai  ici  ni  chevaux  ni  char  sur  quoi  je 
puisse  monter.  J'ai  en  Lycie,  dans  le  palais  de  mon  père» 
onze  chars  très-beaux,  tout  neufs  et  qui  ne  viennent  que 
d'être  achevés;  ils  sont  dans  leurs  remises,  couverts  de 
riches  tapis,  et  chaque  char  a  son  attelage  de  deux  che- 
vaux qu'on  a  grand  soin  de  bien  nourrir.  Le  belliqueux 
Lycaon.  mon  père,  lorsque  je  partis,  me  pressa  et  m'or- 
donna même  de  les  prendre,  afin  que,  monté  superbement 
sur  mon  char,  je  me  misse  à  la  tète  des  Troyens  de  Zélie  et 
que  je  les  menasse  ainsi  au  combat.  Imprudent  queje  fus,  je 
ne  suivis  pas  son  conseil  et  je  n'obéis  point  à  ses  ordres. 
C'était  pourtant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire;  mais  la 
peur  que  j'eus  que  dans  une  ville  assiégée  et  remplie  de 
tant  de  cavalerie  mes  chevaux  n'en  souffrissent  enfin,  me 
fit  prendre  le  parti  de  les  laisser  et  de  venir  à  Troie  sans 
chevaux,  pour  combattre  à  pied  avec  l'infanterie,  me 
confiant  sur  mon  arc;  et  cependant  cet  arc  m'a  été  infi- 
dèle, car  j'ai  déjà  tiré  sur  deux  des  principaux  des  Grecs, 
sur  Diomède  et  sur  Ménélas;  j'ai  vu  certainement  couler 
le  sang  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  les  blessant  je  n'ai  fait 
que  les  rendre  plus  furieux.  Oui,  ce  fut  dans  un  malheu- 
reux moment  que  je  détachai  de  la  muraille  mon  arc  et 
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mes  flèches  et  que  je  me  mis  à  la  tête  des  Troyens  de 
Lycie  pour  venir  au  secours  de  Troie  et  pour  servir  le 
divin  Hector  1  Que  si  jamais  je  puis  m'en  retourner  et 
voir  de  mes  yeux  ma  patrie,  ma  femme  et  mon  palais, 
puissé-je  avoir  la  tète  tranchée  parles  mains  d'un  étran- 
ger, si  je  ne  jette  au  feu  cet  arc  et  les  traits,  après  les 
avoir  mis  en  pièces  :  car  c'est  en  vain  que  je  les  traîne 
avec  moi  I  » 

«  Ne  parlez  pas  ainsi,  repartit  Ènée;  vos  flèches  ne 
sont  point  coupables;  mais  nous  ne  viendrons  jamais  à 
bout  de  ce  guerrier,  tant  que  nous  n'irons  pas  contre  lui 
sur  nos  chars  éprouver  nos  armes  contre  les  siennes. 
Montez  donc  ici  avec  moi,  et  vous  verrez  de  quelle  bonté 
sont  les  chevaux  de  Tros,  avec  quelle  adresse  et  quelle 
légèreté  ils  savent  courir  dans  la  plaine,  pour  atteindre 
ou  pour  éviter  l'ennemi  :  ils  nous  ramèneront  prompte- 
ment  à  Troie  vous  et  moi,  si  le  grand  Jupiter  donne 
l'avantage  aufilsdeTydée.  Allons  donc,  prenez  les  guides 
des  chevaux  pour  les  conduire,  et  moi  je  les  quitterai 
pour  combattre;  ou  combattez  vous-même,  et  moi  j'aurai 
soin  de  conduire  mes  chevaux.  » 

L'illustre  fils  de  Lycaon  répondit  :  «  Sage  Énée,  gardez 
les  guides  de  vos  chevaux,  pour  les  conduire  vous-même; 
ils  obéiront  mieux,  à  une  main  à  laquelle  ils  sont  accou- 
tumés. Si  nous  étions  obligés  de  fuir  devant  Diomède,  il 
serait  à  craindre  que  prenant  l'épouvante  ils  ne  s'empor- 
tassent et  ne  refusassent  de  se  laisser  conduire  à  une 
voix  qu'ils  ne  connaîtraient  pas.  Alors  le  fils  de  Tydée, 
profitant  de  ce  désordre,  se  jetterait  sur  nous,  nous  ôterait 
la  vie,  et  victorieux  il  emmènerait  avec  lui  nos  chevaux. 
Conduisez-les  donc,  et  menez  votre  char.  Je  recevrai 
Diomède  avec  celte  lance,  quand  il  viendra  sur  nous.  » 

Ayant  parlé  de  la  sorte,  ils  montèrent  tous  deux  dans  le 
char,  et  lancèrent  vigoureusement  leurs  chevaux  vers 
Diomède.   Sthénélus  les  aperçut,  et  dans  le  moment  : 

Mon  cher  Diomède,  dit-il,  je  vois  deux  vaillants  hommes, 
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qui,  pleins  d'ardeur,  s'avancent  pour  combattre  contre 
vous;  ils  ont  tous  deux  une  force  et  un  courage  invincible; 
lun  c'est  Pandarus ,  qui  n'a  point  son  pareil  à  tirer 
de  l'arc;  l'autre,  c'est  Énée,  qui  se  vante  d'être  fils  de 
la  belle  Vénus  et  du  magnanime  Anchise.  Allons  donc, 
montez  sur  ce  char,  retirons-nous;  et,  content  des  ra-  . 
vages  que  vous  avez  faits,  éloignez-vous  de  la  mêlée,  de  peur' 
que  votre  courage  ne  vous  soit  funeste,  et  qu'on  ne 
iraiîche  enfin  une  vie  si  précieuse  et  si  nécessaire  à  toup- 
ies Grecs.  » 

Le  grand  Diomède,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  do 
colère  :  «  Ne  me  parle  point  de  fuir,  lui  dit-il  d'un  ton 
terrible;  tes  conseils  sont  superflus  :  ce  n'est  point  au  fils 
de  Tydée  à  connaître  la  fuite  ou  la  peur  :  mes  forces  sont 
entières,  et  mon  courage  n'est  point  épuisé;  je  ne  daigne- 
rai pas  même  monter  sur  mon  char,  mais  j'irai  à  pied 
comme  je  suis  au-devant  de  ces  deux  guerriers  qui  te 
paraissent  si  redoutables.  Minerve  ne  me  permet  pas  de 
rien  craindre.  Sur  ma  parole,  ces  chevaux,  quelque 
célèbres  qu'ils  soient  par  leur  vitesse,  ne  les  sauveront 
pas  tous  deux  de  nos  mains,  et  ne  les  ramèneront  point 
à  Troie  :  ce  sera  beaucoup,  si  l'un  des  deux  par  sa  fuite 
peut  éviter  la  mort.  Mais  je  te  recommande  surtout,  et  je 
le  prie  de  t'en  bien  souvenir  :  si  la  sage  Minerve  m'accorde 
la  gloire  de  les  tuer  tous  deux,  descends  promptement  de 
mon  char  après  avoir  arrêté  les  guides  à  ton  siège,  et  cours 
aux  chevaux  d'Énée,  pour  les  emmener  dans  le  camp  des 
Grecs;  car  ils  sont  de  la  race  de  ceux  que  le  dieu  qui  lance 
le  tonnerre  donna  à  Tros,  lorsqu'il  lui  enleva  son  fils 
Ganymède  :  ce  fut  là  la  récompense  dont  il  paya  est 
enlèvement,  parce  que  ce  sont  les  meilleurs  chevaux  qui 
soient  depuis  les  lieux  où  se  couche  le  soleil  jusqu'à  ceux 
où  se  lève  l'aurore.  Anchise,  à  l'insu  de  Laomédon,  a  eu 
de  la  race  de  ces  chevaux,  ayant  fait  mettre  dans  les 
haras  de  ce  roi  ses  plus  belles  juments,  dont  il  vit  naître 
six  chevaux  dans  son  palais  :  de  ces  six  chevaux  il  en 
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retint  quatre  pour  lui,  et  donna  les  deux  autres  à  son 
fils  :  ils  sont  parfaitement  bien  dressés  pour  les  batailles 
et  savent  répandre  la  terreur  et  la  fuite  dans  tous  les  rangs. 
Si  nous  pouvions  les  prendre,  nous  remporterions  une 
gloire  inestimable,  » 

Pendant  qu'ils  parlaient  de  la  sorte,  les  deux  fiers 
ennemis  ayant  poussé  leurs  chevaux  à  toute  bride  furent 
bientôt  près  d'eux,  et  l'illustre  fils  de  Lycaon  parla  le 
premier  en  ces  termes  :  «  Intrépide  et  belliqueux  fils  du 
glorieux  Tydée,  ma  flèche  n'a  pu  tantôt  vous  vaincre, 
voyons  maintenant  si  je  serai  plus  heureux  avec  ce  jave- 
lot. »  En  même  temps  il  le  lance,  et  donne  dans  le  bouclier 
de  Diomède.  Il  le  perce  de  part  en  part,  et  la  pointe 
ayant  pénétré  jusque  dans  la  cuirasse,  y  demeure  at- 
tachée. 

Pandarus,  glorieux  de  ce  succès,  se  met  à  crier  de  toute 
sa.  force  :  «  Te  voilà  enfin  blessé  :  le  javelot  a  percé  ta 
cuirasse  et  entre  bien  avant  dans  ton  corps;  je  ne  pense 
pas  que  tu  résistes  longtemps  à  cette  blessure,  et  tu  m'as 
couvert  de  gloire.  » 

«  Tu  te  trompes,  repart  Diomède  sans  s'étonner;  tu  as 
manqué  ton  coup  ;  mais  je  crois  que  vous  n'aurez  de  repos 
ni  l'un  ni  l'autre,  qu'un  des  deux  n'ait  rassasié  de  son 
sang  l'homicide  dieu  des  combats.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lance  son  javelot,  que  la 
déesse  Minerve  conduisit  entre  l'œil  et  le  nez  de  Pandarus  : 
le  trait  entre  jusque  dans  la  bouche,  lui  fracasse  les  dents, 
lui  coupe  la  langue,  et  la  pointe  du  fer  va  sortir  près  de 
la  gorge  sous  le  menton.  Il  tombe  du  char,  et  sa  chute 
est  accompagnée  d'un  bruit  étonnant,  que  firent  ses  belles 
armes  :  les  chevaux  en  prennent  l'épouvante,  et  Pandarus 
demeure  sans  force  et  sans  vie  dans  l'endroit  où  il  est 
tombé. 

Énée,  craignant  que  les  Gre  s  ne  s^  rendissent  ma  très 
de  son  corps,  se  jett»  de  son  char  pour  le  défendre  ;  et 
«ourant  se  mettre  au-devant  de  lui,  comme  un  lion  qui  se 
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confie  en  sa  force  et  en  son  courage,  il  le  couvre  de  sop 
bouclier,  en  criant  d'une  voix  épouvantable,  et  présente 
sa  pique  toute  prête  à  ôter  la  vie  à  quiconque  aura  l'assu- 
rance de  l'approcher.  Aussitôt  Diomède  prend  de  sa  main 
une  pierre  d'une  pesanteur  énorme  et  que  deux  hommes 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ne  pourraient  lever;  il  la  prend 
tout  seul,  la  jette  sans  peine  contre  Énée,  et  le  frappe  au 
haut  de  la  cuisse  dans  1  emboîture,  qui  fut  brisée  du  coup, 
avec  les  deux  nerfs  qui  y  passent  et  qui  descendent 
jusqu'au  talon.  Énée,  tombant  sur  ses  genoux,  met  une 
main  à  terre  pour  s'appuyer,  et  dans  le  moment  ses  yeux 
se  couvrent  d'épaisses  ténèbres. 

Le  héros  serait  mort  sur  la  place,  si  la  belle  Vénus 
ne  se  fût  aperçue  de  l'état  où  était  ce  cher  fils,  qu'elle 
avait  eu  d'Anchise,  lorsqu'il  paissait  les  troupeaux.  Elle 
court  à  lui,  le  prend  entre  ses  beaux  bras  et,  pour  le  dé- 
rober à  la  vue  des  ennemis  et  le  garantir  de  leurs  traits, 
elle  le  couvre  des  pans  de  sa  brillante  robe,  comme 
d'un  rempart,  de  peur  que  quelqu'un  des  redoutables 
Grecs  ne  vînt  l'achever  en  le  perçant  de  son  javelot.  En 
cet  état  elle  l'enlève  de  l'armée,  sans  que  personne  s'en 
aperçoive. 

Le  fils  de  Capanée  n'oublia  pas  les  ordres  que  Diomède 
lui  avait  donnés.  Il  éloigne  son  char  de  la  mêlée,  arrête 
les  guides  à  son  siège,  descend,  court  aux  chevaux  d'Énée, 
s'en  saisit,  les  fait  marcher  du  côté  des  Grecs;  et  ayant 
rencontré  Déipylus,  qu'il  aimait  avec  plus  de  tendresse  que 
tous  ses  autres  compagnons,  parce  qu'il  avait  la  même 
humeur  que  lui,  il  lui  donne  ces  chevaux  pour  les  con- 
duire au  camp. 

Aussitôt,  brûlant  d'impatience  de  rejoindre  Diomède, 
il  remonte  sur  son  char  et  se  met  à  le  suivre  :  mais  ce 
héros,  le  javelot  à  la  main,  poursuivait  Vénus,  connais- 
sant bien  que  ce  n'était  aucune  de  ces  déesses  guerrières 
qui  marchent  à  la  tète  des  armées  et  qui  président  aux 
batailles,  comme  Pallas  ou  la  dévastatrice  Ényo,  mais 
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que  c'était  une  déesse  sans  force  et  sans  courage,  et  qui 
ne  se  plaisait  point  au  bruit  des  combats. 

Diomède,  après  l'avoir  longtemps  poursuivie  h  travers 
tous  les  rangs,  l'atteignit,  et  l'approchant  il  lui  porta  un 
grand  coup  de  son  javelot  :  le  fer  audacieux  perce  la  robe 
dont  elle  couvrait  son  fils,  celte  robe  que  les  Grâces  elles- 
mêmes  avaient  travaillée,  et  blesse  la  déesse  à  la  main. 
Dans  le  moment  on  voit  couler  le  sang  immortel,  mais  un 
sang  tel  qu'est  celui  des  dieux,  qui  n'est  proprement  que 
comme  une  rosée  ou  une  vapeur  divine;  caries  dieux,  ne 
se  nourrissant  ni  des  dons  de  Gérés,  ni  des  présents  de 
Bacchus,  n'ont  pas  un  sang  terrestre  et  grossier  comme 
le  nôtre;  c'est  pourquoi  aussi  ils  jouissent  de  l'immorta- 
lité. 

Vénus  se  sentant  blessée  remplit  l'air  de  ses  cris  et  laisse 
tomber  son  cher  Enée;  mais  Apollon,  le  prenant  entre  ses 
bras,  le  couvre  d'un  épais  nuage  et  l'enlève  à  la  fureur 
des  Grecs. 

Cependant  Diomède,  criant  de  toute  sa  force  après  la 
belle  Vénus  et  l'insultant  :  a  Divine  fille  de  Jupiter,  lui 
dit-il,  fuyez  les  alarmes  et  les  combats,  retirez-vous; 
n'êtes-vous  pas  contente  de  l'empire  que  vous  avez  sur 
quelques  femmes  faibles,  que  vos  inspirations  et  vos  ca- 
resses insidieuses  précipitent  dans  les  pièges  que  vous 
leur  tendez?  S'il  vous  prend  jamais  envie  de  revoir  des 
batailles,  je  m'imagine  que  ce  ne  sera  pas  sans  quelque 
sorte  d'effroi,  et  que  désormais  au  seul  nom  de  guerre  on 
verra  pâlir  votre  beau  teint.  » 

Il  dit;  et  Vénus,  le  cœur  saisi  de  dépit  et  de  tristesse, 
passe  sans  s'arrêter.  Iris,  la  voyant  accablée  de  douleur 
et  s'apercevant  que  ses  belles  couleurs  commençaient  à 
se  ternir,  la  prend  par  la  main  et  l'aide  à  se  retirer  du 
milieu  des  combattants. 

Après  qu'elles  eurent  marché  quelques  pas,  elles  ren- 
contrent à  l'aile  gauche  des  Troyens  Mars  assis,  qui  avait 
enveloppé  d'un  nuage  ses  armes  et  ses  chevaux.  Vénus  se 
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jette  à  ses  genoux,  le  prie  et  le  conjure  de  lui  prêter  son 
char:  «  Mon  cher  frère,  lui  dit-elle,  tirez-moi  d'ici  ;  don- 
nez-moi votre  char,  afin  que  je  m'en  retourne  dans  l'O- 
lympe, qui  doit  être  la  demeure  des  Immortels;  je  sens  des 
douleurs  insupportables  d'une  blessure  que  m'a  faite  le  fils 
de  Tydée,  qui,  dans  la  fureur  où  il  est,  combattrait  même 
contre  Jupiter.  » 

Elle  dit:  et  le  dieu  des  combats  lui  donne  son  char.  La 
déesse  y  monte,  pressée  par  sa  douleur.  Iris  y  monte  avec 
elle,  prend  en  main  les  guides,  et  pousse  les  chevaux  à 
toute  bride.  Ces  généreux  coursiers,  secondant  son  impa- 
tience, volent  et  arrivent  dans  un  moment  au  haut  du  ciel, 
séjour  immortel  des  dieux.  La  déesse  qui  devance  les 
vents  les  plus  impétueux  dételle  les  chevaux,  et  leur  donne 
de  la  pâture  immortelle  dont  les  chevaux  des  dieux  ont 
accoutumé  de  se  nourrir.  Mais  Venus  se  laisse  lombei* 
sur  les  genoux  de  Dioné  sa  mère  :  cette  déesse  la  prend 
entre  ses  bras,  la  caresse,  et  lui  parle  ainsi:  «  Ma  chère 
fille,  qui  est  celui  des  dieux  qui  habitent  l'Olympe  qui 
vous  a  mise  en  cet  état  avec  tant  d'injustice,  et  comme 
s'il  vous  avait  surprise  en  quelque  faute  qui  méritât  celte 
punition?  » 

«  C'est  le  fils  de  Tydée,  répond  Vénus;  c'est  l'insolent 
Diomède  qui  a  eu  l'audace  de  me  blesser,  parce  que  j'en- 
levais du  combat  mon  cher  Énée,  ce  fils  que  j'aime  si  ten- 
drement. Ce  n'est  plusici  une  guerre  des  Grecs  contre  les 
Troyens,  c  est  une  guerre  des  Grecs  contre  les  dieux.  » 

«  Ma  chère  fille,  reprit  Dioné,  quelque  grandes  que 
soient  vos  douleurs,  supportez-les  avec  patience:  vous 
n'êtes  pas  la  seule  des  divinités  immortelles  que  l'audace 
sacrilège  des  hommes  ait  osé  attaquer:  nous  sommes  plu- 
sieurs dans  le  brillant  Olympe  qui  avons  ressenti  leur  in- 
solence, les  dieux  prenant  souvent  plaisir  à  se  servir  des 
hommes,  pour  se  venger  les  uns  des  autres  dans  leurs  dé- 
mêlés particuliers.  Mars,  tout  redoutable  qu'il  est,  n'a-t-il 
pas  été  outragé  par  les  hommes,  lorsque  les  enfants 
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d'Alœus,  le  fier  Otus  et  le  redoutable  Éphialtes,  eurent  la 
témérité  de  le  charger  de  chaînes  d'un  poids  extraordi- 
naire, et  de  le  garder  en  cet  état  treize  mois  dans  une  pri- 
son d'airain?  Ce  dieu,  qui  ne  respire  que  les  alarmes,  y 
aurait  peut-être  péri,  si  la  charmante  Eribée,  belle-mère 
de  ces  insolents,  ne  l'eût  fait  savoir  à  Mercure,  qui  vint 
sans  qu'ils  s'en  aperçussent  délivrer  ce  dieu,  que  la  tris- 
tesse et  la  pesanteur  de  ses  fers  avaient  déjà  presque  en- 
tièrement abattu.  Larespectable  Junon  elle-même  n'a-t-elle 
pas  été  exposée  à  la  fureur  des  hommes,  lorsque  le  ma- 
gnanime fils  d'Amphitryon  lui  tiraune  flèche  à  trois  pointes 
et  la  blessa  au  sein?  Elle  ressentit  de  si  cruelles  douleurs 
qu'il  semblait  qu'elles  ne  seraient  jamais  apaisées.  Pluton 
lui-même,  l'indomptable  dieu  des  enfers,  tout  terrible 
qu'il  est,  a-t-il  été  à  couvert  des  insultes  de  ce  môme 
homme  dans  la  sombre  demeure  des  morts?  Ce  fils  du 
dieu  qui  lance  le  tonnerre  ne  le  blessa-t-il  pas  d'une  flèche, 
et  ne  le  livra-t-il  pas  aux  maux  les  plus  cruels?  Le  dieu 
des  ombres,  le  cœur  plein  de  colère  et  irrité  par  la  dou- 
leur, car  il  avait  encore  le  trait  dans  l'épaule,  monta  au 
haut  des  cieux,  à  la  demeure  de  Jupiter,  où  le  médecin 
des  dieux,  le  sage  Péon,  mit  sur  sa  blessure  un  appareil 
qui  apaisa  ses  douleurs  et  qui  le  guérit,  car  il  n'avait 
rien  en  lui  qui  fût  mortel.  Ainsi  ce  malheureux,  cet  inso- 
lent, ne  craignit  pas  de  commettre  des  sacrilèges,  et  il  eut 
l'audace  de  blesser  de  ses  flèches  les  dieux  immortels!  Et 
pour  ce  qui  vient  de  vous  arriver,  ma  chère  fille,  c'est 
Minerve  qui  s'est  servie  du  fils  de  Tydée  pour  vous  outra- 
ger; elle  a  excité  son  courage,  et  lui  a  inspiré  la  témérité 
de  vous  attaquer.  L'insensé  ne  s'est  pas  souvenu  que  ceux 
qui  ont  la  folie  de  combattre  contre  les  dieux  ne  demeu- 
rent pas  longtemps  sur  la  terre,  et  queleurs  tendres  enfants 
ne  s'asseyent  point  sur  leurs  genoux  et  ne  leur  donnent  pas 
le  doux  nom  de  père  au  retour  de  leurs  expéditions  et  de 
leurs  sanglantes  guerres.  QueceDiomôde,  tout  brave  qu'il 
est.  prenne  garde  qu'un  jour  quelque  dieu  plus  fort  que 
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VOUS  ne  combatte  contre  lui,  et  que  bientôt  la  sage  fille 
d'Adraste,  la  généreuse  Égialée,  femme  de  ce  valeureux 
guerrier,  effrayée  la  nuit  par  quelque  songe  sinistre,  ne 
remplisse  son  palais  de  cris,  et  n'éveille  toute  sa  maison 
en  demandant  son  mari,  le  plus  vaillant  des  Grecs,  son 
mari,  le  premier  et  le  seul  objet  de  ses  feux  et  de  toute  sa 
tendresse!  » 

En  parlant  de  la  sorte,  Dionéessuyaitle  sang  qui  coulait 
de  la  blessure  de  sa  chère  fille.  Les  cruelles  douleurs  de 
cette  déesse  furent  bientôt  calmées  et  sa  main  entière- 
ment guérie. 

Mais  Junon  et  Minerve,  qui  avaient  été  témoins  de  tout 
ce  qui  était  arrivé  à  Vénus,  s'adressent  à  Jupiter,  et  lui 
tiennent  un  discours  malinetmoqueur  pour  l'aigrir  contre 
elle;  et  ce  fut  Minerve  qui  parla  la  première,  et  qui  dit  : 
«  Grand  Jupiter,  père  des  Immortels,  ne  vous  irriterez- 
vous  point  contre  moi,  si  je  vous  conte  une  aventure  qui 
vient  d'arriver?  La  belle  Vénus,  voulant  sans  doute  obliger 
encore  quelque  Grecque  h  suivre  les  Troyens,  qu'elle  aime 
aujourd'hui  passionnément,  et  cherchant  à  l'engager  par 
ses  caresses,  s'est  blessée  à  l'agrafe  d'or  qui  attache  les 
longues  robes  des  femmes  grecques,  et  a  été  bien  effrayée 
do  se  voir  la  main  effleurée  et  teinte  de  sang.   » 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes  sourit,  et  ayant  appelé 
la  charmante  Vénus  :  «  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  ce  n'est 
pas  à  vous  à  vous  mêler  des  guerres  et  des  batailles:  pré- 
sidez aux  jeux,  aux  plaisirs,  aux  amours,  à  l'hyménée,  et 
laissez  h  Mars  et  à  Minerve  le  soin  de  tout  ce  qui  regarde 
les  combats.  » 

Pendant  que  les  dieux  s'entretenaient  ainsi,  l'impéliieux 
Diomèdc  se  jette  encore  sur  Énée,  quoiqu'il  vît  qu'Apol- 
lon lui-même  se  tenait  près  de  lui  pour  le  défendre;  mais, 
dans  l'impatience  d'ôter  la  vie  à  ce  héros  et  de  le  dé- 
pouiller de  ses  armes,  il  ne  respectait  point  la  présence  de 
ce  dieu  puissant.  Trois  fois  il  se  lança  sur  ce  prince,  et 
trois  fois  le  dieu  le  repoussa  du  seul  éclat  de  son  bouclier. 
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L'intrépide  mortel,  semblable  au  dieu  des  batailles,  tente 
un  nouvel  effort,  et  revient  pour  la  quatrième  fois  à  la 
charge.  Mais  Apollon,  irrité  de  sa  témérité,  lui  dit  d'un  ton 
menaçant  et  terrible:  «  Rentre  en  toi-môme,  fils  deTydée; 
retire-toi  et  ne  sois  pas  assez  insensé  pour  prétendre  t'égaler 
aux  dieux:  car  la  race  des  dieux  immortels  n'est  point 
semblable  à  celle  des  hommes  qui  rampent  sur  la  terre.  » 

Il  dit;  et  le  fils  deTydée  fait  quelques  pas  en  arrière  pour 
ne  pas  s'exposer  davantage  à  la  colère  du  redoutable  dieu. 

Alors  Apollon,  prenant  Énée,  le  tire  du  milieu  de  la 
mêlée  et  des  traits,  et  le  porte  au  haut  de  la  sacrée  cita- 
delle de  Pergame,  où  il  avait  un  temple.  Aussitôt  Latone 
et  la  chaste  Diane  le  conduisent  dans  le  lieu  le  plus  sacré, 
et  là  elles  pansent  elles-mêmes  ses  plaies,  et  le  comblent 
d'honneur. 

Cependant  Apollon  avait  formé  un  fantôme  qui  ressem- 
blait si  parfaitement  h  Énée  et  par  sa  taille  et  par  ses 
armes,  queles  Grecs  et  les  Troyens,  trompéspar  celte  res- 
semblance, rallument  le  combat  autour  de  ce  fantôme; 
et  les  coups  retentissent  autour  des  poitrines  couvertes 
de  grands  boucliers  de  cuir  ou  de  légers  écus. 

Alors  Apollon,  s'adressant  à  l'impitoyable  Mars:  «Cruel, 
lui  dit-il,  qui  n'aimez  que  le  sang  et  le  carnage,  destruc- 
teur de  villes  et  de  remparts,  n'irez-vous  point  enfin  chas- 
ser de  la  mêlée  cet  homme,  ce  fils  de  Tydée,  qui  dans  sa 
rage  combattrait  même  contre  Jupiter?  Il  a  eu  d'abord 
l'insolence  d'attaquer  Vénus,  il  l'a  blessée  à  la  main,  et 
ensuite,  non  moins  fier  qu'un  des  Immortels,  il  s'est  jeté 
sur  moi-même.  » 

Ce  dieu,  ayant  parlé  de  la  sorte,  alla  s'asseoir  sur  le 
haut  de  la  citadelle  de  Pergame.  Mars  prend  la  ressem- 
blance d'Acamas,  général  des  Thraces,  et  va  de  rang  en 
rang  dans  l'armée  des  Troyens,  exhortant  toutes  les  troupes 
et  les  animant  au  combat.  Surtout  il  s'adresse  aux  fils  de 
Priam:  «  Enfants  du  grand  roi  Priam,  leur  dit-il,  jusques 
à  quand  souffrirez-vous  que  les  Grecs  fassent  un  si  horrible 
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carnage  de  vos  troupes?  Attendez- vous  qu'ils  viennent  com- 
battre jusque  dans  vos  murailles?  Le  fils  du  magnan.nLe 
Anchise,  Enée,  ce  grand  guerrier  que  nous  honorions 
autant  que  le  divin  Hector,  est  étendu  sur  la  poussière  : 
courons,  allons  sauver  notre  ami.  » 

A  ce  discours,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  sentît  une  nou- 
velle ardeur,  et  qui  ne  fût  animé  d'un  nouveau  courage. 
Sarpédon,  hors  de  lui-même,  fit  ces  cruels  reproches  à 
Hector:  «  FilsdePriam,  quesontdonc  devenus  cette  force 
et  ce  courage  que  vous  aviez  autrefois?  Vous  vous  vantiez 
de  défendre  votre  ville  sans  mettre  une  armée  sur  pied 
et  sans  le  secours  de  vos  alliés,  vous  seul  avec  vos  frères 
et  avec  les  maris  de  vos  sœurs;  cependant,  quelque  part 
que  je  jette  les  yeux,  je  n'en  puis  découvrir  un  seul;  la 
peur  les  a  tous  fait  cacher  comme  des  chiens  timides  qu'on 
a  lâchés  contre  un  lion.  Il  n'y  a  ici  que  nous  qui  combat- 
tions, nous  qui  ne  sommes  pourtant  que  des  troupes  auxi- 
liaires; car  ce  n'est  que  comme  allié  que  je  viens  de  si 
loin,  de  l'extrémité  de  la  Lycie,  qu'arrose  le  rapide  Xanthe. 
J'ai  tout  quitté,  ma  femme,  mon  fils,  qui  est  encore  dans 
la  plus  tendre  enfance,  des  biens  infinis  dont  je  pouvais 
jouir  tranquillement,  et  qui  suffiraient  à  l'ambition  laplus 
insatiable;  et  je  ne  laisse  pas  de  mener  tous  les  jours  mes 
Lyciens  au  combat,  et  aujourd'hui  je  brûle  d'impatience 
d'en  venir  aux  mains  avec  cet  homme  qui  a  déjà  fait  un 
furieux  ravage  dans  tous  vos  rangs.  Je  n'ai  pourtant  rien 
ici  que  les  Grecs  puissent  m'enlever;  et  vous,  qui  combat- 
tez pour  vos  femmes,  pour  vos  enfants,  pour  vos  biens, 
pour  votre  patrie,  vous  vous  tenez  là  sans  rien  faire,  et 
vous  n'allez  pas  partout  exhorter  les  troupes  à  tenirferme, 
de  peur  que  tout  à  coup,  vous  trouvant  pris  comme  dans 
un  filet,  vous  ne  deveniez  la  proie  de  vos  ennemis,  qui 
saccageront  votre  ville  et  en  détruiront  jusqu'aux  fon- 
dements. Voilà  les  soins  qui  doivent  vous  occuper  jour 
et  nuit,  voilà  votre  devoir;  vous  devez  être  continuelle- 
ment après  les  généraux  des  troupes  auxiliaires,  pour  les 
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conjurer  de  ne  se  pas  rebuter  et  pour  faire  cesser  leurs 
murmures  et  leurs  reproches.  » 

Hector,  vivement  piqué  du  discours  de  Sarpédon,  saute 
de  son  cliar  avec  ses  armes;  et  sans  répliquer,  il  s'en  va 
le  javelot  à  la  main  par  toute  l'armée,  exhortant  et  ani- 
mant lès  troupes,  et  enflammant  à  lui  seul  le  combat.  Les 
Troyens  honteux  se  rallient  et  tournent  tète;  et  les  Grecs, 
serrant  leurs  escadrons,  leur  résistent  sans  s'émouvoir. 
Comme  dans  une  aire  spacieuse,  lorsque  la  blonde  Gérés 
assemble  des  moissonneurs,  qui,  secondés  par  les  secou- 
rables  haleines  des  Zéphyrs,  vannent  sous  ses  yeux  les 
précieux  dons  que  cette  déesse  fait  aux  hommes  et  sé- 
parent le  grain  d'avec  la  paille,  on  voit  des  monceaux 
de  celte  paille  tout  couverts  et  blanchis  de  poudre  :  tels 
on  voyait  alors  les  Grecs  courir  au  combat  tout  blancs  de 
la  poussière  qui  s'élevait  des  pieds  de  leurs  chevaux  et 
volait  à  gros  tourbillons  jusqu'aux  nues.  Les  chars  se 
mêlent,  et  le  combat  recommence  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

En  même  temps  le  dieu  Mars,  volant  au  secours  des 
Troyens,  couvre  le  champ  de  bataille  d'une  nuit  obscure 
et  va  dans  tous  les  rangs  rallumer  leur  courage,  comme 
Apollon  l'en  avait  chargé,  dès  qu'il  eut  vu  s'éloigner  de  la 
mêlée  la  déesse  Minerve,  qui  favorisait  les  Grecs. 

Pendant  que  Mars  exécutait  ses  ordres,  Apollon  était 
allé  tirer  Enée  du  temple,  où  il  l'avait  porté;  et  après  lui 
avoir  rendu  toutes  ses  forces,  il  lui  avait  inspiré  une  valeur 
qu'aucun  péril  ne  pouvait  étonner.  Tout  d'un  coup,  ce 
prince  reparaît  à  la  tête  de  ses  troupes.  Ses  soldats  sont 
transportés  de  joie  de  le  voir  plein  de  vie,  contre  leur  es- 
pérance, et  animé  d'une  nouvelle  ardeur.  Mais  ils  ne  l'in- 
terrogèrent point  sur  cette  suprenante  aventure  comme  ils 
l'auraient  souhaité;  car  le  combat,  qu'Apollon,  l'insatiable 
Mars  et  l'implacable  Discorde  avaient  rallumé,  ne  leur  en 
donnait  pas  le  temps. 

Les  deux  Ajax,  Ulysse  et  Diomède  exhortent  de  leur 
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côté  les  Grecs.  Toutes  ces  troupes,  pleines  d'ardeur  et  de 
courage,  ne  redoutent  ni  les  forces  des  Troyens,  ni  leurs 
cris,  ni  leurs  bravades;  elles  les  attendent  de  pied  ferme, 
semblables  à  ces  gros  nuages  que  le  fils  de  Saturne  as- 
semble quelquefois,  et  retient  sur  les  cimes  des  mon- 
tagnes, pendant  que  les  souffles  du  violent  Borée  et  tous 
les  autres  vents  orageux  sont  endormis  ;  car,  après  leur 
réveil,  leurs  horribles  sifflements  ont  bientôt  écarté  et 
dissipé  cet  amas  de  nuées  obscures  :  tels  les  Grecs  atten- 
daient de  pied  ferme  le  choc  des  Troyens,  et  le  grand 
Atride  courait  par  toute  l'armée,  donnant  ses  ordres  et 
ranimant  ses  soldats. 

«  Mes  amis,  disait-il,  montrez-vous  des  hommes,  ar- 
mez-vous d'un  courage  intrépide,  et  que  le  respect  que 
vous  vous  devez  les  uns  aux  autres  dans  la  sanglante  mê- 
lée vous  oblige  à  faire  votre  devoir.  Dans  une  armée  de 
vaillants  hommes  il  s'en  sauve  toujours  plus  qu'il  n'en  pé- 
rit; au  lieu  que  les  lâches,  non-seulement  n'acquièrent 
point  de  gloire,  mais  encore,  leur  lâcheté  leur  ôtant  la 
force,  ils  deviennent  la  proie  de  leur  ennemi.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lance  son  javelot  avec  une  vi- 
gueur incroyable  et  atteint  Déicoon,  fils  de  Pergasus,  qui 
combattait  aux  premiers  rangs,  et  qui  était  le  plus  cher 
compagnon  du  grand  Énée;  aussi  était-il  honoré  comme 
un  des  enfants  de  Priam,  car  il  était  d'une  valeur  à  toute 
épreuve  et  toujours  prompt  à  se  jeter  au  milieu  des  enne- 
mis. Le  trait  du  grand  Agamemnon  va  donner  dans  son 
bouclier,  qui  ne  résiste  pas;  le  fer  le  pénètre,  perce  le 
baudrier,  et  entre  dans  le  bas-ventre.  Déicoon  tombe  mort 
sur-le-champ,  et  la  terre  retentit  horriblement  du  bruit  de 
ses  armes. 

Alors  le  grand  Énée  tua  de  son  côté  Créthon  et  Orsi- 
loque,  deux  des  plus  braves  chefs  de  l'armée  des  Grecs. 
Ils  étuicnl  fils  du  riche  Dioclôs,  qui  demeurait  dans  la 
belle  ville  de  Phéra,  quoiqu'il  tirât  son  origine  du  fleuve 
Alphée,  qui  inonde  souvent  les  terres  des  Pyliens.  Ce  dieu 
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était  père  d'Orsiloque,  qui  régnait  sur  un  grand  peuple. 
Orsiloque  fut  père  du  brave  Dioclès,  et  ce  dernier  avait 
donné  la  naissance  à  ces  deux  grands  capitaines,  qui  dès 
leur  première  jeunesse  étaient  montés  sur  leurs  vaisseaux 
et  avaient  suivi  les  Grecs  à  Troie,  pour  avoir  part  à  l'hon- 
neur de  venger  les  grands  Atrides;  mais  ils  n'eurent  que 
la  gloire  d'y  mourir.  Comme  on  voit  deux  jeunes  lions, 
que  leur  mère  a  élevés  au  carnage  dans  le  fond  d'une  forêt, 
se  jeter  sur  les  troupeaux  et  aller  jusque  dans  les  ber- 
geries porter  l'horreur  et  l'effroi,  laissant  partout  des 
marques  de  leur  furie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  tombent 
eux-mêmes  sous  les  efforts  des  pasteurs  ;  de  même  on  voit 
ces  deux  jeunes  guerriers,  après  avoir  partout  semé  le 
carnage,  succomber  sous  les  coups  d'Énée  et  tomber  à 
terre,  semblables  aux  plus  hauts  sapins  des  montagnes, 
que  les  vents  ont  abattus. 

Le  grand  Ménélas,  les  voyant  tomber,  est  touché  d'une 
véritable  douleur.  Il  part  en  même  temps,  couvert  de  ses 
armes  étincelantes,  et  tenant  en  sa  main  une  lance  prête 
à  percer  le  premier  qui  aura  l'audace  de  se  présenter  de- 
vant lui.  Il  s'avance  au  milieu  des  combattants,  car  le 
dieu  de  la  guerre  animait  son  courage;  mais  cet  impi- 
toyable dieu,  en  lui  inspirant  cette  audace,  ne  cherchait 
qu'à  le  faire  tomber  sous  les  coups  du  fils  d'Anchise. 
Antiloque,  fils  du  sage  Nestor,  voyant  le  péril  où  Ménélas 
allait  se  précipiter,  se  jette  au  travers  des  premiers  rangs 
pour  le  joindre;  car  il  craignait  qu'il  n'arrivât  à  ce  héros 
quelque  funeste  accident  qui  les  priverait  de  la  victoire, 
et  leur  ferait  perdre  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Déjà  Ménélas  était  près  d'Énée,  déjà  ils  se  mesuraient 
des  yeux  avec  un  air  menaçant,  et  allaient  se  charger, 
lorsqu'Antiloque  arrive  près  de  Ménélas. 

Enée,  tout  vaillant  qu'il  est,  voyant  ces  deux  grands 
guerriers  unir  leurs  forces  contre  lui,  ne  juge  pas  à  pro- 
pos de  les  attendre,  et  porte  ses  coups  ailleurs.  Ils  pro- 
filent tous  deux  de  sa  retraite,  et  enlèvent  les  corps  de 
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Créllion  et  d'Orsiloque,  qui  avaient  été  si  malheureuse- 
ment tués;  et  les  ayant  remis  aux  mains  des  Grecs,  ils  re- 
toui'iient  dans  la  mêlée,  où  ils  donnent  de  nouvelles 
marques  de  leur  valeur. 

En  cette  occasion  péril  Pyléménès,  comparable  au  re- 
doutable dieu  des  combats.  Il  commandait  les  généreuses 
troupes  de  Paphlagonie.  Le  fils  d'Atrée,  le  vaillant  Méné- 
las,  qui  se  servait  de  sa  lance  avec  une  admirable  dexté- 
rité, lui  donne  un  coup  dans  la  gorge,  et  le  jette  à  ses 
pieds. 

Antiloque  de  son  côté  blesse  d'un  coup  de  pierre  le  fils 
d'Atymnius,  le  valeureux  Mydon,  qui  conduisait  le  char 
de  Pyléménès,  et  qui  combattait  toujours  près  de  lui:  il 
l'atteignit  justement  au  coude  dans  le  temps  qu'il  faisait 
tourner  ses  chevaux;  les  guides  lui  tombent  de  la  main, 
et  vont  traînant  sur  la  poussière.  Anliloque,  sans  perdre 
de  temps,  court  sur  lui  l'épée  à  la  main,  et  le  blesse  à  la 
tempe.  Mydon,  rendant  le  dernier  soupir,  tomba  de  son 
char  la  tète  la  première,  dans  un  endroit  oii  le  sable  était 
mou  et  profond;  il  y  enfonça  jusqu'aux  épaules,  et  y 
demeura  tout  droit;  ses  chevaux,  qu' Antiloque  chassaitvers 
l'armée  des  Grecs,  l'abattirent  et  retendirent  sur  la  pous- 
sière. 

Hector,  ayant  aperçu  Ménélas  et  Anliloque  dans  la  mêlée, 
marche  à  eux  avec  impétuosité,  en  criant  de  toute  sa  force. 
Il  est  suivi  des  redoutables  bandes  troyennes,  qui  avaient 
à  leur  têle  Mars  et  Bellone.  Bellone  semait  le  trouble  et 
l'effroi,  Mars,  brandissant  une  énorme  lance,  marchait 
tantôt  devant  Hector  et  tantôt  sur  ses  pas. 

Diomède,  le  voyant,  fut  saisi  de  frayeur.  Comme  un 
homme  sans  expérience,  sorti  pour  la  première  fois  de  son 
pays,  et  qui  après  avoir  traversé  de  vastes  campagnes, 
trouve  tout  à  coup  sur  son  chemin  un  fleuve,  qui  roule 
fièrement  vers  la  mer  ses  flots  tout  blancs  d'écume  ; 
l'homme  s'arrête  étonné,  et  retourne  sur  ses  pas  :  ainsi  le 
fils  de  Tydée  se  relire,  et  en  s' adressant  à  ses  troupes,  il 
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leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  mes  amis,  que  nous 
sommes  effrayés  de  la  valeur  du  grand  Hector;  il  a  toujours 
près  de  lui  quelqu'un  des  Immortels  qui  le  protège  et  qui 
éloigne  de  lui  tous  les  dangers  :  h  l'heure  que  je  vous 
parle,  il  est  accompugné  du  terrible  dieu  des  batailles  sous 
la  figure  d'un  mortel.  C'est  pourquoi  ne  songez  plus  h  at- 
taquer lesTroyens;  retirez-vous  en  faisant  toujours  face  à 
l'ennemi  :  cédez  aux  dieux,  et  n'ayez  pas  la  témérité  de 
les  combattre.  » 

A  peine  avait-il  cessé  de  parler,  que  les  Troyens  fondent 
sur  eux,  et  qu'Hector  au  milieu  de  leurs  escadrons  tue  de 
sa  main  Ménesthôs  et  Anchiale,  deux  grands  capitaines 
très-expérimentés  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  tous 
deux  sur  le  même  char. 

Le  grand  Ajax,  fils  de  Télamon,  touché  de  leur  malheur, 
s'avance  pour  les  venger  ;  et,  s'arrêtant  à  quelque  distance 
des  ennemis,  il  lance  son  javelot  et  blesse  Amphius,  fils 
de  Sélage,  qui  habitait  dans  la  ville  de  Paise,  où  il  possé- 
dait de  grands  biens.  Mais  les  destins  le  firent  aller  à 
Troie,  à  la  tète  des  troupes  qu'il  menait  à  Priam.  Le  trait 
mortel  donne  dans  le  baudrier  d'Amphius,  le  perce,  et, 
pénétrant  jusque  dans  le  bas-ventre,  y  demeure  plongé. 
Le  malheureux  Amphius  tombe  avec  un  grand  bruit. 

Ajax  en  même  temps  accourt  pour  le  dépouiller  :  les 
Troyens  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  traits;  en  un 
moment,  son  bouclier  en  est  tout  hérissé  :  mais,  sans 
s'étonner,  il  se  jette  sur  le  corps  d'Amphius,  lui  met  le 
pied  sur  la  poitrine,  retire  son  javelot,  et  s'en  va;  car  il 
ne  pouvait  avoir  la  gloire  de  le  dépouiller  et  d'enlever  ces 
belles  armes.  H  était  en  bulte  à  tous  les  dards,  et  il  voyait 
les  bandes  troyennes,  serrées  et  couvertes  de  leurs  bou- 
cliers, s'avancer  fièrement  la  pique  baissée,  pour  la  défense 
du  corps  d'Amphius.  Sa  prudence  l'emporta  alors  sur  sa 
fierté  et  sur  son  courage  :  il  cède  à  ce  torrent  et  il  retourne 
vers  ses  troupes. 

Pendant  que  les  deux  armées  se  mêlent  avec  tant  de 
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fureur,  la  cruelle  destinée  poussa  le  valeureux  fils  d'Her- 
cule, le  grand  Tlépolème,  contre  le  divin  Sarpédon.  Quand 
ces  deux  héros,  l'un  fils  et  l'auli*'  pe  it-fils  du  dieu  qui 
lance  le  tonnerre,  furent  tous  deux  en  présence,  et  prêts 
à  se  charger,  Tlépolème  parla  le  premier  et  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Sarpédon,  qui  commandes  les  Lyciens, 
quelle  nécessité  que  tu  vinsses  ici  montrer  ton  peu  de 
courage,  et  faire  voir  que  tu  n'es  pas  né  pour  les  combats? 
Ceux  qui  te  disent  fils  du  grand  Jupiter  te  flattent,  et 
veulent  nous  en  imposer  :  il  y  a  trop  de  différence  de  toi  à 
ces  grands  personnages,  à  qui  ce  dieu  donna  autrefois  la 
naissance.  De  ce  nombre  était  certainement  mon  père,  in- 
fatigable dans  les  travaux,  invincible  dans  les  combats,  et 
d'une  valeur  à  toute  épreuve.  On  l'a  vu  venir  autrefois  en 
ce  pays  pour  les  chevaux  de  Laomédon  :  il  y  vint  avec  six 
vaisseaux  seulement  et  peu  de  troupes,  et  cependant  il  ne 
laissa  pas  de  ruir.er  la  ville  d'Ilion,  et  de  faire  de  ses  pla- 
ces un  affreux  désert.  Pour  toi,  tu  n'es  qu'un  lâche,  et  tu 
laisses  périr  ici  tes  troupesmalheureusement.  Je  ne  pense 
pas  que  ton  voyage  de  Lycie  h  Troie  soit  d'un  grand  se- 
cours auxTroyens:  non,  quand  même  tu  serais  un  prodige 
de  valeur;  car,  abattu  par  ma  lance,  tu  vas  descendre  dans 
le  royaume  sombre  de  Pluton.  » 

«  Tlépolème,  reprend  Sarpédon,  il  est  vrai  qu'Hercule 
ruina  autrefois  la  ville  de  Troie,  par  la  faute  et  par  l'im- 
prudence du  grand  Laomédon,  qui  lui  refusa  ses  chevaux 
qu'il  lui  avait  promis,  et  pour  lesquels  ce  héros  était  venu 
de  fort  loin.  Ce  roi  parjure  ne  se  contenta  pas  même  de 
les  lui  refuser;  il  le  traita  indignement,  quoi  qu'il  en  eût 
reçu  de  très-grands  services.  Pour  toi,  je  te  prédis  que  tu 
n'auras  pas  le  sort  de  ton  père;  ta  dernière  heure  t'at- 
tend ici,  et,  terrassé  par  cette  pique,  tu  vas  me  couvrir 
de  gloire  et  enrichir  d'une  ombre  l'empire  du  dieu  des 
enfers.  » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  Tlépolème  lève  son  jave- 
lot et  le  lance.  Dans  le  même  instant,  les  traits  de  ces 


104  L'ILIADE   D'HOMERE. 

deux  guerriers  parlent  de  leurs  mains.  Sarpédon  donne 
du  sien  au  milieu  du  cou  de  son  ennemi  et  le  perce.  La 
mort  ferme  ses  paupières  et  les  couvre  d'une  éternelle 
nuit. 

Le  javelot  que  Tlépolème  avait  lancé  atteignit  Sarpédon 
à  la  cuisse  gauche,  et  le  fer  avide,  poussé  d'une  violence 
extraordinaire,  entra  dans  l'os  et  s'y  attacha:  Jupiter  ga- 
rantit son  fils  de  la  mort. 

Les  courageux  amis  de  Sarpédon  l'emportent  hors  de  la 
mêlée  :  la  longue  javeline  qu'il  traînait  lui  causait  d'ex- 
trêmes douleurs;  car  de  tous  ceux  qui  s'empressaient  pour 
l'emporter,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  s'avisât  de  la  retirer 
de  sa  plaie;  tant  ils  avaient  d'impatience  de  le  dérober  au 
danger  qui  le  menaçait. 

Les  Grecs  de  leur  côté  enlèvent  aussi  le  corps  de  Tlé- 
polème. A  cette  vue  l'intrépide  et  infatigable  Ulysse  sent 
son  cœur  ému,  et  il  délibère  en  lui-même  s'il  doit  courir 
après  le  fils  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre,  ou  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  qu'il  fasse  une  cruelle  boucherie  des  Lyciens. 
Mais  le  destin  d'Ulysse  n'était  pas  que  le  belliqueux  fils  de 
Jupiter  succombât  sous  ses  coups;  c'est  pourquoi  Minerve 
tourna  les  armes  et  le  courage  de  ce  prince  contre  les  ba- 
taillons lyciens,  au  milieu  desquels  il  tuaCéranus,  Alaslor, 
Ghromius,  Alcandre,  Alius,  Noémon  et  Prytanis. 

Il  en  aurait  immolé  un  grand  nombre  d'autres  à  sa  fu- 
reur, si  le  grand  Hector  ne  se  fût  aperçu  des  ravages  qu'il 
faisait  jusque  dans  les  derniers  rangs.  Aussitûtil  s'avance 
tout  brillant  de  ses  armes  et  portant  partout  la  terreur. 

Le  fils  de  Jupiter,  Sarpédon,  le  voyant,  sentit  une  ex- 
trême joie,  et  faisant  un  effort  pour  parler,  il  lui  dit  d'une 
voix  affaiblie  :  a  Fils  de  Priam,  ne  me  laissez  pas  en  proie 
aux  Grecs,  prenez  ma  défense  et  sauvez-moi  de  leurs  mains: 
après  cela,  que  je  meure  dans  votre  ville,  je  serai  content, 
puisque  les  destinées  ne  veulent  pas  que  ma  femme  et  mon 
fils  aient  le  plaisir  de  me  voir  de  retour  dans  ma  patrie.  » 

Il  dit,  et  Hector  ne  s'arrête  pas  à  lui  répondre  ;  mais 
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brûlant  d'impatience  d'aller  repousser  les  Greci  et  d'en 
faire  un.  horrible  carnage,  il  passe  rapidement. 

Les  amis  de  Sarpédon  le  mettent  sous  un  grand  chêne 
consacré  à  Jupiter.  Là,  le  vaillant  Pélagon,  son  meilleur 
ami,  lui  tira  le  javelot  de  la  plaie.  Sarpédon  s'évanouit 
de  douleur,  et  ses  yeux  furent  couverts  d'un  épais  nuage; 
mais  enfin  il  reprit  ses  esprits;  car  Borée,  par  son  souffle 
rafraîchissant,  ralluma  son  âme  presque  éteinte. 

Cependant  le  terrible  Hector  et  le  redoutable  dieu  des 
combats  chargent  les  Grecs  avec  tant  de  furie,  que  ceux-ci 
ne  peuvent  soutenir  leur  choc.  Ils  ne  tournent  pourtant 
pas  le  dos  pour  regagner  leurs  retranchements;  mais  ils 
cèdent  peu  à  peu,  car  ils  voient  Mars  h  la  tête  des  Troyens. 

Par  quel  capitaine  le  dieu  de  la  guerre  et  le  valeureux 
fils  de  Priam  commencèrent-ils  le  carnage,  et  qui  fut  le 
dernier  qui  tomba  sous  leurs  coups?  Le  divin  Teuthras,  le 
belliqueux  Oreste,  le  généreux  Tréchusd'Étolie,  Énomaûs, 
Hélénus,  fils  d'Énops,  Oresbius,  qui  portait  toujours  un 
casque  bizarrement  orné  et  qui  habitait  dans  la  ville  de 
Hylé  en  Béotie,  sur  le  lac  Céphissis,  pays  abondant  et  fer- 
tile, où  il  était  fort  appliqué  à  cultiver  ses  terres  et  à  les 
augmenter  :  tous  ces  braves  capitaines  furent  tués  à  cette 
attaque.  Mais  lorsque  Junon  se  fut  aperçue  de  l'horrible 
carnage  qu'on  faisait  des  Grecs,  aussitôt  elle  s'adresse  à 
Minerve,  et  lui  tient  ce  discours  :'«  Indomptable  fille  de 
Jupiter,  qu'est-ce  que  nous  voyons?  La  promesse  que  nous 
avons  faite  à  Ménélas,  qu'après  avoir  saccagé  la  superbe 
Troie  il  retournerait  victorieux  en  Grèce,  sera  donc  vaine 
et  n'aura  nul  effet,  si  nous  souffrons  ainsi  que  Mars  exerce 
impunément  sa  rage  au  milieu  des  bataillons  et  des  esca- 
drons des  Grecs?  Réveillons-nous  enfin,  et  descendons  dans 
la  bataille  pour  les  soutenir.  » 

Elle  dit;  et  Minerve  obéit  à  ses  ordres.  Aussitôt  la  vé- 
nérable fille  du  grand  Saturne  va  préparer  elle-même  ses 
chevaux,  dont  les  crins,  mis  en  tresses,  étaient  attachés 
avec  des  anneaux  d'or.  La  belle  Hébé,  pour  seconder  son 
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impatience,  met  à  son  char,  dont  l'essieu  est  de  fer,  des 
rou(?s  h  huit  rayons  d'airain  dont  les  jantes  sont  d'un  or 
admirable  et  incorruptible:  cesjantes  sont  entourées  d'une 
bande  d'airain  bien  travaillée  et  merveilleuse  à  voir;  les 
moyeux  parfaitement  arrondis  des  deuxcôtés  sont  d'argent 
massif.  Le  siège  est  suspendu  avec  des  courroies  d'or  et 
d'argent,  et  deux  demi-cercles  portent  les  rênes  :  le  timon 
est  tout  d'argent;  au  bout  de  ce  limon  la  déesse  lie  un  joug 
d'or,  d'où  pendent  des  courroies  aussi  d'or  et  d'un  travaiv 
admirable.  Ce  char  étant  préparé,  Junon,  qui  ne  respirait 
que  la  guerre  et  que  les  alarmes,  attelle  elle-même  ses 
fiers  chevaux. 

Cependant  la  fille  du  grand  Jupiter,  la  guerrière  Mi- 
nerve, va  prendre  ses  armes.  D'abord  elle  détache  le 
voile  riche  et  brillant  qu'elle  s'était  fait  de  ses  propres 
mains  :  le  voile  tombe  à  ses  pieds  dans  le  palais  de  son 
père;  elle  endosse  la  cuirasse  de  ce  dieu,  et  s'arme  pour 
les  combats,  sources  de  soupirs  et  de  larmes  :  elle  couvre 
ses  épaules  de  l'égide,  de  cette  égide  terrible  d'où  pen- 
dent cent  franges  d'or,  et  autour  de  laquelle  on  voit  la 
Terreur,  la  Déroute,  la  Discorde,  la  Fureur,  les  Attaques, 
les  Poursuites,  le  Carnage,  et  la  Mort  :  elle  avait  au  milieu 
la  tète  de  la  Gorgone,  cette  tête  énorme  et  formidable  dont 
on  ne  saurait  soutenir  la  vue,  arme  étonnante  du  père 
des  Immortels.  La  déesse  met  ensuite  sur  sa  tête  un  grand 
casque  d'or,  ombragé  de  quatre  panaches;  il  aurait  été 
suffisant  pour  couvrir  les  nombreux  bataillons  d'une  ar- 
mée, que  cent  villes  auraient  mise  sur  pied.  Elle  monte 
ensuite  auprès  de  Junon,  dans  ce  char  qui  jette  de  tous 
côtés  un  éclat  de  feu;  elle  prend  une  pique  d'une  pesan- 
teur et  d'une  grandeur  étonnantes,  d'une  force  à  toute 
épreuve,  et  dont  elle  se  sert  pour  renverser  des  bataillons 
de  héros  lorsqu'ils  ont  attiré  sa  colère. 

Junon  anime  ses  chevaux  et  les  pousse  à  toute  bride. 
En  même  tempsles  portes  du  ciel  s'ouvrent  d'elles-mêmes 
avec  un  mugissement  horrible;  ces  portes  dont  le  soin  est 
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commis  aux  Heures,  qui  depuis  le  commencement  des 
temps  veillent  à  la  garde  du  haut  Olympe  et  du  brillant 
palais  de  Jupiter,  et  qui,  lorsqu'il  faut  ouvrir  ou  fermer 
ces  portes  d'éternelle  durée,  écartent  ou  rapprochent  sans 
peine  le  nuage  épais  qui  leur  sert  de  barrière.  Les  fou- 
gueux coursiers  passent  rapidement;  et  dans  un  moment 
ces  déesses  arrivent  près  de  Jupiter,  qu'elles  trouvent 
assis  seul  loin  des  autres  dieux  sur  le  plus  haut  des  som- 
mets de  l'Olympe.  Alors  Junon  arrêtant  ses  chevaux  parle 
en  ces  termes  à  ce  dieu  :  «  Grand  Jupiter,  père  des  Im- 
mortels, n'êtes-vous  point  irrité  des  ravages  que  fait  le 
dieu  de  la  guerre,  et  du  nombre  infini  des  Grecs  qu'il  a 
immolés  à  sa  fureur,  sans  nulle  raison  et  contre  toute 
sorte  de  justice:  j'en  suis  dans  une  douleur  que  je  ne  puis 
exprimer;  et  ce  qui  l'augmente  encore,  c'est  de  voir  Vé- 
nus et  le  fils  deLatone  rire  de  mon  dépit,  et  jouir  tran- 
quillement du  plaisir  d'avoir  lâché  contre  les  Grecs  ce  fu- 
rieux, cet  insensé,  qui  ne  reconnaît  d'autre  droit  que  la 
force.  Grand  dieu,  que  nous  regardons  comme  notre  père, 
attirerais-je  votre  courroux,  si,  allant  à  la  rencontre  de  ce 
dieu  trop  impitoyable,  je  le  blessais,  et  l'obligeais  à  se  re- 
tirer? 1) 

Le  maître  du  tonnerre  prenant  la  parole:  «  Allez,  déesse, 
lui  dit-il,  donnez  ce  soin  à  la  belliqueuse  Minerve,  qui  est 
accoutumée  à  le  vaincre,  et  qui  souvent  le  livre  en  proie  à 
de  cruelles  douleurs.  » 

Il  dit;  et  à  l'instant  Junon,  dans  l'impatience  d'exécu- 
ter cet  ordre,  pousse  ses  chevaux  :  ces  généreux  coursiers 
volent  rapidement  entre  le  ciel  et  la  terre.  Autant  qu'un 
homme  assis  au  rivage  de  la  mer  sur  un  cap  élevé,  voit 
d'espace  dans  les  airs,  en  jetant  sa  vue  sur  l'immense  éten- 
due de  la  plaine  azurée,  autant  en  franchissent  d'un  saut 
les  fougueux  coursiers  des  Immortels. 

Ces  deux  déesses  étant  arrivées  près  de  Troie,  à  l'en- 
droit où  le  Simoïs  et  le  Scamandre  mêlent  leurs  flots 
rapides,  Junon  arrête  son  char  et  dételle  ses  chevaux» 
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qu'elle  environne  d'un  épais  nuage.  Aussitôt  le  Simoîs 
couvre  ses  rives  d'une  divine  ambroisie  pour  les  nour- 
rir :  et  les  deux  déesses,  sans  loucher  la  terre  et  lé- 
gères comme  deux  colombes,  s'avancent  pour  secourir  les 

Grecs. 

En  arrivant  dans  le  lieu  où  était  le  fort  du  combat,  elles 
trouvent  une  grande  partie  des  plus  braves  guerriers  de 
l'armée  assemblés  autour  du  grand  Diomède,  semblables 
aux  plus  fiers  lions  qui  ne  respirent  que  le  carnage,  ou 
aux  plus  terribles  sangliers,  dont  la  force  et  la  fureur 
étonnent  les  chasseurs  les  plus  déterminés.  Là,  Junon  s'ar- 
rête, et  prenant  la  ressemblance  du  généreux  Stentor,  dont 
la  voix  était  plus  éclatante  que  l'airain,  etqui  seul,  lorsqu'il 
se  mettait  h  crier,  se  faisait  entendre  de  plus  loin  que  cin- 
quante hommes  des  plus  robustes  :  «  Quelle  honte,  s'écrie- 
t-elle,  et  quelle  indignité,  timides  Grecs,  qui  n'avez  que 
l'apparence  de  guerriers?  Tant  que  le  divin  fils  de  Pelée  a 
paru  dans  les  combats,  jamais  on  n'a  vu  les  Troyens  oser 
sortir  de  leurs  portes  :  ils  redoutaient  jusqu'à  ses  regards; 
mais  aujourd'hui,  ils  ont  l'audace  de  combattre  loin  de 
leur  ville,  et  presque  sur  vos  vaisseaux.  » 

Par  ces  reproches,  la  déesse  ranima  la  force  et  le  cou- 
rage de  toute  l'armée. 

Minerve  de  son  côté  s'approche  dufilsdeTydée,  qu'elle 
trouve  près  de  son  char  et  de  ses  chevaux.  Ce  héros  s'é- 
tait retiré  un  peu  à  l'écart  pour  reprendre  haleine  et  pour 
rafraîchir  un  peu  la  plaie  que  Pandarus  lui  avait  faite; 
car  sous  la  pesante  et  large  courroie  qui  suspendait  son 
bouclier,  il  était  tout  en  sueur,  et  n'avait  plus  la  force 
ni  de  se  soutenir,  ni  de  porter  ses  armes  :  ayant  donc  re- 
levé cette  courroie,  il  lavait  avec  de  l'eau  sa  blessure,  et 
en  essuyait  le  sang.  La  déesse  s'appuie  sur  le  joug  de  ses 
chevaux,  et  lui  parle  de  cette  sorte  :  «  En  vérité,  Tydée  a 
eu  un  fils  qui  ne  lui  ressemble  guère  I  Tydée  n'était  pas 
d'une  taille  avantageuse  comme  lui,  mais  il  ne  respirait 
que  la  guerre,  et  je  me  souviens  que  lorsque  les  Grecs  l'en- 
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voyèrent  seul  en  ambassade  vers  les  Thébains,  qui  étaient 
en  grand  nombre,  quoique  je  lui  eusse  défendu  de  se  battre 
contre  eux  et  de  les  insulter  avec  cette  fierté  qui  lui  était 
si  naturelle,  et  que  je  lui  eusse  ordonné  de  se  mettre  à 
table  avec  eux  et  de  n'avoir  que  des  paroles  de  paix;  mes 
ordres  et  mes  défenses  ne  pouvant  retenir  son  courage  in- 
domptable, il  défiacesorgueilleuxdescendantsdeCadmus, 
et  les  vainquit  tous  sans  peine,  car  je  lui  prêtai  mon  se- 
cours. Je  ne  fais  pas  moins  pour  vous  que  j'ai  fait  pour 
lui,  je  me  tiens  toujours  à  vos  côtés,  je  vous  protège, 
je  vous  défends;  et  lorsque  je  vous  ordonne  de  combattre 
contre  les  Troyens,  je  vous  trouve  ou  accablé  de  lassitude, 
ou  saisi  de  crainte.  Non,  vous  n'êtes  point  le  fils  de  ce 
brave  Tydée  dont  je  ne  pouvais  retenir  la  valeur.  » 

Diomède  l'interrompant  :  «  Je  vous  connais,  grande 
déesse,  lui  dit-il,  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre;  c'est 
pourquoi  je  vous  parlerai  sans  déguisement.  Ce  n'est  ni 
la  lassitude  ni  la  crainte  qui  me  retiennent,  mais  je  me 
souviens  toujours  des  ordres  que  vous  m'avez  donnés,  de 
ne  combattre  contre  aucun  des  Immortels,  à  moins  que 
je  ne  visse  la  déesse  Vénus  paraître  dans  les  combats; 
c'est  la  seule  que  vous  m'ayez  permis  d'attaquer  et  de 
blesser  avec  ma  lance  :  voilà  ce  qui  m'oblige  de  céder  et 
de  commander  aux  Grecs  de  se  retirer;  car  je  reconnais 
le  dieu  Mars  à  la  tête  de  nos  ennemis.  » 

La  sage  Minerve  lui  répond  :  «  Diomède,  qui  m'êtes  si 
cher,  ne  craignez  ni  le  dieu  Mars,  ni  aucun  autre  des 
Immortels;  je  suis  ici  pour  vous  défendre;  allons  donc, 
poussez  vos  chevaux  droit  à  lui,  et  le  frappez  de  près, 
sans  respecter  ce  furieux,  cette  peste  publique,  qui  fait 
tant  de  maux  à  tous  les  mortels,  cet  inconstant  qui  na- 
guère nous  avait  promis  à  Junon  et  à  moi  de  combattre 
contre  les  Troyens  et  de  favoriser  les  Grecs  :  et  le  voilà  au 
contraire  dans  les  intérêts  des  Troyens;  il  combat  pour 
eux  sans  se  souvenir  de  ses  promesses.  » 

En  achevant  de  parler,  elle  prend  d'une  main  Sthénélus 
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pour  le  faire  descendre  du  char.  Sthénélus  saute  à  terre 
dans  le  moment,  et  la  déesse,  qui  ne  respire  que  la  ven- 
geance, se  met  en  sa  place  auprès  de  Diomède.  L'essieu 
gémit  sous  le  poids,  car  il  porte  une  déesse  terrible  et  un 
des  plus  grands  guerriers.  Minerve  prend  les  guides  et 
pousse  dabord  les  chevaux  contre  Mars,  qui  cependant 
tue  le  grand  Périphas,  fils  d'Ochésius,  et  le  plus  vaillant 
ïomme  le  plus  fort  des  Étoliens;  le  cruel  dieu  de  la  guerre 
lui  ôta  la  vie.  La  déesse,  pour  se  cacher  aux  yeux  de  ce 
dieu,  mit  le  casque  de  Pluton.  Mars  n'eut  pas  plutôt  vu 
Diomède  que,  laissant  Périphas  où  il  l'avait  tué,  il  marche 
contre  lui.  Lorsqu'ils  se  furent  joints,  Mars  le  premier 
allonge  à  Diomède  un  grand  coup  de  pique  par-dessus  le 
joug  et  les  rênes  de  ses  chevaux  avec  une  furieuse  impa- 
tience de  lui  ôter  la  vie;  mais  la  déesse  prend  cette  pique 
avec  la  main,  l'éloigné  du  char,  et  rend  le  coup  inutile. 
Le  fils  de  Tydée,  à  son  tour,  porte  au  dieu  un  grand  coup 
de  sa  pique;  Minerve  la  conduit  et  la  fait  entrer  bien 
avant  au-dessous  des  côtes.  La  pique  perçant  la  lame 
dont  il  était  ceint,  au  défaut  de  la  cuirasse,  lui  fait  une 
cruelle  blessure  et  déchire  son  beau  corps.  Mars  la  tire, 
et  en  la  tirant  il  jette  un  cri  épouvantable,  et  tel  que  celui 
d'une  armée  qui  marche  pour  charger  l'ennemi.  A  ce  cri, 
les  Grecs  et  les  Troyens  sont  saisis  de  frayeur,  tant  la  voix 
du  dieu  des  combats  fut  terrible. 

Tel  qu'on  voit  quelquefois,  pendant  un  vent  de  midi 
qu'excitent  les  brûlantes  ardeurs  de  la  canicule,  un  nuage 
obscur  s'élever  vers  le  ciel,  tel  parut  à  Diomède  le  redou- 
table Mars  s'élevant  vers  l'Olympe- au  milieu  des  nuages. 

Dans  un  instant  il  arrive  à  la  demeure  des  dieux,  et  le 
cœur  serré  de  douleur  et  de  tristesse,  il  va  s'asseoir  près 
du  fils  de  Saturne,  lui  montre  le  sang  immortel  qui  coule 
de  sa  blessure,  et  poussant  de  profonds  soupirs,  il  lui 
parle  en  ces  termes  :  «  Grand  Jupiter,  des  actions  si  vio- 
lentes n'excitent-elles  point  votre  courroux?  Tous  tant 
que  nous  sommes  de  dieux  dans  l'Olympe  nous  essuyons 
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tous  les  jours  mille  choses  fâcheuses  les  uns  des  autres, 
pour  servir  les  mortels.  C'est  vous  qui  êtes  la  seule  cause 
de  tous  nos  débats,  car  vous  avez  mis  au  monde  une  fille 
insensée  et  pernicieuse,  qui  ne  connaît  ni  justice  ni  règle. 
Tous  les  autres  dieux  vous  obéissent,  et  nous  vous  sommes 
tous  soumis.  Il  n'y  a  qu'elle  que  vous  ménagiez.  Vous  ne 
la  retenez  ni  par  des  châtiments  ni  par  des  menaces,  et 
vous  lui  laissez  tout  faire  impunément,  parce  qu'elle  n'a 
reçu  la  naissance  que  de  vous  seul.  Dans  sa  fureur,  elle 
vient  d'inspirer  au  téméraire  Diomède  l'audace  d'attaquer 
les  dieux  immortels.  Il  a  commencé  par  Vénus,  qu'il  a 
blessée  à  la  main,  et  ensuite,  semblable  à  un  dieu,  il  s'est 
lancé  sur  moi-même;  la  légèreté  de  mes  pieds  m'a  dérobé 
à  ses  coups;  sans  cela,  j'aurais  été  exposé  longtemps  à  de 
cruelles  douleurs,  au  milieu  des  monceaux  de  morts  ;  ou 
peut-être  que,  tout  immortel  que  je  suis,  j'aurais  vu  mes 
forces  affaiblies  par  la  quantité  de  traits  dont  j'aurais  été 
percé.  » 

Jupiter,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  colère  : 
«  Inconstant,  perfide,  lui  dit-il,  ne  viens  point  te  plaindre 
à  moi  et  te  lamenter  d'un  ton  si  lugubre.  De  tous  les  dieux 
qui  habitent  l'Olympe,  tu  m'es  le  plus  odieux.  Tu  ne 
prends  jamais  plaisir  qu'à  la  discorde,  à  la  guerre  et  aux 
combats.  Et  tu  tiens  de  ta  mère  cet  esprit  indomptable  et 
allier  qui  ne  plie  jamais;  si  je  ne  la  retenais  par  la  sévé- 
rité de  mes  paroles,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  bouleversât. 
Voilà  le  fruit  des  conseils  qu'elle  t'a  donnés.  Cependant, 
je  ne  veux  pas  te  laisser  davantage  en  proie  à  la  douleur, 
car  tu  es  mon  fils  :  si  tu  étais  né  d'un  autre  dieu,  pervers 
et  emporté  comme  tu  es,  il  y  a  longtemps  que  tu  serais 
dans  des  abîmes  plus  profonds  que  ceux  où  j'ai  précipité 
les  Titans.  » 

Il  dit  :  et  dans  le  moment  il  ordonne  à  Péon  de  le  gué- 
rir. Péon  obéit  sur  l'heure,  et,  mettant  sur  sa  blessure  un 
baume  exquis,  il  le  guérit  sans  peine;  car,  dans  un  dieu 
il  n'y  a  rien  qui  soit  mortel.  De  même  que  le  lait,  dès 
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qu'une  main  habile  y  a  mêlé  le  suc  du  figuier,  qui  a  la 
vertu  de  le  faire  cailler,  se  prend  à  mesure  qu'on  le  re- 
mue, de  même  le  médecin  des  dieux  n'eut  pas  plutôt 
appliqué  sur  la  blessure  du  dieu  des  combats  son  baume 
salutaire,  qu'elle  fut  entièrement  guérie.  Hébé  eut  soin 
de  lui  préparer  un  bain,  et  de  lui  donner  des  habits  ma- 
gnifiques; et  ce  dieu,  ravi  de  la  gloire  et  de  la  majesté 
dont  il  était  revêtu,  alla  se  placer  près  de  Jupiter. 

Junon  et  Minerve,  après  avoir  réprimé  la  fureur  de 
l'homicide  Mars,  ne  furent  pas  longtemps  à  retourner  dans 
le  palais  du  père  des  dieux  et  des  hommes. 
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ARGUMENT.  —  Les  dieux  s'étant  retirés  du  combat,  les  Grecs  font  un  grand 
carnage  des  Troyens.  Hector,  par  les  ordres  d'Hélénus,  va  à  Troie  et  conseille 
à  Hécube  d'aller  au  temple  avec  les  principales  dames  troyennes  faire  ses 
prières  à  Minerve  et  de  lui  promettre  un  sacrifice  de  douze  génisses,  si  elle 
éloigne  Diomède  du  combat.  Cependant  Glaucus  et  Diomède  s'étant  reconnus, 
et  ayant  découvert  l'amitié  et  l'hospilalité  qui  avaient  été  entre  leurs  pères, 
font  un  échange  de  leurs  armes.  Hector,  après  avoir  parlé  à  la  reine  sa  mère 
et  fait  ses  adieux  à  Andromaque  sa  femme,  s'en  retourne  au  combat  avec  son 
frère  Paris. 


Les  Troyens  et  les  Grecs  demeurèrent  dénués  du  secours 
des  dieux,  mais  le  combat  ne  laissa  pas  de  continuer  entre 
les  rives  du  Simoïs  et  du  Xanthe.  Les  deux  armées  se 
mêlent  avec  une  égale  fureur.  Ajax,  fils  de  Télamon,  le 
plus  fort  rempart  des  Grecs,  enfonce  le  premier  une  pha- 
lange des  Troyens,  et  rend  l'espérance  et  le  courage  à  ses 
troupes,  en  tuant  de  sa  main  le  grand  et  le  vaillant  Aca- 
mas,  fils  d'Eussorus,  qui  passait  pour  le  plus  brave  et  le 
plus  terrible  des  Thraces.  Il  lui  porte  un  si  grand  coup 
.sur  le  haut  du  casque,  qu'il  lui  perce  l'os,  et  que  ses  yeux 
sont  couverts  d'éternelles  ténèbres. 

Le  vaillant  Diomède  tue  en  même  temps  Axyle,  fils  de 
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Teuthras,  qui  habitait  dans  la  belle  ville  d'Arisbe,  et  qui, 
étant  d'une  richesse  extrême  et  d'un  naturel  très-généreux 
et  très-bienfaisant,  exerçait  l'hospitalité  envers  tous  les 
étrangers  et  en  avait  sa  maison  toujours  remplie;  car 
Arisbe  est  un  lieu  d'un  grand  passage.  Mais,  parmi  ce 
grand  nombre  de  gens  qu'il  avait  obligés,  il  ne  trouva 
personne  qui  se  présentât  pour  le  couvrir  et  pour  le  dé- 
fendre. Diomède  le  précipita  dans  les  enfers,  lui  et  son 
écuyer  Calésius,  qui  conduisait  son  char. 

Euryale  fit  mordre  la  poussière  à  Drésus  et  à  Opheltius, 
et  marcha  contre  Aisépus  et  Pédasus,  deux  jumeaux  que 
le  brave  Bucolion,  fils  naturel  du  roi  Laomédon,  avait  eus 
de  la  naïade  Abarbarée,  dont  il  était  devenu  amoureux,  en 
gardant  les  troupeaux  de  son  père  dans  les  pâturages  de 
Phrygie  ;  le  fils  de  Mécistée  les  tua,  et  les  dépouilla  de  leurs 
armes. 

Le  hardi  Polypoëtès  tua  Astyalus.  Ulysse  précipita  dans 
le  tombeau  Pidyte  de  Percoîe.  Teucer  renversa  d'un  coup 
de  pique  le  vaillant  Arétaon.  Antiloque,  fils  de  Nestor, 
marcha  contre  Alérus,  et  lui  ôta  la  vie.  Le  roi  Agamemnon 
tua  de  sa  main  Élatus,  qui  régnait  dans  la  haute  ville  de 
Pédase,  sur  les  bords  du  rapide  Satnion.  Phylaque  voulut 
en  vain  échapper  à  Léïtus  :  ce  héros  l'atteignit  et  l'abattit 
à  ses  pieds.  Mélanthius  fut  tué  de  la  main  d'Euryale,  et 
Adreste  tomba  entre  les  mains  de  Ménélas,  car  ses  che- 
vaux épouvantés,  précipitant  leur  fuite,  heurtent  impé- 
tueusement contre  un  tronc  de  tamarin,  où  ils  brisent  le 
timon  et  prennent  le  mors  aux  dents.  Ils  vont  à  toute  bride 
vers  la  ville,  où  tous  les  autres  chevaux  effarouchés  et 
traînant  leurs  chars  vides  tâchaient  de  s'enfuir.  Le  choc 
contre  le  tronc  de  tamarin  fut  si  rude,  qu  Adreste  tomba 
à  terre  sur  le  visage,  et  Ménélas  courant  en  même  temps 
sur  lui,  allait  le  percer  de  sa  pique;  mais  Adreste,  em- 
brassant ses  genoux,  lui  dit  :  «  Fils  d'Atrée,  prenez-moi 
vivant,  et  recevez  une  riche  rançon;  mon  père  a  dans  son 
palais  de  grandes  richesses;  il  a  beaucoup  d'or,  d'airain 
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et  de  fer,  et  sa  reconnaissance  pour  vous  n'aura  point  de 
bornes,  si  vous  me  faites  votre  prisonnier.  » 

Ménélas,  louché  de  sa  prière,  allait  le  donner  à  un  de 
ses  écuyers  pour  le  faire  conduire  sur  ses  vaisseaux;  mais 
Agamemnon  accourant  lui  dit  d'un  ton  plein  de  colère  : 
«  A  quoi  pensez-vous  donc,  Ménélas,  et  quelle  est  cette 
compassion  si  déplacée?  Il  est  vrai,  vous  avez  bien  sujet 
de  vous  louer  des  Troyens,  ils  vous  ont  si  bien  traité  ! 
N'épargnons  point  ces  perfides,  et  qu'aucun  d'eux  n'é- 
chappe de  nos  mains,  non  pas  même  l'enfant  qui  est  dans 
le  sein  de  sa  mère;  qu'ils  périssent  tous  avec  Ilion,  et 
qu'ils  demeurent  sans  sépulture  et  oubliés.  » 

Cet  avertissement,  plein  de  sagesse,  changea  l'esprit  de 
Ménélas,  qui  d'abord  repoussa  avec  sa  main  le  malheu- 
reux Adreste,  et,  en  même  temps,  Agamemnon  lui  plonge 
sa  pique  dans  le  sein.  Ce  jeune  prince  tombe  à  la  renverse, 
et  Agamemnon,  lui  mettant  le  pied  sur  la  gorge,  retire  sa 
pique.  Nestor,  dans  le  moment,  élève  sa  voix,  et  dit  aux 
Grecs  :  «  Héros  de  la  Grèce,  favoris  du  dieu  des  combats, 
qu'aucun  de  vous  ne  s'amuse  à  ramasser  les  dépouilles 
pour  en  remplir  ses  vaisseaux;  ne  pensons  qu'à  vaincre; 
après  la  victoire  vous  aurez  tout  le  loisir  de  dépouiller 
les  morts.  » 

Ces  paroles  raniment  les  Grecs;  les  Troyens  allaient 
être  repoussés  jusques  dans  leurs  murailles  et  abandon- 
ner la  victoire  à  leurs  ennemis,  si  Hélénus,  fils  de  Priam, 
et  le  plus  éclairé  des  augures,  ne  se  fût  approché  d'Énée 
et  d'Hector,  et  ne  leur  eût  dit  :  «  Énée  et  Hector,  puisque 
c'est  de  vous  seuls  que  dépend  le  succès  de  cette  journée, 
et  que  les  Troyens  et  les  Lyciens  n'espèrent  qu'en  vous, 
parce  que  vous  êtes  les  plus  hardis  et  les  plus  expérimen- 
tés de  nos  capitaines,  restez  ici,  et  retenez  les  fuyards  de- 
vant nos  portes  avant  qu'ils  aillent  se  cacher  entre  les  bras 
de  leurs  femmes,  et  qu'ils  deviennent  le  mépris  et  la  risée 
de  nos  ennemis.  Après  que  vous  aurez  rassuré  nos  pha- 
langes et  rallumé  le  combat,  nous  ferons  notre  devoir,  et,. 
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quoique  fatigués  des  travaux  que  nous  avons  déjà  soutenus, 
nous  ne  laisserons  pas  de  combattre;  c'est  un  puissant 
aiguillon  que  la  nécessité.  Pendant  que  nous  arrêterons 
les  ennemis,  Hector,  vous  irez  dans  la  ville,  et  vous  direz 
à  la  reine,  notre  mère,  qu'elle  assemble  les  Troyennes  les 
plus  vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  vertu  ;  qu'elle 
choisisse  dans  son  palais  le  voile  le  plus  grand,  le  plus 
magnifique  et  le  mieux  travaillé,  et  celui  qu'elle  préfère 
elle-même  à  tous  les  autres;  et  qu'à  la  tèle  de  ces  femmes, 
elle  aille  au  temple  de  Minerve,  dans  la  citadelle,  mettre 
ce  riche  voile  sur  les  genoux  de  cette  déesse,  et  faire  vœu 
de  lui  sacrifier  sur  son  autel  douze  génisses  d'un  an,  qui 
n'auront  point  porté  le  joug,  si,  touchée  de  compassion 
pour  Troie,  pour  les  femmes  des  Troyens  et  pour  leurs 
enfants,  elle  éloigne  de  nos  murailles  l'invincible  fils  de 
Tydée,  ce  furieux  guerrier  qui  sème  l'épouvante  dans  nos 
troupes.  C'est  le  plus  terrible  des  Grecs,  et  jamais  nous 
n'avons  tant  redouté  le  vaillant  Achille,  tout  fils  qu'il  est 
d'une  déesse;  aussi  rien  n'égale  la  violence  et  la  rage  de 
Diomède,  et  rien  ne  peut  résister  à  ses  coups.  » 

Il  dit  :  Hector  ne  refuse  point  de  suivre  l'avis  de  son 
frère;  il  saute  légèrement  de  son  char,  et  brandissant 
dans  sa  main  deux  javelots  acérés,  il  parcourt  rapidement 
toutes  ses  troupes,  ranime  leur  courage  et  rétablit  le  com- 
bat. Les  Troyens  et  les  alliés,  honteux  de  leur  fuite,  tour- 
nent tête  et  font  de  si  grands  efforts,  que  les  Grecs  con- 
traints de  plier  à  leur  tour  cessent  le  carnage. 

A  voir  un  si  prompt  changement,  ils  croient  tous  que 
quelqu'un  des  Immortels  est  descendu  de  l'Olympe  pour 
sauver  les  Troyens.  Alors  Hector  élevant  sa  voix  dit  à  ses 
troupes  :  «  Magnanimes  Troyens,  et  vous,  illustres  alliés, 
qui  venez  de  si  loin  pour  nous  secourir,  donnez  ici  de  nou- 
velles marques  de  votre  courage  et  soutenez  le  combat, 
pendant  que  je  vais  rentrer  dans  Troie  pour  ordonner  à 
nos  vieillards  et  à  nos  femmes  d'aller  faire  leurs  prières 
aux  dieux  et  leur  promettre  des  hécatombes,  b 
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En  finissant  ces  mots,  il  les  quitte,  et  rejette  sur  ses 
épaules  son  bouclier  immense,  qui  le  couvre  tout  entier. 

Dans  ce  moment  on  voit  s'avancer  entre  les  deux  armées 
Glaucus,  fils  d'Hippnlochus,  et  le  fils  de  Tydée,  tous  deux 
brûlant  d'impatience  d'en  venir  aux  mains.  Dès  qu'ils  fu  • 
rent  en  présence,  prêts  à  se  charger,  Diomède  adressa  le 
premier  la  parole  à  Glaucus  :  «  0  le  plus  vaillant  des 
hommes,  qui  êtes-vous  donc?  Car  avantce  jour  je  ne  vous 
ai  jamais  rencontré  dans  les  combats  où  les  hommes  mois- 
sonnent la  gloire.  Il  est  aisé  de  voir  que  vous  surpassez  en 
courage  tous  les  autres  chefs  des  ennemis,  puisque  vous 
venez  vous  présenter  à  moi  avec  tant  de  fierté  et  d'audace. 
Mais  savez-vous  qu'il  n'y  a  que  les  fils  des  malheureux  qui 
s'opposent  à  mes  efforts?  Que  si  vous  êtes  quelqu'un  des 
Immortels,  qui  soyez  descendu  de  l'Olympe,  je  vous  déclare 
que  je  ne  combats  point  contre  les  dieux.  Le  vaillant  Ly- 
curgue,  fils  de  Dryas,  qui  osa  leur  faire  la  guerre,  fut  bien- 
tôt puni  de  sa  témérité.  Il  poursuivit  un  jour  sur  la  sacrée 
montagne  de  Nisse  les  nourrices  de  Bacchus,  qui  célébraient 
ses  orgies.  Ces  femmes,  effrayées  de  se  voir  poursuivies 
avec  tant  de  fureur  par  ce  roi  impie  et  homicide,  jetèrent 
h.  terre  leurs  thyrses,  et  Bacchus  lui-même  épouvanté  se 
précipita  dans  la  mer.  Thétis  le  reçut  dans  son  sein  et  le 
remit  à  peine  de  son  effroi,  si  grande  était  la  terreur  que 
cet  homme  violentetfurieuxlui  avait  imprimée.Gette  énorme 
impiété  alluma  contre  cet  insensé  le  courroux  des  Immor- 
tels. Le  fils  de  Saturne  le  frappa  d'aveuglement,  et  sa  mort 
fut  bientôt  le  fruit  de  la  haine  que  ces  dieux  vengeurs 
avaient  conçue  contre  lui.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  seul 
exemple,  jamais  il  ne  m'arrivera  de  combattre  contre  les 
dieux.  Mais  si  vous  êtes  du  nombre  des  mortels,  qui  se 
nourrissent  des  fruits  de  la  terre,  approchez,  afin  que  je 
vous  précipite  dans  l'éternelle  nuit.  » 

Le  vaillant  fils  d'Hippolochus  lui  répond  :  «  Magnanime 
fils  de  Tydée,  pourquoi  me  demandez-vous  qui  je  suis? 
Telles  que  sont  les  feuilles  dans  les  forêts,  tels  sont  les 
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hommes  sur  la  surface  de  la  terre.  Les  feuilles,  qui  sont 
aujourd'hui  l'ornement  des  arbres,  sont  abattues  par  les 
vents;  et  la  forêt,  qui  reverdit,  en  pousse  de  nouvelles, 
quand  toute  la  nature  est  ranimée  par  le  printemps.  Il  en 
est  de  même  des  hommes.  Une  génération  passe  et  une 
autre  fleurit.  Que  si  vous  vous  opiniâtrez  à  vouloir  être 
éclairci  de  ma  naissance,  elle  est  assez  connue  de  tout  le 
monde,  et  je  ne  rougirai  point  de  vous  l'expliquer.  Vous 
saurez  donc  qu'à  l'extrémité  du  territoire  d'Argos,  qui 
nourrit  de  si  beaux  haras,  il  y  a  une  ville  appelée  Ephyre, 
où  régnait  autrefois  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  des 
mortels,  Sisyphe,  fils  d'Éolus.  Ce  Sisyphe  eut  un  fils  nom- 
mé Glaucus,  et  Glaucus  fut  père  de  Bellérophon,  à  qui  les 
dieux  donnèrent  en  partage  la  beauté  et  une  valeur  ai- 
mable qui  le  distinguait  du  reste  des  hommes.  Mais  le  roi 
Prœtus,  poussé  par  les  aiguillons  d'une  affreuse  jalousie, 
résolut  de  le  perdre  à  quelque  prix  que  ce  fût  et  le  chassa 
de  son  pays;  car  de  tous  les  princes  d'Argos  c'était  le  plus 
puissant,  et  Jupiter  avait  soumis  Bellérophon  à  son  em- 
pire. Voici  le  sujet  de  la  fureur  de  Prœtus  :  sa  femme,  la 
belle  Anlée,  ayant  conçu  une  violente  passion  pour  ce 
jeune  prince,  le  sollicitait  à  tous  moments  d'y  répondre. 
Bellérophon,  qui  n'avait  que  des  pensées  pleines  de  piété 
et  de  sagesse,  ne  consentit  pointa  son  infâme  désir.  Cette 
princesse,  outrée  de  ce  mépris,  eut  recours  à  la  plus  noire 
des  calomnies,  et  abordant  son  mari  :  «  Prœtus,  lui  dit- 
«  elle,  il  faut  vous  résoudre  ou  à  périr  vous-même  ou  à 
«  tuer  Bellérophon,  qui  a  eu  la  folle  présomption  de  lever 
«  les  yeux  sur  moi  et  de  vouloir  me  faire  violence.  »  Prœ- 
tus, trop  crédule,  se  laissa  prévenir  par  cette  accusation  et 
entra  dans  une  colère  furieuse.  Il  ne  voulut  pourtant  pas 
tuer  ce  prince,  car  il  craignit  d'attirer  sur  lui  la  vengeance 
divine,  s'il  violait  l'hospitalité;  mais  déguisant  son  res- 
sentiment, il  l'envoie  en  Lycie,  et  lui  donne  pour  le  roi, 
son  beau-père,  des  tablettes  bien  pliées,  où  il  avait  in- 
scrit des  caractères  funestes,  afin  que  ce  roi  le  fit  périr. 

7. 
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«  Bellérophon  part  sous  la  conduite  des  dieux.  Il  ar- 
rive heureusement  en  Lycie,  sur  les  rives  du  Xanthe.  Le 
roi  le  reçoit  magnifiquement  et  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  véritable  joie.  Il  le  régale  pendant  neuf  jours,  et 
chaque  jour  il  immole  aux  dieux  un  taureau,  pour  les  re- 
mercier de  son  arrivée.  Le  dixième  jour,  il  lui  demande  les 
tablettes  que  le  roi,  son  gendre,  lui  envoyait,  et  il  ne  les  a 
pas  plutôt  lues,  qu'il  ordonne  à  ce  jeune  prince  d'aller  tuer 
un  monstre  épouvantable,  appelé  la  Chimère,  qui  n'était  pas 
de  race  mortelle,  mais  divine  ;  elle  avait  la  tête  d'un  lion,  la 
queue  d'un  dragon  et  le  corps  d'une  chèvre;  et  de  sa 
gueule  béante  elle  jetait  des  tourbillons  de  flammes  et  de 
feux.  Bellérophon,  obéissant  aux  signes  que  les  dieux  lui 
envoyèrent,  tua  ce  monstre.  Il  combattit  ensuite  contre  les 
belliqueux  Solymes,  et  il  avoua  depuis  que  jamais  il 
n'avait  vu  un  si  furieux  combat.  Les  Solymes  vaincus,  il 
alla  contre  les  guerrières  Amazones  et  il  les  défit. 

«  Le  roi  de  Lycie,  voyant  que  la  vertu  de  Bellérophon 
triomphait  de  tous  les  périls,  et  toujours  résolu  de  le  per- 
dre, choisit  les  plus  braves  et  les  plus  déterminés  des  Ly- 
ciens  et  les  mit  en  embuscade;  mais  ces  braves  ne  revirent 
jamais  leurs  maisons  :  le  vaillant  Bellérophon  les  tua  tous. 

«  Le  roi,  connaissant  à  ces  grands  exploits  qu'il  était  de 
la  race  des  dieux,  le  retint  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage, 
avec  la  moitié  de  son  royaume  pour  dot.  Les  Lyciens,  de  leur 
côté,  lui  assignèrent  en  propre  un  grand  parc,  où  il  y  avait 
le  plus  beau  vignoble  du  pays,  des  bois  et  des  terres  la- 
bourables. Bellérophon  eut  de  cette  princesse  trois  enfants, 
Isandre,  Hippolochus  et  Laodamie.  Jupiter,  devenu  amou- 
reux de  Laodamie,  en  eut  le  vaillant  Sarpédon.  Mais  après 
que  Bellérophon  eut  attiré  sur  lui  la  haine  des  dieux,  il 
s'abandonna  aune  si  noire  mélancolie,  qu'il  erra  seul  dans 
les  déserts,  rongeant  son  cœur,  et  évitant  la  rencontre  des 
hommes;  car  le  dieu  Mars,  insatiable  de  combats  et  de 
meurtres,  tua  son  fils  dans  une  bataille  contre  les  Solymes, 
et  Diane,  qui  fend  les  airs  sur  un  char  d'argent,  tua  de  ses 
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traits  la  princesse  Laodamie.  Des  trois  enfants  de  Belléro- 
phon  il  ne  resta  donc  qu'Hippolochus,  et  je  suis  son  fils. 
Il  m'a  envoyé  à  Troie,  et  k  mon  départ  il  m'a  recommandé 
sur  toutes  choses  de  ne  perdre  aucune  occasion  de  me  si- 
gnaler, de  surpasser  en  valeur  et  en  générosité  les  héros 
les  plus  célèbres,  et  de  ne  point  faire  honte  à  la  race  de 
mes  pères,  qui  ont  été  les  plus  grands  personnages  qu'É- 
phyre  et  la  Lycie  aient  jamais  portés.  Voilà  quelle  est  ma  nais- 
sance, et  voilà  le  noble  sang  dont  je  me  vante  d'être  issu.  » 

Il  dit  :  et  le  vaillant  Diomède,  ravi  de  l'entendre,  plante 
sa  pique  à  terre,  et  avec  toutes  les  marques  d'une  véri- 
table amitié,  il  lui  dit  :  «  A  ce  que  je  vois,  nous  sommes 
donc  liés  tous  deux  de  père  en  fils  par  le  sacré  nœud  de 
l'hospitalité;  car  le  divin  CEnée  reçut  autrefois  dans  son 
palais  le  vaillant  Bellérophon,  le  retint  chez  lui  pendant 
vingt  jours,  et  quand  ils  se  séparèrent,  ils  se  firent  des 
présents  pour  gages  de  leur  amitié;  OEnée  donna  à  Bellé- 
rophon un  baudrier  de  la  plus  éclatante  pourpre,  et  Bellé- 
rophon donna  à  Œnée  une  double  coupe  d'or.  Je  l'ai 
laissée  dans  mon  palais  en  partant  pour  Troie,  et  c'est  par 
elle  que  j'ai  appris  les  liaisons  de  nos  aïeux;  car  je  n'ai 
jamais  vu  mon  père  :  je  n'étais  qu'un  enfant  lorsque  le 
grand  Tydée  partit  pour  l'expédition  de  Thèbes  qui  fut  fa- 
tale à  tous  les  Grecs.  Nous  avons  donc  chacun  un  fidèle 
ami,  vous  à  Argos,  et  moi  en  Lycie,  quand  nous  voudrons 
nous  visiter;  c'est  pourquoi  évitons-nous  dans  la  mêlée, 
je  trouverai  assez  d'autres  Troyens  ou  alliés  sur  qui  faire 
tomber  mes  coups,  si  quelque  dieu  daigne  me  secourir, 
et  vous  assez  d'autres  Grecs  à  qui  faire  mordre  la  pous- 
sière. Mais  avant  que  de  nous  quitter,  changeons  d'armes, 
afin  que  les  deux  armées  connaissent  que  nous  faisons 
gloire  d'être  amis.  » 

En  finissant  ces  mots,  ils  descendent  tous  deux  de  leur 
char,  s'embrassent,  renouvellent  leur  alliance  et  se  don- 
nent mutuellement  leur  foi.  Alors  le  fils  de  Saturne  égara 
l'esprit  de  Glaucus  :  car,  en  changeant  d'armes  avecDio- 
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mède,  il  donna  des  armes  d'or  pour  des  armes  d'airain, 
des  armes  qui  valaient  cent  bœufs  pour  des  armes  qui  n'en 
valaient  que  neuf. 

Cependant  Hector  étant  arrivé  au  petit  bois  de  hêtres  et 
aux  portes  Scées,  les  femmes  et  les  filles  des  Troyens  s'as- 
semblent autour  de  lui,  pour  savoir  des  nouvelles  de  leurs 
pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  enfants,  et  de  leurs  maris. 
Hector  leur  ordonne  d'aller  toutes  présenter  leurs  prières 
aux  dieux  dans  les  temples  :  car  la  plupart  étaient  mena- 
cées des  plus  grands  malheurs;  et  sans  s'arrêter,  il  court 
au  palais  de  Priam. 

Ce  palais  était  environné  de  portiques.  H  y  avait  à  l'en- 
trée cinquante  beaux  pavillons  où  les  fils  de  Priam  lo- 
geaient avec  leurs  femmes,  et  au  fond  de  la  cour  il  y  en 
avait  encore  douze  pour  les  gendres  du  roi. 

La  reine  Hécube,  qui  allait  dans  l'appartement  de  la 
princesse  Laodicé,  la  plus  belle  de  ses  filles,  voit  Hector  et 
courant  au  devant  de  lui,  elle  l'embrasse  avec  tendresse 
et  lui  parle  en  ces  ternies  :  «  Mon  cher  fils,  pourquoi  avez- 
vous  donc  quitté  le  combat?  Ces  malheureux  enfants  des 
Grecs  ont-ils  repoussé  les  Troyens  jusque  dans  nos  mu- 
railles; et,  pour  dernière  ressource,  venez-vous  dans  la 
citadelle  élever  vos  mains  impuissantes  vers  le  trône  de 
Jupiter?  Attendez  un  moment  qu'on  vous  apporte  du  vin, 
afin  que  vous  fassiez  des  libations  à  Jupiter  et  à  tous  les 
dieux,  et  qu'ensuite  vous  rétablissiez  un  peu  vos  forces 
épuisées;  car  le  vin  est  un  soutien  merveilleux  pour  les 
hommes  qui  ont  beaucoup  fatigué,  comme  vous  avez  fait 
aujourd'hui  en  combattant  pour  vos  concitoyens  sans  au- 
cune relâche. 

«  Ne  me  présentez  point  de  vin,  ma  mère,  répond  Hec- 
tor :  au  lieu  de  me  fortifier,  il  m'affaiblirait  encore  en  l'état 
où  je  suis,  et  je  n'aurais  ni  la  même  vigueur  ni  le  même 
courage,  si  je  faisais  des  libations  aux  dieux  avant  que 
de  m' être  purifié;  car  il  n'est  pas  permis  d'adresser  ses 
vœux  et  ses  prières  au  fils  de  Saturne  pendant  qu'on  a 
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les  mains  souillées  de  poussière  et  de  sang.  Mais  vous, 
ma  mère,  hâtez-vous  d'assembler  les  femmes  d'Ilion  les 
plus  recommandables;  et,  avec  les  parfums  les  plus  exquis, 
allez  dans  le  temple  de  Minerve  mettre  sur  les  genoux  de 
cette  déesse  le  plus  grand  et  le  plus  riche  voile  que  vous 
ayez  dans  votre  palais,  et  celui  que  vous  aimez  davantage; 
et  en  lui  offrant  ce  don,  faites  vœu  de  lui  immoler  dans 
son  temple  douze  génisses  d'un  an  qui  n'auront  point  été 
domptées,  si,  touchée  de  compassion  pour  Troie,  pour  les 
femmes  des  Troyens  et  pour  leurs  enfants,  elle  éloigne 
des  murs  d'Ilion  le  fils  de  Tydée,  cet  impitoyable  guerrier 
qui  répand  la  terreur  dans  toute  l'armée.  Pendant  que 
vous  irez  dans  le  temple  de  la  déesse,  j'irai  chercher  Paris 
pour  le  faire  sortir  de  nos  remparts,  s'il  veut  obéir  à  mes 
ordres.  Et  plût  aux  dieux  que  la  terre  s'entr'ouvTÎt  sous 
ses  pieds  pour  l'engloutir;  car  le  maître  de  l'Olympe  a 
élevé  en  lui  un  monstre  pour  la  ruine  des  Troyens,  de 
Priam,  et  de  toute  sa  maison.  Si  je  le  pouvais  voir  descendre 
dans  le  ténébreux  palais  de  Pluton,  j'oublierais  bientôt 
toutes  nos  misères.  » 

Il  dit  :  et  la  reine,  retournant  dans  son  appartement, 
donne  ses  ordres  à  ses  femmes,  qui  vont  dans  toute  la  ville 
faire  assembler  les  personnes  les  plus  pieuses  et  de  la  plus 
éminente  vertu. 

Pendant  que  l'assemblée  se  forme,  cette  princesse  des- 
cend dans  un  cabinet  parfumé  de  toutes  sortes  d'odeurs 
les  plus  exquises,  où  elle  avait  quantité  de  meubles  pré- 
cieux, qui  étaient  tous  ouvrages  de  femmes  sidoniennes, 
que  Paris  avait  amenées  de  Sidon  sur  la  vaste  mer,  dans 
le  fatal  voyage  de  l'enlèvement  d'Hélène.  Là,  parmi  tous 
ses  voiles,  qu'elle  visita  soigneusement  l'un  après  l'autre, 
elle  choisit  le  plus  grand,  le  plus  beau  et  celui  qui  lui 
parut  le  mieux  travaillé,  comme  le  plus  précieux-;  et  il  se 
trouva  sous  tous  les  autres.  Il  était  éclatant  d'or  et  brillant 
comme  le  soleil.  Elle  le  prend  et  marche  à  la  tête  de  toutes 
ces  femmes  troyennes. 
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Quand  elles  furent  arrivées  dans  la  forteresse  d'Ilion, 
la  belle  Théano,  fille  de  Gissée  et  femme  du  vaillant  An- 
ténor,  leur  ouvrit  les  portes  du  temple  ;  car  les  Troyens 
l'avaient  établie  grande-prêtresse  de  Minerve.  Les  portes 
étant  ouvertes,  elles  lèvent  toutes  les  mains  vers  la  déesse 
avec  des  cris  et  des  plaintes  qui  marquaient  leur  douleur; 
et  la  belle  Théano,  prenant  le  voile  des  mains  de  la  reine, 
le  met  respectueusement  sur  les  genoux  de  Minerve,  et 
accompagne  son  offrande  de  cette  prière  qu'elle  adresse  à 
haute  voix,  à  la  fille  du  puissant  Jupiter  :  «  Vénérable  Mi- 
nerve, qui  avez. toujours  fait  sentir  h  cette  ville  une  écla- 
tante protection  et  qui  êtes  une  des  plus  grandes  déesses 
de  l'Olympe,  brisez  la  lance  de  Diomède  et  faites  mordre 
la  poussier-,  h  ce  fier  ennemi  devant  les  portes  Scées,  afin 
que,  dès  <ih  même  jour,  nous  vous  offrions  dans  votre  temple 
un  sacrifice  de  douze  génisses  d'un  an  qui  n'auront  point 
encore  porté  le  joug.  Fille  de  Jupiter,  daignez  avoir  pitié 
de  Troi^,  des  femmes  troyennes  et  de  leurs  tendres  en- 
fants, unique  ressource  de  cet  empire.  » 

Telle  fut  la  prière  de  la  grande-prêtresse,  et  Pallas  la 
rejeta. 

Pendant  que  la  reine  et  toutes  les  femmes  prosternées 
aux  pieds  de  la  déesse  continuaient  leurs  prières,  Hector 
va  dans  la  citadelle  où  Paris  avait  bâti  son  palais.  Il  y 
avait  employé  les  plus  habiles  architectes,  qui  lui  avaient 
élevé  entre  le  palais  de  Priam  et  celui  d'Hector  un  superbe 
pavillon,  au  milieu  d'une  cour  très-vaste  et  très-spacieuse. 
Hector  traverse  cette  cour,  entre  dans  ces  magnifiques  ap- 
partements, tenant  en  sa  main  une  pique  de  dix  coudées, 
armée  d'un  fer  étincelant  qu'un  cercle  d'or  attachait  au 
bois.  Il  trouva  Paris  qui  avait  devant  lui  ses  belles  armes 
et  qui  s'amusait  à  visiter  sa  cuirasse,  son  bouclier,  ses 
arcs.  Hélène  était  près  de  lui,  au  milieu  de  ses  femmes,  h 
qui  elle  donnait  à  exécuter  des  dessins  d'ouvrages  mer- 
veilleux. 

Hector  le  regardant  avec  des  yeux  qu'allumait  le  feu  de 
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la  colère  :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  vous  prenez  bien  mal 
votre  temps  pour  être  irrité  contre  les  Troyens;  nos  troupes 
périssent  dans  le  combat  et  sont  repoussées  jusque  sous 
nos  murailles.  Qu'attendez-vous?  N'est-ce  pas  pour  vous 
seul  que  cette  guerre  s'est  allumée,  et  que  Troie  est  envi- 
ronnée d'ennemis?  N'iriez-vous  point  vous-même  cher- 
cher querelle  à  un  autre,  si  vous  le  voyiez  se  retirer  des 
horreurs  de  la  guerre?  Allons  donc,  venez;  de  peur  que 
les  flammes  ennemies  ne  viennent  dans  un  moment  vous 
assiéger  dans  votre  palais,  » 

Paris  lui  répond  :  «  Hector,  tous  vos  reproches  sont 
justes,  mais  souffrez,  je  vous  prie,  que  je  vous  parle;  écou- 
tez-moi. C'est  moins  par  ressentiment  contre  les  Troyens 
que  je  me  suis  renfermé  dans  ce  palais,  que  pour  chercher 
à  cacher  et  à  ensevelir  ma  douleur  et  ma  profonde  tris- 
tesse. Dans  le  moment  que  vous  êtes  entré,  la  belle  Hé- 
lène, par  ses  paroles  jQatteuses,  tâchait  de  me  consoler  et 
de  m' obliger  à  retourner  au  combat,  et  je  vois  présente- 
ment moi-même  que  c'est  ce  que  je  puis  faire  de  mieux, 
car  les  armes  sont  journalières,  et  la  victoire  change  sou- 
vent de  parti.  Attendez  donc  un  moment  que  je  sois  armé, 
ou  bien  vous  n'avez  qu'à  marcher,  je  vous  suis,  et  je  ne 
serai  pas  longtemps  à  vous  joindre.  » 

H  dit  :  Hector  ne  daigne  pas  lui  répondre;  et  alors  Hé- 
lène, prenant  la  parole  et  s'adressant  à  Hector,  lui  dit 
avec  une  douceur  charmante  :  a  Mon  frère,  quels  noms 
odieux  peut-on  me  donner,  que  je  n'en  mérite  de  plus 
odieux  encore?  Je  suis  une  malheureuse,  une  infâme,  une 
peste  publique.  Et  plût  au  ciel  que  le  jour  où  ma  mère 
me  mit  au  monde,  une  affreuse  tempête  m'eût  enlevée 
d'entre  ses  bras  et  m'eût  portée  ou  sur  une  montagne  dé- 
serte, ou  dans  les  flots  de  la  bruyante  mer,  qui  m'aurait 
engloutie  dans  ses  gouffres  avant  que  tout  ceci  fût  arrivé  t 
Mais,  puisque  les  dieux  avaient  résolu  d'accomplir  tous 
ces  maux,  que  ne  suis-je  au  moins  la  femme  d'un  homme 
de  cœur,  d'un  homme  sensible  aux  affronts  et  aux  re- 
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proches;  au  lieu  que  celui  que  j'ai  eu  le  malheur  de  suivre 
n'a  nul  sentiment  et  n'en  saurait  jamais  avoir!  Aussi 
jouira-t-il  bientôt  des  fruits  de  sa  lâcheté.  Mais  appro- 
chez, mon  frère,  et  asseyez-vous  un  moment,  car  je  vous 
vois  accablé  de  travail  et  de  lassitude  pour  l'amour  de 
moi,  qui  suis  couverte  de  honte,  et  pour  l'injustice  de  ce 
malheureux.  Hélas!  que  le  fils  de  Saturne  nous  a  livrés 
tous  deux,  à  un  cruel  destin  !  Nos  deux  noms  seront  mal- 
heureusement fameux  dans  tous  les  siècles.  » 

Le  vaillant  Hector  lui  répond  :  «  Hélène,  ne  m'ordon- 
nez point  de  m'asseoir,  car  je  ne  puis  vous  obéir;  le  com- 
bat m'appelle,  et  mon  courage  m'anime  h  voler  au 
secours  des  Troyens  qui  souffrent  de  mon  absence.  Mais 
pressez  votre  mari,  afin  qu'il  se  hâte,  et  qu'il  me  joigne 
avant  que  je  sois  hors  de  nos  remparts.  Je  vais  passer  un 
moment  dans  mon  palais  pour  dire  peut-être  le  dernier 
adieu  à  ma  femme  et  à  mon  fils  :  car  je  ne  sais  pas  si  je 
reviendrai  de  la  bataille  et  si  les  dieux  ne  me  feront 
point  tomber  sous  les  coups  des  Grecs.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  quitte  Hélène  et  va  dans  son 
palais  ;  il  n'y  trouve  point  Andromaque,  qui,  avec  son  fils 
porté  par  sa  nourrice,  était  allée  sur  la  tour  d'Illion,  d'où 
elle  regardait  le  combat  avec  des  yeux  baignés  de  larmes. 

Hector  ne  trouvant  point  cette  princesse  s'adresse  à 
ses  femmes,  et  leur  dit  :  «  Où  est  Andromaque?  Dites 
promptement ,  est-elle  chez  quelqu'une  de  ses  belles- 
sœurs?  ou  serait-elle  allée  au  temple  de  Minerve,  où  les 
femmes  les  plus  considérables  sont  assemblées,  pour  flé- 
chir par  leurs  prières  et  par  leurs  vœux  le  courroux  de  la 
déesse!  » 

«  Seigneur,  lui  répond  l'intendante  de  sa  maison,  An- 
dromaque n'est  ni  chez  les  princesses  ses  belles-sœurs,  ni 
dans  le  temple  de  Minerve  avec  la  reine  et  les  autres 
dames  troyennes;  elle  est  allée  sur  la  haute  tour  d'Hion  : 
car  on  lui  a  dit  que  les  Troyens  étaient  poussés  jusque 
sous  nos  remparts  et  que  les  Grecs  remportaient  la  vie- 


LIVRE  VI.  125 

toire.  En  même  temps  elle  a  couru  vers  les  remparts, 
comme  en  délire,  et  suivie  seulement  de  la  nourrice  qui 
porte  votre  fils.  » 

A  ces  mots ,  Hector  sort  brusquement,  prend  le  même 
chemin  qu'il  a  déjà  tenu,  et  après  avoir  rapidement  tra- 
versé la  ville,  il  arrive  aux  portes  Scées,  par  où  il  devait 
sortir.  Là,  Andromaque,  fille  du  grand  Eétion,  qui  avait 
régné  sur  les  Ciliciens  dans  la  ville  de  Thèbes  Hypopla- 
cienne,  accourt  au-devant  de  lui  avec  la  nourrice  qui 
tient  sur  son  sein  le  jeune  enfant,  qui  ne  parlait  pas  en- 
core, l'unique  fils  d'Hector,  dont  la  beauté  était  sem- 
blable à  celle  d'un  astre  qui  se  lève  sur  l'horizon.  Hector 
lui  avait  donné  le  nom  de  Scamandrius;  mais  tous  les 
Troyens  l'appelaient  Astyanax,  parce  que  son  père  était 
l'unique  rempart  de  Troie.  Hector,  en  le  regardant,  lui 
sourit  en  silence.  Andromaque,  le  visage  baigné  de  lar- 
mes, s' approchant  de  son  mari,  lui  saisit  la  main  et  lui 
parla  en  ces  termes:  «  Malheureux  Hector,  votre  courage 
fera  votre  perte!  Vous  n'avez  aucune  compassion  de  votre 
fils,  de  cet  enfant  innocent,  ni  de  votre  femme  infortunée. 
Vous  allez  me  laisser  veuve  ;  votre  fils  va  être  orphelin  : 
car  les  Grecs,  se  jetant  tous  sur  vous,  vont  par  votre  mort 
venger  bientôt  toutes  leurs  pertes.  Hélas  f  qu'il  me  serait 
bien  plus  avantageux,  si  vous  devez  périr,  de  descendre 
la  première  dans  le  tombeau  :  car,  après  cet  affreux  mal- 
heur, il  n'est  plus  de  joie,  plus  de  consolation  pour  l'infor- 
tunée Andromaque,  et  l'avenir  ne  présente  à  mon  esprit 
accablé  que  douleurs.  Je  n'ai  plus  ni  père  ni  mère.  Sous 
le  fer  du  terrible  Achille  j'ai  vu  tomber  le  roi  mon  père; 
j'ai  vu  la  ville  des  Ciliciens,  la  superbe  Thèbes,  en  proie  à 
ses  soldats;  j'ai  vu  cet  impitoyable  ennemi  faire  de  nos 
plus  vaillants  citoyens  un  horrible  carnage.  Après  avoir 
abattu  mon  père,  il  n'eut  pourtant  pas  la  dureté  de  le  dé- 
pouiller ;  malgré  sa  fureur,  il  respecta  encore  sa  valeur  et 
son  courage;  et,  sur  un  bûcher  honorable,  il  le  fit  brûler 
avec  toutes  ses  armes;  et  il  lui  éleva  un  superbe  tombeau. 
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que  les  nymphes  des  montagnes,  filles  du  puissant  Jupi- 
ter, ont  environné  d'arbres  touffus.  J'avais  sept  frères 
qui,  dans  un  même  jour,  descendirent  tous  dans  le 
royaume  de  Pluton.  Achille  les  attaqua  dans  les  pâtu- 
rages où  ils  gardaient  les  troupeaux,  et  leur  ôta  la  vie.  La 
reine,  ma  mère,  que  les  flammes  et  le  fer  avaient  épargnée, 
fut  emmenée  captive  dans  ce  camp  avec  le  butin.  Long- 
temps après,  Achille  la  remit  en  liberté  pour  une  grosse 
rançon,  mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  son  pa- 
lais, que  Diane  décocha  sur  elle  ses  flèches  mortelles. 
Mon  cher  Hector,  vous  me  tenez  lieu  de  père,  de  mère  et 
de  frères.  Toutes  mes  tendresses  sont  réunies  dans  un  si 
cher  époux.  Ayez  donc  pitié  de  votre  fils  et  de  votre 
femme,  et  ne  nous  exposez  point  au  plus  affreux  de  tous 
les  malheurs,  mais  demeurez  au  pied  de  ce  rempart;  vous 
arrêterez  d'ici  la  fuite  de  vos  troupes  et  vous  les  obligerez 
à  tenir  ferme  sur  cette  colline  où  sont  ces  figuiers  sau- 
vages :  car  c'est  par  là  qu'on  peut  le  plus  aisément  esca- 
lader nos  murs  et  se  rendre  maître  de  Troie.  Les  plus 
vaillants  de  nos  ennemis,  les  deux  Ajax,  Idoménée,  les 
deux  Atrides  et  le  terrible  fils  de  Tydée  ont  déjà  tenté 
trois  fois  de  s'ouvrir  ce  chemin  et  y  sont  venus  avec  tou- 
tes leurs  forces;  soit  que  quelqu'un  de  leurs  devins  leur 
eût  donné  ce  conseil  ou  qu'eux-mêmes  en  combattant 
eussent  remarqué  que  c'était  là  l'endroit  le  plus  faible.  » 
«  Ma  chère  Andromaque,  lui  répond  Hector,  je  ne  suis 
pas  moins  sensible  que  vous  à  toutes  vos  alarmes ,  mais 
que  diraient  les  Troyens  et  les  Troyennes,  si,  comme  un 
lâche,  je  me  tenais  éloigné  du  combat?  Ce  n'est  pas  là  non 
plus  ce  que  m'inspire  mon  courage;  je  suis  accoutumé  à 
surpasser  les  plus  braves  et  à  combattre  des  premiers  où 
le  péril  est  le  plus  grand,  et  je  n'oublie  rien  pour  soute- 
nir la  gloire  de  mon  père  et  la  mienne.  Je  sais  qu'un 
jour  viendra  que  la  sacrée  ville  de  Troie  périra  avec  son 
roi  et  avec  son  peuple  :  mais  ni  la  chute  de  cet  empire,  ni 
la  mort  d'Hécube,  ni  celle  de  Priam,  ni  celle  de  tous  mes 
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frères,  qui  mordront  la  poussière  sous  les  coups  de  nos 
ennemis,  ne  font  sur  moi  une  aussi  terrible  impression  que 
cette  affreuse  pensée,  que  quelqu'un  des  princes  grecs  vous 
mettra  dans  ses  fers,  et,  insultant  à  vos  larmes,  vous  mè- 
nera captive  dans  ses  États;  que  là,  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  d'Argos,  exposée  aux  dédains  d'une  maîtresse  su- 
perbe, vous  travaillerez  à  ses  ouvrages;  ou  même  que  vous 
serez  réduite  à  aller  puiser  de  l'eau  dans  les  fontaines 
d'Hypérée  ou  de  Messéïde,  l'impérieuse  nécessité  se  fai- 
sant un  jeu  cruel  de  vous  faire  éprouver  ses  outrages. 
Ceux  qui  vous  verront  dans  cette  horrible  humiliation,  et 
les  yeux  toujours  noyés  de  larmes,  ne  manqueront  pas 
de  dire  :  «  Voilà  la  femme  d'Hector,  qui  fut  le  plus  brave 
«  de  tous  les  Troyens,  pendant  que  l'on  combattait  sous 
«  les  remparts  de  Troie.»  C'est  là  ce  que  vous  entendrez  à 
tous  moments ,  et  ces  paroles  ne  feront  que  renouveler 
vos  douleurs  et  rouvrir  vos  plaies ,  quand  vous  vous  ver- 
rez privée  de  ce  mari,  seul  capable  de  vous  arracher  à 
cette  dure  servitude.  Mais  que  le  noir  tombeau  m'enferme 
sous  des  monceaux  de  terre,  avant  que  j'entende  vos  cris  et 
que  les  barbares  mains  de  nos  ennemis  vous  fassent 
éprouver  leur  violence  !  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'approche  de  son  fils  et  lui 
tend  les  bras.  Cet  enfant,  effrayé  à  la  vue  des  armes  dont 
son  père  était  couvert,  et  encore  plus  de  l'agitation  du  ter- 
rible panache  qui  ombrageait  son  casque  et  qui  flottait  au 
gré  du  vent,  se  rejette  avec  de  grands  cris  dans  le  sein  de 
sa  nourrice.  Le  père  et  la  mère  sourirent  de  sa  frayeur;  et 
en  même  temps  Hector  ôte  son  casque,  le  pose  à  terre,  et 
prenant  son  fils  entre  ses  bras,  il  le  baise  avec  tendresse, 
et  l'élevant  vers  le  ciel,  il  adresse  à  Jupiter  et  aux  autres 
dieux  cette  prière  :  «  Puissant  Jupiter,  et  vous  tous,  dieux 
de  rOlympe,  accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Faites  que  mon  fils,  marchant  sur  mes  pas,  se  rende  célèbre 
parmi  les  Troyens:  qu'il  soit  revêtu  de  force  et  de  sagesse; 
qu'il  règne  dans  Troie,  aimé  et  respecté  de  ses  voisins; 
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et  que  ses  peuples,  en  le  voyant  revenir  vainqueur  de  ses 
ennemis  et  chargé  des  sanglantes  dépouilles  de  leurs 
braves  chefs,  s'écrient  sur  son  passage  :  «  Ce  prince  est 
beaucoup  plus  vaillant  que  son  père  »;  et  puisse  sa  mère, 
témoin  de  ces  éloges,  sentir  toujours  la  joie  d'avoir  un 
fils  si  grand  et  si  vertueux  !  » 

En  achevant  ces  mois,  il  remet  son  fils  entre  les  mains 
de  sa  chère  Andromaque,  qui  le  reçoit  avec  un  sourire 
mêlé  de  larmes.  Hector  en  est  touché,  et  la  caressant  de 
la  main,  il  lui  dit  :  «0  mon  amie,  ne  vous  affligez  point 
avec  tant  d'excès  :  il  n'y  a  point  d'ennemi  qui  puisse  me 
précipiter  dans  le  tombeau  avant  le  jour  fatal  marqué  par 
la  destinée,  et  point  d'homme  vaillant  ou  lâche  qui  puisse 
éviter  son  sort;  tout  est  réglé  dès  le  premier  moment  que 
nous  venons  à  la  lumière.  Mais  retournez  chez  vous,  re- 
prenez vos  occupations  ordinaires,  vos  toiles,  vos  fuseaux, 
vos  laines,  et  distribuez  à  vos  femmes  leur  ouvrage.  Les 
Troyens  sous  mes  ordres  auront  soin  de  tout  ce  que  de- 
mande la  guerre  et  la  défense  d'Ilion.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  reprend  son  casque  et  vole 
contre  l'ennemi.  La  triste  Andromaque ,  le  visage  couvert 
de  larmes,  s'en  va  aussi  de  son  côté,  tournant  incessam- 
ment la  tête  pour  revoir  encore  son  cher  mari.  Dès  qu'elle 
arrive  dans  le  palais  d'Hector,  son  affliction  et  ses  larmes 
jettent  ses  femmes  dans  le  désespoir.  On  n'entend  par- 
tout que  pleurs ,  que  cris  et  que  gémissements.  Hector 
vivant  est  déjà  pleuré  comme  mort,  car  elles  ne  pensaient 
pas  qu'il  pût  jamais  revenir  du  combat  et  échapper  à  tant 
de  mains  armées  contre  sa  vie. 

Cependant  Paris  ne  s'arrête  pas  longtemps  dans  son 
palais.  Il  n'a  pas  plutôt  pris  ses  armes  qu'il  traverse  fiè- 
rement la  ville,  plein  de  confiance  en  la  légèreté  de  ses 
pieds.  Tel  qu'un  généreux  coursier,  qui ,  après  avoir  été 
longtemps  retenu  à  la  crèche,  las  du  repos,  rompt  ses  liens; 
et,  impatient  de  se  baigner  à  son  ordinaire  dans  les  eaux 
d'un  fleuve,  fend  les  airs  dans  les  campagnes,  et  fait  re- 
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tentirla  terre  sous  ses  pieds;  fier  dans  toutes  ses  allures, 
la  tête  orgueilleusement  relevée,  les  épaules  ombragées 
de  ses  crins  ondoyants,  et  se  confiant  en  sa  beauté  et  en 
sa  force,  il  vole  aux  pâturages  accoutumés  et  aux  haras 
qui  lui  sont  connus  :  tel  paraît  le  fils  de  Priam,  le  divin 
Paris,  descendant  de  la  citadelle  couvert  d'armes  aussi 
éclatantes  que  le  soleil.  Brûlant  d'impatience  d'aller  au 
combat,  il  court  rapidement  vers  les  murailles,  joint 
Hector  dans  le  moment  qu'il  allait  s'éloigner  du  lieu  où  il 
s'était  entretenu  avec  Andromaque;  et  en  l'approchant  il 
lui  parle  ainsi  :  «  Mon  frère,  je  crains  de  vous  avoir  fait 
attendre  trop  longtemps,  et  de  n'être  pas  venu  assez 
promptement,  selon  vos  ordres,  seconder  l'impatience  que 
vous  avez  de  combattre  et  de  repousser  l'ennemi.  » 

«  Prince,  répond  Hector,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
justement  vous  taxer  de  peu  de  courage,  car  on  connaît 
votre  valeur;  mais  vous  êtes  souvent  paresseux,  parce  que 
vous  le  voulez  être,  et  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous 
pourriez  :  je  suis  accablé  de  douleur  d'entendre  les  repro- 
ches sanglants  que  vous  font  les  Troyens,  qui  pour  vous 
seul  se  voient  malheureusement  engagés  dans  cette 
cruelle  guerre.  Mais  ne  nous  amusons  pas  davantage  ;  al- 
lons où  nous  appellent  la  gloire  et  le  danger.  Nous  au- 
rons le  temps  de  nous  réconcilier,  si  jamais  Jupiter  nous 
met  en  état  d'offrir  aux  dieux  immortels  les  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  et  de  dresser  la  coupe  de  la  liberté, 
après  avoir  chassé  les  Grecs  de  nos  rivages.  > 
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ARGUMENT.  —  Hector,  sorti  de  Troie  avec  son  frère  Paris,  se  rengage  dan» 
la  mêlée  et  fait  de  nouveaux  exploits  :  Minerve,  alarmée  pour  les  Grecs,  descend 
de  l'Olympe  ;  Apollon,  qui  voit  son  dessein,  va  à  sa  rencontre,  et  ils  conviennent 
de  séparer  les  deux  armées  pour  ce  jour-là,  et  de  plbrter  Hector  à  défier  le 
plus  vaillant  des  Grecs.  Hélénus,  qui,  comme  devin,  avait  pénétré  leur  intention, 
le  propoie  à  son  frère,  qui,  ravi  de  cette  proposition,  fait  retirer  se»  Iroupesj 
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Agamemnon  fait  la  même  chose  de  soa  c6lé.  Hector  s'avance  entre  les  deux 
armées  et  propose  les  conditions  du  combat.  Les  Grecs  sont  effrayés  et  ne 
répondent  point  à  ce  défi  :  enfin  Ménélas  se  lève,  et  après  avoir  reproché  aux 
Grecs  leur  lâcheté,  il  veut  prendre  les  armes.  Agamemnon  l'en  empêche,  et 
Nestor  par  ses  reproches  pique  si  vivement  les  généraux  des  troupes,  qu'il  s'en 
présente  neuf  pour  disputer  l'honneur  de  combattre  Hector.  Nestor  les  oblige 
de  s'en  remettre  au  sort;  chacun  met  sa  marque  dans  un  casque,  et  Ajax  est 
celui  que  le  sort  choisit,  selon  les  vœux  de  toute  l'armée.  Ces  deux  héros  entrent 
en  lice,  et  après  s'être  chargés  plusieurs  fois  avec  furie,  ils  sont  séparés  par 
leurs  hérauls.  Avant  que  de  se  retirer,  ils  se  font  des  présents.  Nestor  propose 
de  faire  brûler  les  morts,  et  ce  jour-là  même  Anténor  représente  aux  Troyens 
de  rendre  Hélène  avec  toutes  les  richesses  qui  l'ont  suivie;  Paris  s'y  oppose 
et  offre  seulement  de  rendre  les  richesses  et  d'y  en  ajouter  d'autres,  si  on  le 
juge  à  propos.  Dès  le  lendemain,  Priam  envoie  un  héraut  déclarer  aux  Grecs 
l'offre  de  Paris  et  demander  en  même  temps  une  trêve  pour  faire  brûler  les 
morts.  Le  héraut  ayant  parlé,  Diomède  représente  qu'on  ne  doit  pas  écouter 
cette  proposition,  ni  recevoir  Hélène  même,  quand  ils  voudraient  la  rendre. 
Ainsi  Agamemnon  renvoie  le  héraut  et  accorde  seulement  la  trêve.  On  enlève 
les  morts,  on  les  met  sur  le  bûcher.  Après  ces  pieux  devoirs,  les  Grecs  enferment 
leur  camp  d'une  muraille  flanquée  de  tours,  et  défendue  par  un  fossé  garni  de 
palissades.  Ce  grand  ouvrage  étonoe  les  dieux  mêmes,  et  excite  la  jalousie  de 
Neptune;  il  s'en  plaint  à  Jupiter.  Ce  dieu  lui  reproche  cette  indigue  jalousie, 
et  pour  le  consoler,  il  lui  abandonne  cette  muraille  après  que  les  Grecs  seront 
partis.  Les  Grecs  passent  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  faire  bonne  chère  dans 
leur  camp,  et  les  Troyens  dans  leur  ville.  Jupiter,  par  ses  foudres  et  par  ses 
éclairs,  leur  donne  de  nouvelles  marques  de  sa  colère,  et  ils  tâchent  de  l'apaiser 
par  des  libations. 


En  finissant  ces  mots,  Hector  s'élance  hors  des  portes, 
et  son  frère  Paris  le  suit.  Les  éclairs  de  leurs  yeux  annon- 
cent l'impatience  qu'ils  ont  de  combattre.  Tel  que  paraît 
aux  matelots  un  vent  favorable  qu'ils  ont  longtemps  de- 
mandé et  qu'un  dieu  leur  a  enfin  envoyé  après  qu'ils  ont 
épuisé  leurs  forces  à  lutter  avec  la  rame  contre  les  vents 
et  contre  les  flots;  tels  ces  deux  guerriers  paraissent  aux 
Troyens,  qui,  pressés  par  les  Grecs,  désiraient  ardemment 
leur  présence.  D'abord  Paris  ôte  la  vie  au  brave  Ménes- 
thius,  qui  régnait  dans  Arne,  et  qui  était  fils  de  la  belle 
Philoméduse  et  du  magnanime  roi  Aréithoiis,  qui  ne  por- 
tait pour  toutes  armes  qu'une  massue.  Hector,  d'un  coup 
de  pique,  perce  le  cou  du  vaillant  Eïonée  entre  la  cuirasse 
et  le  casque,  et  l'abat  à  ses  pieds.  Glaucus,  fils  d'Hippo- 
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lochus,  général  des  Lyciens,  s'attachantaufils  de  Dexius, 
au  valeureux  Iphinoiis,  prend  si  bien  son  temps,  que, 
comme  il  sautait  sur  son  char,  il  lui  porte  un  grand  coup 
de  pique,  lui  perce  l'épaule  et  le  renverse  aux  pieds  de 
ses  chevaux. 

La  déesse  Minerve,  qui  voit  ses  Grecs  si  maltraités,  s'é- 
lance des  sommets  de  l'Olympe,  et  prend  son  vol  vers  les 
murs  d'Ilion.  Apollon,  l'apercevant  du  haut  de  la  forte- 
resse de  Pergame,  vole  à  sa  rencontre  :  car  il  voulait  que 
les  Troyens  eussent  l'avantage.  Ils  se  joignent  près  du 
grand  hêtre,  et  Apollon  prévenant  Minerve,  lui  dit  :  «  Fille 
du  puissant  Jupiter,  quel  dessein  vous  a  fait  quitter  le 
brillant  Olympe?  Vous  me  paraissez  animée  d'un  nouveau 
feu.  Venez-vous  faire  remporter  aux  Grecs  la  victoire?  Car 
il  est  aisé  de  voir  que  vous  êtes  peu  touchée  des  maux  des 
Troyens;  mais  si  vous  vouliez  suivre  mes  conseils,  nous 
prendrions  un  parti  qui  nous  serait  également  avantageux  : 
séparons  les  deux  armées,  et  empêchons-les  pour  aujour- 
d'hui de  continuer  le  combat.  Une  autre  fois  elles  repren- 
dront les  armes,  et  vos  Grecs  profiteront  de  votre  secours, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  la  ruine  d'Ilion;  puisque  telle 
est  la  volonté  des  plus  puissantes  déesses,  que  cette  ville 
infortunée  périsse,  et  qu'elle  soit  renversée  jusqu'à  ses 
fondements.  » 

«  Je  le  veux,  Apollon,  répond  la  déesse;  et  c'était  là  le 
seul  dessein  qui  m'a  fait  quitter  l'Olympe  :  mais  comment 
prétendez-vous  arrêter  des  troupes  dans  la  plus  grande 
fureur  du  combat?  » 

c(  Nous  n'avons,  reprend  le  fils  de  Jupiter,  qu'à  exciter 
le  courage  du  redoutable  Hector,  et  qu'à  lui  inspirer  de 
défier  à  un  combat  singulier  le  plus  vaillant  des  Grecs. 
Ceux-ci,  irrités  de  son  audace,  choisiront  parmi  leurs 
meilleurs  capitaines  celui  qu'ils  voudront  lui  opposer.  » 

Il  dit,  et  Minerve  se  rendit  à  ce  conseil.  En  même  temps 
le  fils  de  Priam,  Hélénus,  qui  avait  pénétré  le  dessein  d'A- 
pollon et  de  Minerve ,  s'approche  d'Hector,  et  lui  dit  : 
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«  Fils  de  Priam,  qui  êtes  semblable  à  Jupiter  en  prudence 
et  en  sagesse,  voudriez-vous  me  croire?  Je  suis  votre  frère, 
et  je  ne  vous  donnerai  que  de  bons  conseils.  Faites  ces- 
ser le  combat,  et  vous  avançant  entre  les  deux  armées, 
défiez  le  plus  vaillant  de  vos  ennemis  à  se  battre  contre 
vous;  je  vous  déclare  que  votre  sort  n'est  pas  de  mourir 
aujourd'hui,  et  que  vous  éviterez  le  fatal  ciseau  de  la  par- 
que, car  je  viens  d'entendre  la  voix  des  dieux.  » 

Il  dit,  et  Hector  ravi  de  cette  proposition,  s'avance  à  la 
tête  des  combattants,  ordonne  qu'on  cesse  de  combattre, 
et  prenant  sa  pique  par  le  milieu  du  bois,  il  fait  retirer 
les  phalanges  des  Troyens. 

Agamemnon,  de  son  côté,  fait  de  même  retirer  ses  trou- 
pes. Apollon  et  Minerve,  sous  la  forme  de  deux  vautours, 
se  placent  sur  la  cime  du  hêtre  consacré  à  Jupiter,  pour 
jouir  du  spectacle  de  ce  combat  qui  allait  se  faire,  comme 
en  champ  clos,  au  milieu  des  deux  armées.  On  voit  des 
deux  côtés  les  rangs  de  troupes  hérissés  de  piques,  de 
casques  et  de  boucliers.  Comme  les  premiers  souffles  du 
violent  Zéphire  agitent  la  mer  et  couvrent  ses  ondes  de 
ténèbres,  de  même  les  divers  mouvements  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  tout  couverts  de  fer  présentent  à  la  vue 
comme  des  flots  ondoyants  dans  la  plaine. 

Hector,  entre  les  deux  armées,  crie  de  toute  sa  force  : 
«  Écoutez-moi,  Troyens,  et  vous  aussi,  magnanimes  Grecs, 
afin  que  je  vous  déclare  ce  que  mon  courage  m'inspire. 
Jupiter,  qui  du  haut  des  cieux  pèse  les  destinées  des  hom- 
mes, n'a  pas  voulu  ratifier  notre  dernier  traité;  mais  il 
nous  plonge  et  nous  plongera  encore  les  uns  et  les  autres 
dans  des  abîmes  de  maux,  jusqu'à- ce  que  vous  renversiez 
la  superbe  Troie ,  ou  que  vous  tombiez  tous  sous  le  fer 
troyen  près  de  vos  vaisseaux.  Vous  avez  parmi  vous  des 
chefs  d'une  valeur  distinguée  :  que  celui  donc  qui  aura 
l'audace  de  se  mesurer  avec  moi  sorte  des  rangs,  et  que 
nous  combattions  seuls  h  la  tête  des  deux  armées.  Voici 
les  conditions  de  notre  combat.  Jupiter  vengeur  en  sera. 
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lo  témoin  et  le  juge.  Si  votre  champion  m'ôte  la  vie,  il 
me  dépouillera  de  mes  armes, qu'il  emportera  sur  ses  vais- 
seaux, et  il  rendra  mon  corps,  afin  que  les  Troyens  et  les 
Troyennes  le  mettent  sur  le  bûcher  et  recueillent  mes  cen- 
dres; et  si  je  le  fais  tomber  sous  mes  coups  et  qu'Apollon 
m'accorde  la  victoire,  j'emporterai  ses  armes  dans  le  haut 
Ilion,  je  les  appendrai  au  temple  de  ce  dieu  et  je  renver- 
rai son  corps  dans  ses  vaisseaux,  afin  que  les  Grecs  lui 
tassent  des  funérailles  honorables,  et  qu'ils  lui  élèvent  un 
tombeau  sur  le  rivage  de  l'Hellespont,  en  sorte  que,  dans 
les  siècles  à  venir,  quand  les  voyageurs  passeront  sur 
cette  mer,  ils  disent  :  «  Voilà  le  tombeau  du  vaillant  guer- 
«  rier  qui  dans  les  temps  passés  fut  vaincu  par  le  belliqueux 
«  Hector  dans  un  combat  singulier.  »  Ainsi  parleront  les 
voyageurs,  et  ma  gloire  passera  d'âge  en  âge.  j» 

Il  dit,  et  tous  les  Grecs  étonnés  demeurèrent  dans  le 
silence.  Ils  avaient  honte  de  refuser  le  combat,  et  ils  n'o- 
saient l'accepter. 

Enfin  Ménélas  se  lève,  et  témoignant  sa  douleur  par 
ses  soupirs,  il  leur  fait  ces  sanglants  reproches  :  «  0 
dieux  I  je  ne  vois  donc  ici  que  des  fanfarons  ;  et  au  lieu  de 
braves  guerriers,  je  n'aperçois  que  des  femmes  timides. 
Quelle  honte  et  quelle  infamie  que,  parmi  les  Grecs,  il  ne 
se  trouve  pas  un  homme  qui  ose  se  présenter  pour  com- 
battre Hector  !  Et  plût  aux  dieux  que  vous  ne  fussiez  tous 
que  cendre  et  que  poussière,  vous  qui  vous  tenez  là  comme 
des  morts,  vous  la  honte  et  l'opprobre  des  hommes  f  Mais, 
puisque  la  peur  vous  a  glacé  le  courage,  je  vais  prendre 
les  armes  contre  ce  fier  ennemi.  Les  dieux  tiennent  entre 
leurs  mains  la  victoire  et  la  donnent  comme  il  leur 
plaît.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  prend  ses  armes  éclatantes. 
Dans  ce  moment,  divin  Ménélas,  la  parque  impitoyable 
allait  trancher  le  cours  de  votre  vie  avec  le  fer  d'Hector 
(car  il  était  bien  plus  vaillant  que  vous),  si  les  rois  ne  fus- 
sent accourus  pour  vous  retenir,  et  si  Agamemnon  lui- 
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même,  vous  prenant  par  la  main,  ne  vous  eût  parlé  en  ces 
termes  :  «  Quelle  imprudence,  mon  frère,  et  où  courez- 
vous?  Témoignez  plus  de  sagesse  et  modérez  votre  indi- 
gnation; n'allez  point  vous  commettre  avec  un  homme 
beaucoup  plus  fort  que  vous,  avec  Hector,  qui  est  la  ter- 
reur des  guerriers  les  plus  redoutables.  Achille  lui-même 
a  souvent  craint  sa  rencontre  dans  la  lutte  glorieuse.  Re- 
tournez donc  à  votre  poste,  les  Grecs  auront  soin  de  choi- 
sir un  autre  adversaire  à  Hector,  et  quelque  intrépide  et 
quelque  infatigable  qu'il  puisse  être  dans  les  combats,  je 
vous  réponds  que,  s'il  peut  échapper  au  danger  oii  il  s'ex- 
pose, il  se  reposera  volontiers  de  ses  grands  travaux.  » 

Ces  sages  conseils  touchent  Ménélas;  il  obéit  à  son 
frère,  et  ses  amis,  ravis  de  joie,  le  dépouillent  de  ses  ar- 
mes avec  beaucoup  d'empressement. 

Alors  Nestor  s' avançant,  et  élevant  sa  voix,  dit  :  «  0 
dieux  I  quelle  affliction  pour  la  Grèce  et  quelle  douleur 
pour  le  belliqueux  Pelée,  qui,  parmi  ses  peuples,  fait  pa- 
raître encore  tant  de  force,  tant  d'éloquence  et  tant  de  sa- 
gesse dans  les  conseils,  et  qui,  avant  notre  départ,  prenait 
un  singulier  plaisir  à  me  demander  la  maison  et  la  famille 
de  tous  les  Grecs  qui  s'embarquaient  pour  cette  expédi- 
tion !  Ah  !  s'il  savait  que  ces  braves  Grecs  tremblent  au- 
jourd'hui au  seul  nom  d'Hector,  grands  dieux!  qu'il  lè- 
verait prompteraent  ses  mains  tremblantes  vers  votre 
trône,  pour  vous  prier  de  faire  descendre  au  plus  tôt  sa 
vieillesse  dans  le  tombeau  et  de  ne  pas  le  laisser  survi- 
vre à  cette  honte  I  Père  des  dieux  et  des  hommes,  grand 
Jupiter,  et  vous,  Apollon  et  Minerve,  que  ne  suis-je  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse  où  j'étais  lorsque  les  Pyliens  et  les 
peuples  d'Arcadie  se  faisaient  une  cruelle  guerre  sur  les 
rives  du  Céladon,  sous  les  remparts  de  Phée,  que  baigne 
le  fleuve  Jardan  t  Le  vaillantEreuthalion  paraissait  comme 
un  dieu  à  la  tête  des  troupes  d'Arcadie;  il  était  revêtu  des 
armes  du  roi  Aréïthoùs,  du  terrible  Aréithoùs,  que  les 
hommes  et  les  femmes  appelaient  communément  le  porte- 
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massue,  parce  qu'il  ne  se  servait  ni  d'épée  ni  de  javelot  ni 
de  pique  dans  les  combats,  et  qu'avec  sa  massue  armée 
de  fer  il  renversait  les  phalanges.  Lycurgue  le  tua,  non 
en  vaillant  homme,  mais  en  traître;  car  l'ayant  surpris 
dans  un  chemin  étroit ,  il  le  perça  de  sa  pique  avant  qu'il 
fût  en  défense,  et  l'étendit  mort  à  ses  pieds.  Il  enleva  ses 
armes,  dont  le  dieu  des  batailles  lui  avait  fait  présent,  et 
qu'il  avait  portées  depuis  dans  toutes  les  guerres.  Mais 
après  que  la  vieillesse  l'eut  appesanti,  il  les  donna  à  son 
ccuyer  Ereuthalion,  qui,  rendu  plus  fier  et  plus  audacieux^ 
par  ces  riches  dépouilles,  défiait  tous  les  plus  vaillants;  et 
les  plus  vaillants  saisis  de  crainte  n'osaient  paraître  de- 
vant lui.  Honteux  et  las  de  ses  insultes,  quoique  je  fusse 
le  plus  jeune  de  l'armée,  je  me  présente  pour  le  combat; 
il  méprise  ma  jeunesse,  mais  je  l'attaque  avec  tant  d'au- 
dace, qu'enfin,  Minerve  secondant  mes  efforts,  j'abats  à 
mes  pieds  ce  redoutable  ennemi,  qui  était  d'une  taille  pro- 
digieuse et  d'une  force  proportionnée  à  sa  taille.  A  la 
vue  de  ce  vaste  corps  étendu  sur  la  terre,  on  était  encore 
saisi  de  frayeur.  Que  n'ai-je  donc  les  forces  que  j'avais 
dans  cette  florissante  jeunesse I  Hector  me  verrait  bientôt 
voler  à  sa  rencontre  pour  me  mesurer  avec  lui  :  et  parmi 
tant  de  braves  capitaines  que  vous  êtes  ici,  pas  un  n'ose 
se  présenter  pour  le  combattre  !  » 

Tels  sont  les  reproches  que  leur  fait  ce  vénérable  vieil- 
lard, et  ils  sont  si  efficaces,  que  neuf  guerriers  se  préseur 
tent  aussitôt.  Le  roi  Agamemnon  est  le  premier  qui  de- 
mande cette  honneur,  et  il  est  suivi  du  grand  Diomède. 
Après  Diomède  paraissent  les  deux  Ajax,  revêtus  de  force 
et  d'audace.  Après  eux,  viennent  le  brave  Idoménée  et  son 
fidèle écuyer  Mérion,  pareil  à  l'homicide  Mars;  le  vaillant 
Eurypyle,  fils  d'Evémon;  le  fils  d'Andrémon,  l'intrépide 
Thoas;  et  le  divin  Ulysse.  Ils  prétendent  tous  à  la  gloire  de 
combattre  contre  le  fils  de  Priam.  Mais  le  sage  Nestor 
leur  dit  :  «  Princes,  remettez  ce  choix  au  sort,  et  celui  qu'il 
aura  choisi,  s'il  échappe  au  danger  de  ce  grand  combat,. 
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fera  un  grand  bien  aux  Grecs,  et  il  acquerra  une  gloire 
immortelle.  » 

Il  dit,  et  chacun  des  princes  fait  sa  marque  et  la  jette 
dans  le  casque  d'Agamemnon.  En  même  temps,  toutes  les 
troupes,  levant  leurs  mains  aux  dieux  et  attachant  leurs 
regards  au  ciel,  font  cette  prière  :  «  Grand  Jupiter,  qui 
tenez  en  vos  mains  tous  les  sorts  et  qui  les  gouvernez 
comme  il  vous  plaît,  accordez  à  nos  vœux  ou  Ajax  ou  le 
fils  de  Tydéo,  ou  même  le  roi  de  Mycènes.  » 

Pendant  qu'ils  prient  ainsi,  Nestor  remue  le  casque,  et 
le  sort  qu'on  en  voit  sortir,  c'est  celui  que  toute  l'armée  a 
le  plus  désiré.  Le  héraut  le  prend  et  le  porte  aux  princes, 
qui  tous,  ne  reconnaissant  point  leur  marque,  la  renvoient 
à  leur  rival.  Enfin  le  héraut  étant  arrivé  près  d'Ajax,  et  lui 
ayant  mis  le  sort  dans  la  main,  ce  héros  reconnaît  sa 
marque;  et  la  jetant  aussitôt  à  ses  pieds,  transporté  de 
joie,  il  s'écrie  :  «  Mes  amis,  le  sort  m'a  favorisé;  je  ne 
puis  vous  exprimer  la  joie  où  je  suis  d'espérer  que  dans  un 
moment  je  triompherai  du  vaillant  Hector.  Dépêchons 
donc,  et  pendant  que  je  vais  prendre  mes  plus  belles  ar- 
mes, adressez  de  votre  côté  vos  prières  au  fils  de  Saturne, 
afin  qu'il  fortifie  mon  bras;  mais  faites-les  en  secret,  de 
peur  que  lesTroyens  ne  les  entendent.  Que  dis-je?  faites- 
les  à  haute  voix ,  si  vous  voulez;  nous  ne  craignons  ici 
personne;  nul  homme  vivant  ne  peut  m'effrayer,  ni  par  sa 
force,  ni  par  son  adresse;  car  j'espère  que  la  naissance  et 
l'éducation  que  j'ai  reçues  à  Salamine  m'ont  assez  formé  à 
la  valeur,  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  les  troupes  adressent  leurs 
prières  au  fils  de  Saturne,  et  levant  les  mains  au  ciel,  elles 
s'écrient  :  «  Père  des  dieux  et  des  hommes,  puissant  Ju- 
piter, qui  êtes  adoré  sur  le  mont  Ida,  et  dont  le  trône  est 
environné  de  majesté  et  de  gloire,  la  victoire  dépend  de 
vous:  accordez-la  au  vaillant  Ajax;  et  si  vous  aimez  Hec- 
tor et  que  sa  vie  soit  précieuse  à  vos  yeux,  au  moins 
qu'Hector  ne  triomphe  point  d'Ajax,  et  que  ces  deux  héros 
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sortenj  de  ce  combat  avec  un  égal  avantage.  »  Telles  fu- 
rent les  prières  des  Grecs. 

Cependant  Ajax,  tout  couvert  de  l'airain  étincelant, 
s'avance  semblable  au  terrible  Mars,  lorsqu'il  sort  de  son 
palais  pour  aller  exercer  ses  violences  dans  un  combat 
entre  deux  peuples  que  Jupiter  met  aux  mains,  après  avoir 
allumé  dans  leur  âme  la  discorde  dévorante.  Tel  le  grand 
Ajax  s'avance  à  grands  pas  entre  les  deux  armées,  sou- 
riant d'un  air  terrible  et  avec  des  yeux  menaçants.  Les 
Grecs,  voyant  ce  héros  si  fier,  sont  remplis  de  joie,  et  les 
Troyens  au  contraire  sont  saisis  de  frayeur.  Hector  lui- 
même  en  est  ému,  il  sent  battre  son  cœur;  mais  il  n'est 
plus  temps  de  trembler,  ni  de  se  retirer  vers  ses  troupes, 
puisque  c'est  lui-même  qui  a  fait  le  défi. 

Ajax  s'approche,  couvert  de  son  immense  bouclier,  qui 
paraissait  comme  une  tour,  et  qui  était  l'ouvrage  admi- 
rable de  Tychius,  le  plus  excellent  ouvrier  de  son  temps, 
qui  habitait  dans  la  ville  d'Hylé;  il  l'avait  fait  de  sept 
peaux  de  bœufs  tout  entières,  qu'il  avait  couvertes  d'une 
forte  lame  d'airain. 

Les  deux  héros  ne  sont  pas  plutôt  en  présence,  qu'Ajax 
dit  à  Hector  d'un  ton  menaçant  :  «  Hector,  dans  ce 
combat,  que  tu  as  tant  souhaité,  tu  vas  voir  quels  vail- 
lants hommes  les  Grecs  ont  encore  après  Achille,  qui  avec 
un  cœur  de  lion  a  semé  tant  de  fois  la  terreur  dans  tes 
troupes.  Le  ressentiment  que  ce  héros  conserve  contre 
Agamemnon  le  retient  sur  ses  vaisseaux;  mais  nous  som- 
mes encore  dans  l'armée  plusieurs  qui  avons  brigué  l'hon- 
neur de  te  combattre  :  commence  donc,  et  voyons  ce  que 
peut  ton  bras.  » 

«  Divin  fils  de  Télamon,  lui  répond  le  vaillant  Hector^ 
ne  cherche  point  à  m' étonner  comme  un  jeune  enfant  ou 
comme  une  femme  timide  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
guerres  et  que  combats.  Je  suis  nourri  aux  alarmes  et  au 
carnage;  je  sais  porter  mon  bouclier  à  droite  et  à  gauche; 
je  sais  combattre  soit  à  pied  soit  sur  un  char,  et  donner 

8. 
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au  dieu  Mars  un  spectacle  agréable.  Je  loue  ton  courage; 
mais,  quelque  fier  et  quelque  redoutable  que  tu  sois,  je 
veux  bien  ne  pas  épier  un  moment  favorable  pour  te  por- 
ter des  coups  cachés;  je  ne  déroberai  point  la  victoire  : 
prends  garde  à  toi.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  lui  lance  sa  pique  et  l'atteint  au 
haut  de  son  bouclier;  le  coup  est  si  rude  que  le  fer  en  pé- 
nètre les  six  premiers  doubles  et  ne  s'arrête  qu'au  sep- 
tième. Ajax,  irrité  d'avoir  senti  le  poids  de  la  main  d'Hec- 
tor, lui  lance  à  son  tour  sa  pique  et  lui  perce  le  bouclier 
et  la  cuirasse  ;  le  fer  pénètre  même  jusqu'à  la  tunique.  Hec- 
tor était  mort,  si,  par  un  léger  mouvement  du  corps,  il 
n'eût  évité  la  pointe  mortelle.  Ces  deux  héros,  après  avoir 
arraché  de  leurs  boucliers  les  piques  qui  y  étaient  enga- 
gées, se  jettent  en  même  temps  l'un  sur  l'autre  comme  des 
lions  qui  s'acharnent  à  la  proie,  ou  comme  de  furieux 
sangliers.  Le  fils  de  Priara  porte  un  seeond  coup  de  pique 
sur  le  milieu  du  bouclier  d'Ajax;  mais  le  fer  ne  put  per- 
cer l'airain  dont  il  était  couvert,  et  sa  pointe  se  rebroussa. 
Ajax,  profitant  de  ce  moment,  se  lança  sur  Hector  et  perça 
son  écu  avec  tant  de  violence  et  de  force,  que  le  tranchant 
du  fer  lui  effleura  le  cou  et  fit  rejaillir  le  sang  en  abon- 
dance sur  ses  armes. 

Hector  ne  s'étonne  point  du  coup  et  ne  se  retire  point  du 
combat  :  au  contraire,  plus  animé  à  la  vue  de  son  sang,  il 
recule  quelques  pas,  et  ramasse  une  pierre  énorme,  qu'il 
jette  de  toute  sa  force  sur  le  milieu  du  bouclier  de  son  en- 
nemi; le  bouclier  retentit  horriblement  du  coup  de  cette 
énorme  pierre.  Ajax  n'en  est  point  ébranlé;  il  lève  à  son 
tour  une  pierre  beaucoup  plus  grosse,  et  qui  était  comme 
une  meule  de  moulin.  Après  lui  avoir  fait  faire  deux  ou 
trois  tours  en  l'air  avec  son  bras,  pour  lui  donner  plus  de 
force,  il  lu  jette  avec  tant  de  roideur,  que  fracassant  le 
bouclier  d'Hector,  elle  le  frappe  aux  deux  genoux  et  le 
jette  à  la  renverse  tout  couvert  des  pièces  de  son  écu; 
mais  Apollon  le  relève;  et  ces  deux  héros,  mettant  l'épée  à 
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la  main,  allaient  se  charger  avec  une  nouvelle  furie,  si  les 
sacrés  interprètes  des  dieux  et  des  hommes,  les  hérauts 
Idée  et  Talthybius,  tous  deux  pleins  de  prudence  et  de  sa- 
gesse, le  premier  pour  les  Troyens,  et  l'autre  pour  les 
Grecs,  ne  se  fussent  mis  entre  deux,  en  levant  leurs  scep- 
tres pour  les  séparer.  Le  héraut  Idée,  homme  d'une  expé- 
rience consommée,  haussant  la  voix,  leur  dit  :  «  En  voilà 
assez,  mes  enfants,  ne  combattez  pas  davantage;  Jupiter 
vous  aime  tous  deux,  et  vous  êtes  tous  deux  d'une  valeur  à 
toute  épreuve,  nous  le  savons  tous.  Voilà  la  nuit  qui  s'ap- 
proche, obéissez  à  cette  déesse.  » 

Le  fils  de  Télamon  lui  répond  :  «  Idée,  c'est  à  Hector 
que  vous  devez  tous  deux  adresser  ces  paroles,  et  non  pas 
à  moi;  c'est  lui  qui  a  défié  les  plus  vaillants  des  Grecs; 
qu'il  commence,  je  suivrai  son  exemple.  » 

Hector  prenant  alors  la  parole,  lui  dit  :  «  Ajax,  il  est  aisé 
de  voir  que  Dieu  vous  a  donné  le  courage,  la  force  et  la 
prudence,  et  que  vous  êtes  sans  contredit  le  plus  vaillant 
des  Grecs.  Cessons  donc  pour  aujourd'hui  notre  combat; 
nous  nous  reverrons  une  autre  fois,  et  nous  combattrons 
jusqu'à  ce  que  le  destin  nous  sépare,  et  qu'il  donne  la 
victoire  à  celui  qu'il  voudra  favoriser;  la  nuit  approche,  il 
est  bon  de  lui  obéir.  Allez  de  votre  côté  réjouir  les  Grecs 
par  votre  présence,  et  surtout  vos  amis  et  vos  compa- 
gnons; et  moi  je  retournerai  dans  le  palais  de  Priam,  et  je 
remettrai  le  calme  dans  les  cœurs  des  Troyens  et  des 
Troyennes,  qui,  pour  remercier  les  dieux,  rempliront  les 
temples  et  embrasseront  les  autels.  Mais  ne  nous  séparons 
point  sans  nous  faire  des  présents,  afin  que  les  Grecs  et  les 
Troyens  puissent  dire  :  Voilà  deux  ennemis  qui,  les  armes 
à  la  main,  ont  combattu  à  toute  outrance,  et  qui,  après  le 
combat,  n'ont  plus  disputé  que  de  générosité.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  fait  présent  à  Ajax  de  son  épée, 
qui  était  très-riche,  et  de  son  baudrier.  Ajax  donne  à  Hec- 
tor son  baudrier  d'une  pourpre  très-éclatante;  et  ils  se  sé- 
parent :  l'un  va  du  côté  des  Grecs,  et  l'autre  va  retrouver 
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ses  Troyens,  qui,  ravis  de  le  voir  échappé  des  mains  in- 
vincibles d'Ajax,  le  mènent  dansllion  avec  de  grands  cris 
et  ne  pouvant  croire  encore  qu'il  fût  en  vie,  tant  ils  avaient 
craint  pour  lui. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  mènent  Ajax  triomphant  dans  la 
tente  d'Agamemnon.  Ce  roi  ne  voit  pas  plutôt  ce  héros  de 
retour,  qu'il  sacrifie  au  grand  Jupiter  un  taureau  de  cinq 
ans;  les  prémices  étant  offertes,  on  prépare  le  reste  pour 
le  festin.  Tout  étant  prêt,  on  se  met  k  table,  et  d'abord  le 
roi  lui-même  sert  h  Ajax  la  portion  la  plus  honorable,  qui 
était  le  dos  entier  de  la  victime. 

Quand  l'abondance  eut  chassé  la  faim,  le  vénérable 
Nestor,  dont  le  conseil  avait  été  déjà  si  salutaire,  en  donna 
encore  un  autre,  qui  marqua  sa  grande  sagesse  ;  «  Fils 
d'Atrée,  dit-il,  et  vous,  vaillants  chefs  des  troupes  grec- 
ques; nous  venons  de  perdre  dans  cette  cruelle  journée  un 
grand  nombre  de  nos  meilleurs  soldats  dont  l'homicide 
Mars  a  versé  le  sang  sur  les  rives  du  Scamandre,  et  dont 
les  âmes  glorieuses  sont  descendues  dans  le  sombre  pa- 
laisde  Plulon.  C'est  pourquoi  demain,  dès  lapointe  du  jour, 
retenez  l'ardeur  des  Grecs  et  les  empêchez  de  combattre. 
Il  est  juste  que  nous  apportions  ici  sur  des  chariots  tous 
les  morts,  que  nous  les  fassions  brûler  sur  un  bûcher  un 
peu  loin  de  notre  flotte,  afin  que,  lorsque  nous  nous  en  re- 
tournerons dans  notre  patrie,  chacun  porte  aux  enfants  les 
cendres  précieuses  de  leurs  pères.  Nous  élèverons  en  même 
temps  à  ces  héros  un  seul  et  même  tombeau,  et  ensuite 
nous  enfermerons  notre  camp  d'une  muraille  flanquée  de 
bonnes  tours  fort  élevées,  pour  servir  de  rempart  à  nos 
vaisseaux  et  à  nos  troupes;  on  y  fera  d'espace  en  espace 
de  bonnes  portes  assez  larges  pour  faire  passer  nos  chars, 
et  nous  l'environnerons  d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent  franchir;  cela  nous 
assurera  contre  les  sorties  de  nos  ennemis,  et  mettra  nos 
quartiers  hors  d'insulte.  » 

Tous  les  rois  applaudirent  à  ce  conseil.  Cependant  les 


LIVRE  VII.  Ul 

Troyens  avaient  convoqué  dans  la  forteresse  d'Ilion,  aux 
portes  du  palais  de  Priam,  une  assemblée  où  tout  était 
plein  de  confusion  et  de  trouble. 

Le  sage  Anténor,  pour  apaiser  ce  désordre,  se  lève,  et 
dit  :  «  Troyens,  Dardaniens,  et  alliés,  écoutez-moi,  que  je 
vous  dise  ce  que  les  dieux  m'inspirent  pour  votre  bien. 
Ne  balançons  point;  rendons  tout  à  l'heure  Hélène  aux 
Atrides  avec  toutes  les  richesses  qui  l'ont  suivie  d'Argos. 
II  ne  faut  pas  nous  flatter;  nous  avons  violé  les  premiers 
l'alliance  que  nous  avions  jurée,  et  c'est  contre  la  foi  des 
serments  que  nous  combattons.  Cette  perfidie  ne  peut  que 
nous  être  funeste,  si  vous  ne  suivez  ce  conseil.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  jl  se  remet  dans  sa  place.  Paris, 
le  mari  de  la  belle  Hélène,  se  lève,  et  jetant  sur  Anténor 
des  regards  qui  marquaient  son  indignation  :  «  Anténor, 
lui  dit-il,  vous  donnez  là  un  conseil  qui  ne  m'est  nulle- 
ment agréable,  et  vous  pourriez  sans  doute  en  donner  un 
meilleur.  Que  si  vous  pensez  véritablement  ce  que  vous 
dites,  il  faut  que  les  dieux  irrités  vous  aient  ôté  l'esprit.  Je 
vais  aussi  h  mon  tour  dire  aux  Troyens  ce  que  je  pense. 
Je  m'oppose  donc  à  l'avis  d' Anténor.  Je  ne  rendrai  poini 
ma  femme,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver;  mais  pour  les  ri- 
chesses que  j'ai  amenées  d'Argos  avec  elle,  je  suis  prêt  à 
les  rendre,  et  j'offre  d'y  en  ajouter  encore  d'autres,  si  on 
le  juge  à  propos.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'assied;  et  Priam,  dent  la  sa- 
gesse était  égale  à  celle  des  dieux,  se  levant  de  son  trône, 
dit  :  «  Troyens,  Dardaniens  et  alliés,  écoutez-moi;  que 
chacun  s'en  retourne  dans  son  poste  pour  prendre  sa  nour- 
riture ;  qu'on  fasse  bonne  garde  toute  la  nuit,  et  que  de- 
main à  la  pointe  du  jour,  le  héraut  Idée  aille  déclarer  aux 
fils  d'Atrée,  à  Agamemnon  et  à  Ménélas,  l'offre  que  fait 
Paris,  l'unique  auteur  de  cette  guerre.  Il  leur  proposera 
en  même  temps  une  trêve,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
brûlé  de  part  et  d'autre  tous  nos  morts.  La  trêve  finie, 
nous  reprendrons  les  armes,  et  nous  combattrons  jusqu'à 
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ce  qu3  le  destin  nous  sépare,  et  qu'il  accorde  la  victoire  h 
ceux  qu  il  voudra  favoriser.  » 

Il  dit,  et  l'on  exécute  cet  ordre.  Toutes  les  troupes 
prennent  leur  nourriture  dans  le  camp  par  compagnies,  et 
le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Idée  se  rend  vers  les 
vaisseaux  des  Grecs.  Il  trouve  ces  fiers  disciples  de  Mars 
déjà  assemblés  pour  le  conseil  près  du  vaisseau  d'Aga- 
memnon.  Il  est  introduit;  et  se  tenant  au  milieu  de  l'as- 
semblée, il  parle  en  ces  termes  :  «  Fils  d'Atrée,  et  vous, 
généraux  des  troupes  grecques,  le  roi  Priam  et  tous  les 
princes  troyens  m'ont  ordonné  de  venir  (et  Dieu  veuille 
que  cela  vous  soit  agréable  1)  vous  déclarer  la  proposition 
que  fait  Paris,  unique  auteur  de  cette  guerre.  Il  est  prêt 
de  vous  rendre  toutes  les  ricTiesses  qu'il  a  amenées  à 
Troie  (plût  aux  dieux  qu'il  fût  mort  avant  ce  funeste 
voyage I),  et  il  offre  d'y  en  ajouter  encore  d'autres;  mais 
pour  la  femme  du  vaillant  Ménélas,  il  dit  qu'il  ne  consen- 
tira jamais  à  la  rendre,  quelques  efforts  que  les  Troyens 
fassent  pour  l'y  obliger.  J'ai  ordre  aussi  de  vous  proposer 
une  trêve  jusqu'à  ce  que  de  part  et  d'autre  nous  ayons 
brûlé  nos  morts.  La  trêve  finie,  nous  reprendrons  les 
armes,  et  nous  combattrons  jusqu'à  ce  que  le  destin  nous 
sépare,  et  qu'il  accorde  la  victoire  à  ceux  qu'il  voudra  fa- 
voriser. » 

Il  parla  ainsi,  et  un  profond  silence  régna  parmi  tous 
les  rois.  Enfin  le  vaillant  Diomède  se  lève,  et  dit  :  «  Que 
personne  n'écoute  ici  la  proposition  de  Paris,  et  n'accepte 
ni  les  richesses  qu'il  offre,  ni  Hélène  même,  quand  il  la 
rendrait  :  car  les  moins  éclairés  peuvent  juger  que  la  der- 
nière heure  des  Troyens  est  proche.  » 

Tous  les  princes  applaudissent  au  conseil  de  Diomède 
avec  de  grandes  acclamations  et  des  cris  de  joie;  et  le  roi 
Agamemnon  s' adressant  au  héraut,  «  Idée,  lui  dit-il,  vous 
entendez  la  réponse  des  Grecs,  c'est  aussi  la  mienne.  Pour 
ce  qui  est  de  brûleries  morts,  je  ne  m'y  oppose  point;  on 
ne  doit  pas  refuser  aux  morts  les  honneurs  de  la  sépul- 
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ture,  et  il  est  de  la  piété  de  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Que  Jupiter  donc,  qui  promène  son  tonnerre  ven- 
geur sur  les  nues,  soit  témoin  de  nos  serments.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lève  son  sceptre  vers  le  trône 
des  dieux,  et  le  héraut  reprend  sur  l'heure  le  chemin  de 
Troie.  Les  Troyens  étaient  encore  assemblés  aux  portes 
du  palais  de  Priam,  attendant  son  retour  avec  impatience. 
Idée  arrive,  et  se  tenant  au  milieu  de  l'assemblée,  il  leur 
rend  compte  de  sa  commission,  et  leur  apprend  la  réponse 
que  les  Grecs  lui  ont  rendue.  En  même  temps  on  se  pré- 
pare à  aller  retirer  les  morts  et  à  faire  venir  de  la  forêt 
du  bois  pour  le  bûcher.  Les  Grecs  ont  le  même  empresse- 
ment et  font  la  même  diligence. 

Cependant  le  flambeau  du  jour,  sortant  du  paisible  sein 
de  l'onde,  répand  sur  la  terre  ses  premiers  rayons.  Les 
Grecs  et  les  Troyens  se  trouvent  mêlés  les  uns  avec  les 
autres  sur  le  champ  de  bataille,  pour  enlever  leurs  morts  : 
mais  ces  morts  sont  si  défigurés,  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  reconnaître,  et  qu'on  ne  les  reconnaî*  qu'après  avoir 
nettoyé  avec  de  l'eau  le  sang  et  la  poussière  dont  ils  sont 
couverts.  Chacun  charge  les  siens  sur  des  chariots  en 
versant  des  torrents  de  larmes;  mais  le  roi  Priam  défend 
à  ses  troupes  de  pleurer.  Les  Troyens  entassent  leurs 
morts  sur  le  bûcher  dans  un  profond  silence,  quelque  pres- 
sés qu'ils  soient  de  leur  douleur,  et  après  les  avoir  brûlés 
ils  rentrent  dans  Troie.  Les  Grecs  se  retirèrent  de  même 
de  leur  côté,  quand  ils  eurent  brûlé  les  leurs  avec  toutes 
les  marques  de  l'affliction  et  ramassé  les  cendres.  Tout 
le  jour  et  toute  la  nuit  furent  employés  à  ce  triste  devoir. 
Avant  que  l'aurore  vînt  chasser  l'étoile  du  matin,  les 
troupes  grecques,  choisies  pour  dresser  un  tombeau  à  ces 
victimes  de  Mars,  se  lèvent  autour  du  bûcher,  et  travail- 
lent à  ce  monument  avec  une  extrême  diligence.  Ils 
élèvent  ensuite  la  muraille  et  les  tours  qui  devaient  dé- 
fendre leur  camp  et  leur  flotte;  ils  y  font  d'espace  en  es- 
pace des  portes  assez  larges  pour  faire  passer  des  chars, 
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et  ils  creuspnt  tout  autour  un  fossé  large  et  profond,  qu'ils 
garnissent  de  palissades. 

Les  dieux  assis  auprès  de  Jupiter  voient  avec  étonne- 
ment  ce  grand  ouvrage  s'avancer,  et  Neptune  plein  d'in- 
gnation  parle  de  cette  sorte  :  «  Père  des  dieux,  se  trou- 
vera-t-il  sur  toute  l'étendue  de  la  terre  quelque  mortel 
qui  désormais  s'empresse  de  nous  interroger  sur  ses  des- 
seins et  de  recourir  à  nos  oracles?  Ne  voyez-vous  pas 
cette  muraille,  dont  les  Grecs  enferment  leur  camp,  et  ce 
fossé  large  et  profond  dont  ils  l'environnent?  Ont-ils  dai- 
gné nous  en  demander  la  permission?  Nous  ont-ils  offert 
la  moindre  hécatombe?  Je  le  vois,  la  gloire  de  cette  mu- 
raille s'étendra  dans  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  de 
sa  lumière,  et  celle  qu'Apollon  et  moi  avons  bâtie  avec 
tant  de  travaux  autour  de  Troie  pour  le  héros  Laomédon 
sera  entièrement  effacée  de  la  mémoire  des  hommes.  » 

Jupiter,  irrité  de  cette  jalousie  de  Neptune,  lui  répond  : 
«  Est-il  possible  qu'un  dieu  comme  vous,  qui  a  la  force 
d'ébranler  la  terre  jusqu'à  ses  fondements,  tienne  des 
discours  si  injurieux  à  sa  puissance?  Parmi  les  dieux  in- 
férieurs, qui  sont  bien  au-dessous  de  vous,  s'en  trouve- 
rait-il quelqu'un  qui  fût  susceptible  de  cette  crainte?  Cal- 
mez-vous; votre  gloire  s'étendra  dans  tous  les  lieux 
qu'éclaire  l'aurore.  Je  vous  abandonne  la  muraille  des 
Grecs  aussitôt  qu'ils  quitteront  le  rivage  troyen  pour  s'en 
retourner  dans  leur  patrie;  abattez  ce  grand  ouvrage  qui 
est  l'objet  de  votre  aversion,  abîmez-le  dans  vos  ondes,  et 
amenant  ensuite  sur  tout  le  rivage  vos  sables  par  mon- 
ceaux, effacez-en  jusqu'au  moindre  vestige.  » 

Pendant  que  ces  dieux  parlent  ainsi,  le  soleil  précipite 
son  char  dans  le  sein  de  l'onde,  et  l'ouvrage  des  Grecs  se 
trouve  dans  sa  perfection.  Toute  l'armée  ne  pense  qu'à  se 
réjouir,  on  égorge  des  bœufs  dans  toutes  les  tentes,  on  se 
prépare  à  faire  bonne  chère  dans  tout  le  camp.  Plusieurs 
vaisseaux,  que  le  roi  Eunée,  fils  de  Jason  et  d'Hypsipyle, 
envoyait  de  Lemnos,  arrivent  fort  à  propos  chargés  de  vin  ; 
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il  y  en  avait  en  particulier  pour  Âgamemnon  et  pour  Mé- 
nélas  mille  mesures,  dont  Eunée  leur  faisait  présent.  Toutes 
les  troupes  vont  en  foule  acheter  de  ce  vin,  les  uns  pour 
de  l'airain,  les  autres  pour  du  fer;  ceux-là  pour  des  peaux, 
ceux-ci  pour  des  bœufs,  et  il  y  en  a  qui  donnent  en 
échange  des  esclaves. 

Les  Grecs  passent  ainsi  la  nuit  en  festins.  Les  Troyens 
et  leurs  alliés  font  de  même  dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
railles. Mais  pendant  qu'ils  se  livrent  tout  entiers  à  la  joie, 
Jupiter  leur  prépare  aux  uns  et  aux  autres  de  nouveaux 
malheurs,  et  par  ses  foudres  et  par  ses  éclairs,  il  leur 
donne  des  signes  manifestes  de  sa  colère.  Ils  en  sont  ef- 
frayés, et  pour  apaiser  ce  dieu  par  leurs  libations,  ils 
versent  le  vin  de  leurs  coupes.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ose 
boire  sans  avoir  fait  son  offrande  au  fils  de  Saturne.  Ils 
vont  se  coucher  ensuite  et  jouir  des  dons  délicieux  du 
sommeil,  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues. 


LIVRE  VIII 

ARGUMENT.  —  Jupiter  ayant  assemblé  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses, 
leur  défend  sous  des  peines  très-rigoureuses  de  donner  aucun  secours  ni  aui 
Grecs  ni  aut  Troyens;  il  monte  ensuite  dans  son  char  et  va  sur  le  mont  Ida: 
d'abord  il  fait  que  les  Grecs,  qui  avaient  combattu  avec  le  même  avantage  que 
les  Troyens,  deviennent  plus  faibles  et  plient  devant  eux.  Iris  va  de  la  part  de 
Jupiter  arrêter  Junon  et  Minerve  qui  partaient  pour  aller  secourir  les  Grecs, 
Junon  n'ayant  pu  obliger  Neptune  de  le  faire.  Enfin,  la  nuit  étant  venue,  Hector 
harangue  se»  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  fait  allumer  de  grands  feux  de 
tous  côtés,  et  l'armée  passe  la  nuit  sous  les  armes. 

L'Aurore  au  voile  de  safran  couvrait  toute  la  terre, 
quand  le  maître  du  tonnerre  appela  tous  les  dieux  à  une 
assemblée  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe.  Tous  ces 
dieux  se  placent  autour  de  son  trône  pour  l'écouter,  et  il 
leur  parle  en  ces  termes  :  «  Dieux  et  déesses,  écoutoz-moi, 
et  qu'aucun  de  vous  ne  s'avise  d'enfreindre  ce  que  j'aurai 
dit,  ni  de  s'opposer  à  mes  ordres,  mais  qu'on  s'y  sou- 
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mette,  afin  que  j'exécute  mes  décrets  éternels.  Celui  de 
vous  qui  descendra  pour  secourir  les  Troyens  ou  les  Grecs 
encourra  mon  indignation,  et  ne  regagnera  l'Olympe 
qu'après  avoir  été  traité  d'une  manière  peu  convenable  à 
un  dieu;  ou  plutôt  je  le  précipiterai  dans  les  profonds 
abîmes  du  Tartare  ténébreux,  dans  ces  cavernes  affreuses 
de  fer  et  d'airain,  qui  sont  sous  la  terre  et  autant  au-des- 
sous de  l'empire  des  morts  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
la  terre  :  il  connaîtra  par  son  supplice  combien  je  suis  plus 
puissant  que  tous  les  dieux.  Et  pour  vous  convaincre  tous 
de  ma  puissance,  suspendez  du  haut  des  cieux  une  chaîne 
d'or,  et  tâchez  de  la  tirer  en  bas  tous  tant  que  vous  êtes 
de  dieux  et  de  déesses,  tous  vos  efforts  ensemble  ne  pour- 
ront jamais  m' ébranler  ni  me  faire  descendre  en  terre;  et 
moi,  quand  il  me  plaira,  je  vous  enlèverai  tous  sans  peine, 
vous,  la  terre  et  la  mer  :  et  si  je  lie  ensuite  cette  chaîne 
au  sommet  de  l'Olympe,  toute  la  nature  demeurera  là  sus- 
pendue :  tant  mon  pouvoir  surpasse  celui  de  tous  les 
dieux  et  de  tous  les  hommes,  quand  même  ils  uniraient 
leurs  forces.  » 

A  ces  terribles  menaces,  tous  les  dieux  demeurèrent 
étonnés  et  interdits.  Enfin  la  déesse  Minerve,  rompant  la 
première  le  silence,  dit  à  Jupiter  :  «  Fils  de  Saturne,  père 
et  maître  souverain  des  dieux,  nous  savons  tous  que  votre 
force  est  invincible,  et  que  rien  ne  peut  vous  résister; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  touchés  du 
sort  des  Grecs  qui,  remplissant  leur  malheureuse  desti- 
née, périssent  dans  le  combat.  Nous  nous  abstiendrons 
de  combattre,  puisque  vous  le  commandez;  mais  nous 
inspirerons  aux  Grecs  des  conseils  salutaires,  afin  qu'ils 
ne  périssent  pas  tous  par  les  funestes  éclats  de  votre  indi- 
gnation. » 

Jupiter,  qui  avait  pris  plaisir  à  la  sage  liberté  de  Mi- 
nerve, lui  dit  en  souriant  :  a  Rassurez-vous,  ma  fille,  ce 
que  j'ai  dit  ne  vous  regarde  point,  et  j'aurai  toujours  pour 
vous  des  sentiments  de  père.  » 
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En  finissant  ces  mots,  il  attelle  ses  légers  coursiers, 
tout  brillants  de  l'or  de  leurs  tresses;  il  se  couvre  d'armes 
plus  éclatantes  que  le  soleil,  prend  en  main  les  guides,  et 
montant  sur  son  char,  il  pousse  ces  fougueux  chevaux, 
qui  volent  rapidement  entre  la  terre  et  le  ciel  parsemé 
d'étoiles.  En  un  moment  il  arrive  aux  sommets  du  mont 
Ida,  sur  le  haut  Gargare,  où  il  a  un  temple  et  un  autel 
sur  lequel  les  parfums  exhalent  continuellement  une  fu- 
mée odoriférante. 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes  arrête  là  ses  chevaux, 
les  dételle,  les  environne  d'un  épais  nuage;  et,  s' asseyant 
sur  la  pointe  du  Gargare  la  plus  élevée,  environné  de 
gloire  et  de  majesté,  il  jette  ses  regards  sur  la  ville  de 
Troie  et  sur  les  vaisseaux  des  Grecs. 

Les  belliqueuses  troupes  grecques,  après  avoir  pris 
dans  leurs  tentes  un  léger  repas,  se  revêtent  de  leurs 
armes.  Les  Troyens  s'arment  aussi  de  leur  côté,  dans 
l'enceinte  de  leurs  murailles,  et,  quoiqu'inférieurs  en 
nombre,  ils  brûlent  d'impatience  d'en  venir  aux  mains, 
pressés  par  la  nécessité  de  défendre  leurs  enfants  et  leurs 
femmes.  Les  portes  s'ouvrent,  les  bataillons  et  les  esca- 
drons sortent  en  bon  ordre  avec  un  grand  bruit. 

Dès  que  les  deux  armées  sont  en  présence  et  que  le 
signal  est  donné,  elles  s'ébranlent  et  se  choquent  avec 
furie  :  les  lances  se  croisent,  les  boucliers  heurtent  les 
boucliers,  les  casques  heurtent  les  casques,  le  courage  et 
la  force  décident  de  la  vie  et  de  la  mort;  les  cris  des  vain- 
cus et  des  vainqueurs,  des  blessés  et  des  mourants  font 
retentir  le  rivage,  et  la  terre  est  inondée  de  sang.  Pendant 
que  la  sacrée  lumière  du  jour  croissait  et  que  le  soleil, 
précédé  de  l'Aurore,  montait  au  haut  du  ciel,  les  traits 
volaient  de  part  et  d'autre,  et  les  hommes  tombaient  éga- 
lement des  deux  côtés.  Mais  lorsque  le  soleil  eut  gagné  le 
haut  des  cieux,  alors  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
prend  ses  balances  d'or,  met  dans  les  deux  bassins  les 
sorts  de  la  mort  des  Grecs  et  de  celle  des  Troyens;  il  les 
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élève  de  sa  main  puissante,  et  les  pèse  attentivement.  Le 
sort  des  Grecs  emporte  la  balance,  et,  se  précipitant  vers 
la  terre,  il  fait  monter  aux  cieux  le  sort  des  Troyens; 
aussitôt  le  terrible  dieu  fait  retentir  ses  tonnerres,  et  en- 
voie l'éclair  enflammé  sur  l'armée  grecque.  Les  Grecs,  à 
cette  vue,  furent  saisis  d'effroi,  et  tous  pâlirent  de  terreur. 
Ni  Idoménée,  ni  Agamemnon,  ni  les  deux  Ajax,  favoris  de 
Mars,  n'osent  tenir  ferme.  Nestor,  le  plus  grand  rempart 
des  Grecs,  demeure  seul,  mais  malgré  lui;  il  ne  peut  fuir 
comme  les  autres,  car  Paris  avait  blessé  un  de  ses  chevaux 
au  haut  de  la  tête,  oii  les  coups  sont  le  plus  funestes.  Le 
cheval,  pressé  par  la  douleur  de  sa  blessure,  s'était  ren- 
versé, et,  en  se  débattant,  il  avait  effarouché  les  autres 
chevaux.  Pendant  que  ce  vénérable  vieillard  s'arrête  à 
couper  les  traits  de  la  volée  avec  son  épée,  pour  se  déga- 
ger, le  terrible  Hector,  qui  renverse  tout  ce  qui  ose  lui 
tenir  tête,  se  fait  jour  pour  venir  à  lui.  Nestor  touchait  c^i 
sa  dernière  heure,  si  le  vaillant  Diomède  ne  se  fût  heureu- 
sement aperçu  du  danger  où  il  était;  il  crie  de  toute  sa 
force  pour  rappeler  Ulysse  :  «  Où  fuyez-vous,  fils  de 
Laërte?Quoi  !  vous  tournez  le  dos  ;  ne  craignez-vous  point 
que  quelqu'un  ne  vous  perce  dans  votre  fuite?  Quelle 
honte  pour  vous?  Arrêtez  et  tenez  ferme,  afin  que  nous 
sauvions  le  sage  Nestor  des  mains  d'un  cruel  ennemi,  k 

Il  dit,  et  ses  paroles  ne  sont  point  entendues.  Ulysse, 
toujours  courant,  gagne  les  vaisseaux.  L'intrépide  Dio- 
•mède,  quoique  seul,  ne  laisse  pas  de  s'avancer  à  la  tête  des 
chevaux  du  fils  de  Nélée  :  «  Sage  Nestor,  lui  dit-il,  vous 
allez  avoir  sur  les  bras  de  jeunes  guerriers  vigoureux  et 
robustes;  vos  forces  épuisées  et  votre  grand  âge  ne  vous 
laissent  pas  en  état  de  leur  résister.  Votre  écuyer  est  fai- 
ble et  vos  chevaux  sont  fatigués;  montez  donc  sur  mon 
char,  vous  verrez  la  vitesse  et  l'adresse  de  ces  chevaux 
que  j'enlevai  dans  le  dernier  combat  au  vaillant  Énée;  il 
n'y  en  a  point  qui  sachent  éviter  et  poursuivre  plus  légè- 
rement l'ennemi.  Vos  compagnons  auront  soin  des  vôtres. 
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pendant  que  les  miens  nous  mèneront  rapidement  contre 
Hector,  qui,  dans  un  moment,  verra  ce  que  peut  ce  javelot 
entre  les  mains  de  Diomède.  » 

Il  dit  :  et  Nestor,  profitant  de  cet  avis,  laisse  ses  chevaux 
entre  les  mains  du  vaillant  Sthénélus  et  du  courageux 
^Euryraédon,  monte  sur  le  char  de  Diomède,  et,  prenant  les 
rênes,  il  pousse  à  toute  bride  du  côté  d'Hector,  qui  venait 
fièrement  à  leur  rencontre.  Diomède,  le  voyant  approcher, 
lui  lance  le  premier  son  dard,  le  manque,  et  frappe  son 
écuyer  Éniopée,  qui,  avec  un  grand  bruit  tombe  à  terre, 
privé  de  vie.  Ses  chevaux,  effrayés  de  sa  chute,  reculent; 
Hector  sent  une  vive  douleur  du  sort  de  son  écuyer,  et 
cherche  promptement  à  réparer  cette  perte.  Il  trouve  bien- 
tôt sous  sa  main,  le  hardi  Archéptoléme,  fils  d'Iphitus;  il 
le  fait  monter  près  de  lui,  et  lui  donne  ses  chevaux  à 
conduire. 

Diomède,  mené  par  Nestor,  s'avance  pareil  au  dieu 
Mars;  et  dans  un  moment  on  allait  voir  un  terrible  car- 
nage, et  les  Troyens  repoussés  jusques  dans  leurs  mu- 
railles comme  un  troupeau  de  moutons,  si  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  n'eût  tourné  sur  eux  ses  regards. 
Aussitôt  il  recommence  à  faire  gronder  ses  tonnerres,  re- 
double ses  éclairs,  et  lance  sa  foudre  embrasée,  qui  tombe 
justement  aux  pieds  des  chevaux  de  Diomède.  Une  flamme 
effroyable,  mêlée  de  soufre,  s'élève  dans  les  airs;  les  che- 
vaux épouvantés  se  cabrent,  prêts  à  renverser  le  char; 
NestOi',  trop  faible  pour  les  retenir,  laisse  tomber  les  gui- 
des, et  saisi  de  frayeur,  il  dit  à  Diomède  :  «  Fils  de  Tydée, 
poussez  vos  chevaux,  et  leur  faites  prendre  la  fuite.  Ne 
voyez-vous  pas  que  Jupiter  vous  menace  et  nous  refuse  son 
secours  ?  Il  a  résolu  de  donner  aujourd'hui  la  victoire  à 
Hector,  et  une  autre  fois  il  nous  la  donnera  à  notre  tour, 
quand  il  voudra  nous  être  favorable.  Quel  est  l'homme, 
quelque  vaillant  qu'il  soit,  qui  puisse  résister  à  ses  dé- 
crets éternels?  Jupiter  ne  triomphe-t-il  pas  toujours  de 
toute  la  force  des  hommes?  » 
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«  Je  ne  vois  que  trop,  sage  Nestor,  répond  le  grand 
Diomède,  que  ce  dieu  se  déclare  contre  nous;  mais  je  ne 
puis  me  vaincre,  et  le  seul  nom  de  fuite  me  fait  fré- 
mir d'horreur.  Quoi!  Hector  pourrait  se  vanter  au  mi- 
lieu de  ses  Troyens  qu'il  a  fait  fuir  Diomède?  Ah!  que 
plutôt  la  terre  s'entr'ouvre  pour  m'engloutir!  » 

«  Que  venez- vous  de  dire,  fils  du  vaillant  Tydée,  repart 
le  sage  Nestor?  Quand  Hector  voudrait  vous  faire  passer 
pour  un  lâche,  les  Troyens  le  croiraient-ils?  Et  quand  ils 
voudraient  le  croire,  les  veuves  de  tant  de  braves  guer- 
riers à  qui  vous  avez  fait  mordre  la  poussière  ne  les 
démentiraieui-elles  pas?  » 

En  finissant  ces  mots,  sans  attendre  de  réponse,  il 
pousse  ses  chevaux  à  toute  bride  au  travers  des  fuyards. 
Hector  et  les  Troyens  tirent  tous  sur  eux  et  obscurcissent 
l'air  de  leurs  flèches,  et  Hector  s'écrie  de  toute  sa  force  : 
((  Fils  de  Tydée,  que  vont  dire  les  Grecs,  qui  avaient  tant 
de  respect  pour  toi  et  qui  te  regardaient  comme  un  si 
grand  capitaine;  qui  toujours  t'ont  donné  la  première 
place,  la  meilleure  part  et  la  plus  grande  coupe  dans  les 
festins?  Qu'ils  vont  bien  changer  de  manières  et  de  lan- 
gage! Tout  ce  respect  qu'ils  avaient  pour  toi  va  se  con- 
vertir en  mépris.  Il  n'y  a  point  de  femme  si  timide  !  Va, 
fuis  comme  une  jeune  fille  à  qui  son  ombre  fait  peur.  Je 
vois  bien  que  tu  ne  monteras  pas  l'épée  à  la  main  sur  nos 
murailles  après  m' avoir  mis  en  fuite;  que  tu  ne  porteras 
pas  la  flamme  et  le  fer  sur  nos  tours,  et  que  tu  n'emmène- 
ras pas  nos  femmes  captives  :  le  coup  fatal  qui  tranchera 
ta  vie  partira  de  cette  main,  » 

H  dit  :  et  Diomède,  vivement  piqué  de  ce  reproche,  ba- 
lance s'il  ne  fera  point  tourner  bride  à  ses  coursiers,  et 
s'il  ne  retournera  point  au  combat.  Trois  fois  il  voulut 
aller  contre  Hector,  et  trois  fois  Jupiter,  des  sommets  du 
mont  Ida,  fit  entendre  son  tonnerre,  et  donna  aux  Troyens 
le  signal  de  la  victoire  qu'il  leur  accordait.  Hector,  qui 
entend  ce  signal,  s'adresse  à  ses  troupes,  et  leur  crie  : 
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«  Troyens,  Lyciens  et  Dardaniens,  qui  ne  craignez  aucun 
danger,  redoublez  ici  de  courage,  et,  s'il  se  peut,  surpas- 
sez-vous vous-mêmes  en  cette  occasion  :  le  fils  de  Saturne 
m'annonce  la  victoire  et  se  déclare  contre  les  Grecs.  In- 
sensés qu'ils  sont  d'avoir  élevé  ces  retranchements  si  fai- 
bles et  si  inutiles,  et  qui  ne  résisteront  pas  un  moment  à 
mes  efforts  !  Mes  chevaux  vont  franchir  sans  peine  le  fossé 
qu'ils  ont  creusé,  et  quand  je  serai  arrivé  près  de  leurs 
vaisseaux,  qu'alors  chacun,  le  flambeau  à  la  main,  suive 
mon  exemple  ;  je  vais  embraser  leur  flotte  et  les  passer 
eux-mêmes  au  fil  de  l'épée  au  milieu  des  feux!  » 

En  même  temps,  il  s'adresse  à  ses  chevaux,  et,  en  les 
animant,  il  leur  dit  :  «  Xanthe  et  Podarge,  et  vous,  Éthon 
et  Lampus,  voici  une  occasion  où  vous  pouvez  me  payer 
tous  les  soins  qu'Andromaque,  fille  du  magnanime  Éétion, 
a  eus  de  vous  en  vous  servant  tous  les  jours  elle-même 
le  pain  et  le  vin  de  ma  table,  avant  de  me  servir,  moi,  son 
époux.  Piquez-vous  donc  de  reconnaissance,  poursuivez 
rapidement  l'ennemi;  ne  vous  ménagez  point,  hâtez-vous, 
afin  que  nous  puissions  prendre  le  bouclier  de  Nestor,  qui 
est  tout  d'or  massif,  et  dont  la  réputation  vole  jusqu'aux 
cieux,  et  la  merveilleuse  cuirasse  de  Diomède,  ouvrage 
admirable  de  l'industrieux  Vulcain.  Si  nous  nous  rendons 
maîtres  de  ces  glorieuses  dépouilles,  n'en  douions  point, 
les  Grecs  remonteront  cette  nuit  même  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  n'auront  pu  sauver  et  abandonneront  ce  rivage.  » 

Il  parla  ainsi  avec  une  présomption  pleine  d'audace. 
Junon  est  indignée  de  sa  fierté,  et,  s' agitant  sur  son  trône, 
elle  fait  trembler  le  vaste  Olympe.  Elle  s'adresse  à  Nep- 
tune, et  lui  dit  :  «  Eh  quoi  !  puissant  Neptune,  n'êtes- 
vous  donc  point  touché  de  voir  périr  si  malheureusement 
tous  les  Grecs  qui  vous  offrent  tant  de  beaux  sacrifices  et 
tant  de  riches  dons  à  Hélice  et  à  Aiges?  Que  ne  vous  dé- 
clarez-vous pour  eux?  Accordez-leur  la  victoire,  car  si  tous 
tant  que  nous  sommes  ici  de  dieux,  qui  nous  intéressons 
pour  les  Grecs,  nous  nous  mettions  en  devoir  de  repousser 
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les  Troyens  et  de  nous  opposer  à  Jupiter,  nous  verrions 
bientôt  ce  dieu,  assis  seul  sur  les  sommets  du  mont  Ida, 
déplorer  sa  faiblesse.  » 

Neptune,  indigné  de  son  audace,  lui  répond  :  «  Témé- 
raire Junon,  quel  conseil  osez-vous  me  donner!  Jamais  il 
ne  m'arrivera  de  me  liguer  même  avec  tous  les  dieux  con- 
tre Jupiter,  car  tout  seul  il  est  plus  fort  que  tous  les  dieux 
ensemble.  » 

Pendant  que  Junon  et  Neptune  s'entretenaient  ainsi,  le 
redoutable  Hector,  conduit  par  la  main  puissante  de  Ju- 
piter, avait  poussé  les  Grecs  au  delà  de  leurs  retranche- 
ments et  les  avait  renfermés  entre  leur  fossé  et  leur  mu- 
raille, et  l'épouvante  les  avait  tellement  saisis,  qu'il  aurait 
brûlé  leurs  vaisseaux,  si  la  déesse  Junon  n'avait  inspiré 
au  fils  d'Atrée  d'aller  lui-même  ranimer  ses  troupes  dé- 
couragées. Il  va  donc  au  travers  des  tentes  et  des  vais- 
seaux, tenant  en  sa  main  un  grand  voile  de  pourpre.  Il 
s'arrête  sur  le  vaisseau  d'Ulysse,  qui  était  au  milieu  de  la 
flotte,  et  d'oii  il  pouvait  se  faire  entendre  et  du  quartier 
d'Ajax  fils  deTélamon  et  de  celui  d'Achille,  qui,  pleins  de 
confiance  en  leur  courage  et  en  leur  force,  s'étaient  pos- 
tés aux  deux  extrémités  du  camp.  De  là  il  élève  sa  voix, 
et  crie  de  toute  sa  force  :  «  Quelle  honte,  timides  Grecs, 
troupes  efféminées,  qui  n'avez  qu'une  belle  apparence! 
Quelle  lâcheté!  Que  sont  devenues  ces  grandes  et  belles 
promesses  que  nous  faisions  à  tous  moments,  lorsque 
nous  étions  dans  l'île  de  Lemnos  et  qu'assis  à  table,  la 
coupe  à  la  main ,  nous  menacions  l'ennemi,  et  nous  nous 
vantions  que  chacun  de  nous  résisterait  à  cent  et  à  deux 
cents  Troyens?  et  présentement  tous  ensemble  nous  n'o- 
sons tenir  tête  au  seul  Hector,  qui  dans  un  moment,  sous 
nos  yeux,  va  réduire  nos  vaisseaux  en  cendre!  Grand  Ju- 
piter, entre  tous  les  rois  y  en  a-t-il  jamais  eu  que  vous 
ayez  si  cruellement  persécuté,  et  à  qui  vous  ayez  arraché  des 
mains  une  si  grande  gloire?  Cependant,  en  traversant  tant 
de  terres  et  tant  de  mers  pour  aborder  ce  rivage,  ai-je 
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laissé  sans  honneur  le  moindre  de  vos  autels?  N'ai-je  pas 
fait  fumer  partout  la  graisse  de  nos  victimes,  et  n'ai-je 
pas  toujours  imploré  votre  secours  contre  cette  ville  per- 
fide? Mais  au  moins,  grand  dieu,  daignez  exaucer  la  prière 
que  j'ose  vous  adresser  :  permettez  que  ce  reste  de  Grecs 
échappe  au  danger  qui  l'environne,  et  ne  souffrez  pas  qu'il 
soit  consumé  par  la  dévorante  épée  des  Troyens,  » 

11  dit  :  et  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  touché  de 
sa  douleur  et  de  ses  larmes,  lui  accorde  le  salut  de  ses 
peuples,  et  en  même  temps  il  lui  envoie  du  haut  des  cieux 
un  aigle,  le  plus  noble  de  tous  les  oiseaux  et  le  plus  sûr 
pour  les  augures.  Il  tenait  dans  ses  serres  un  faon  de 
biche,  qu'il  laissa  tomber  au  pied  de  l'autel  sur  lequel 
les  Grecs  offraient  des  sacrifices  à  Jupiter  dieu  des  oracles. 

Les  Grecs  n'ont  pas  plutôt  aperçu  cet  oiseau  qui  leur 
est  envoyé  de  la  part  de  Jupiter,  qu'ils  reprennent  courage 
et  s'empressent  de  sortir  et  de  se  jeter  sur  les  Troyens. 
De  tous  les  braves  capitaines  qu'une  ardeur  martiale  ra- 
menait contre  l'ennemi,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fût  aussi 
prompt  que  l'intrépide  fils  de  Tydée  à  franchir  le  fossé.  Il 
se  jette  le  premier  sur  les  phalanges  troyennes.  Le  vail- 
lant Agélaûs,  fils  dePhradmon,  le  voyant venirà  lui,  veut 
se  dérober  à  sa  furie  et  détourne  son  char;  mais  l'ardent 
Diomède  le  suit  de  si  près  qu'il  lui  enfonce  sa  pique  entre 
les  deux  épaules.  Le  Troyen,  percé  d'outre  en  outre,  tombe 
de  son  char  avec  un  horrible  bruit. 

Les  deux  fils  d'Atrée,  Agamemnon  et  Ménélas,  suivent 
de  près  le  grand  Diomède.  Les  deux  Ajax,  pleins  de  fierté 
et  d'audace,  marchent  après  ces  deux  rois.  Le  vaillant 
Idoménée  et  son  écuyer  Mérion,  pareil  à  l'homicide  Mars, 
sortent  des  retranchements  après  les  deux  Ajax;  Eurypyle, 
fils  d'Evémon,  suit  Mérion  et  Idoménée,  et  le  hardi  Teu- 
cer  sort  le  neuvième,  armé  seulement  de  ses  flèches  et  de 
son  arc,  s'approche  d'Ajax  pour  se  couvrir  de  son  bou- 
clier, et  s' avançant  de  temps  en  temps  à  la  tète  des  trou- 
pes, il  se  choisit  une  victime  parmi  les  ennemis,  et  après 

9. 
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l'avoir  immolée  avec  ses  flèches  mortelles,  il  revient  sous 
le  bouclier  d'Ajax,  comme  un  jeune  enfant,  qui  s'est  un 
peu  éloigné  de  sa  mère,  revient  se  mettre  en  sûreté  entre 
ses  bras.  A  combien  de  braves  Teucer  ne  fit-il  pas  mor- 
dre la  poussière?  Il  tua  le  vaillant  Orsiloque,  et  Ormène, 
et  Ophéleste,  et  Daitor,  et  Chromius,  et  le  divin  Lyco- 
phonle,  et  Hamopaon,  fils  de  Polyaimon,  et  le  belliqueux 
Ménalippe.  Tous  ces  grands  capitaines  furent  précipités 
de  sa  main  dans  le  ténébreux  séjour. 

Le  roi  Agamemnon,  voyant  le  ravage  qu'il  fait  dans  les 
phalanges  troyennes,  s'approche  de  lui,  et  lui  dit  :  «  Mon 
cher  Teucer,  généreux  fils  de  Télamon,  continuez  de  nous 
donner  ainsi  des  preuves  de  votre  courage  et  de  votre 
adresse,  pour  voir  si,  par  votre  valeur,  vous  ne  pourrez 
pas  devenir  le  salut  des  Grecs  et  de  votre  père  même  qui 
a  pris  tant  de  soin  de  votre  éducation,  et  qui,  quoique 
vous  ne  fussiez  pas  son  fils  légitime,  n'a  pas  laissé  de  vous 
faire  élever  dans  son  palais  avec  ses  autres  enfants.  Vous 
ne  l'avez  pas  ici  pour  témoin  de  vos  exploits,  mais  tout 
éloigné  qu'il  est,  il  partage  avec  vous  votre  gloire  :  n'ou- 
bliez donc  rien  pour  l'augmenter,  et  je  vous  promets  que 
si  Jupiter  et  Minerve  me  font  la  grâce  de  saccager  la  ville 
de  Priam,  vous  aurez  après  moi  le  premier  prix  de  la  va- 
leur, soit  un  trépied,  soit  deux  chevaux  avec  leur  char,  ou 
une  belle  femme,  dont  l'amour  vous  récompensera  de  vos 
travaux.  » 

Le  brave  Teucer  lui  répond  :  «  Fils  d'Atrée,  qu'est-il  né- 
cessaire de  m'exciter  ?  Voyez-vous  que  je  me  ménage,  et 
que  je  ne  combatte  pas  de  toute  ma  force?  Depuis  que, 
nous  repoussons  les  Troyens  vers  leurs  murailles,  je  ne^ 
cesse  de  tuer.  Déjà  huit  flèches  mortelles  sont  parties  de 
ma  main,  et  pas  une  n'a  été  vaine;  elles  se  sont  toutes 
rassasiées  du  sang  des  plus  braves  de  nos  ennemis.  Il  n'y 
a  que  cet  Hector  qui  m'échappe  autant  de  fois  que  je  tire 
sur  lui.  » 

Il  avait  à  peine  fini  ces  mots,  que  trouvant  un  moment 
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favorable,  il  lâche  contre  Hector  une  autre  flèche,  car  il 
brûlait  d'envie  de  le  blesser.  La  fatale  flèche  manque  ce 
héros,  et  va  percer  le  brave  Gorgythion,  fils  de  Priam  et 
de  la  belle  Castianeïra,  de  la  ville  d'Aisumne,  qui,  par  sa 
sagesse  et  par  sa  beauté,  ressemblait  parfaitement  aux 
déesses.  Comme  un  pavot  qu'on  cultive  dans  un  jardin, 
et  que  le  printemps  a  nourri  de  sa  plus  tendre  rosée,  pen- 
che sa  tête  orgueilleuse  sous  le  premier  coup  de  l'aqui- 
lon; de  même  la  tête  du  jeune  Gorgythion,  appesantie  par 
son  casque,  qu'elle  ne  peut  plus  soutenir,  tombe  sur  son 
épaule. 

Mais  Teucer  ne  se  rebute  point,  et  ajustant  aussitôt  sur 
son  arc  une  nouvelle  flèche,  il  la  tire  contre  Hector  et  le 
manque  encore,  car  Apollon  lui-même  détourna  le  coup; 
mais  elle  frappe  près  de  la  mamelle  le  hardi  Archépto- 
lème,  qui  conduisait  le  char  d'Hector,  et  qui  allait  h  toute 
bride  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  il  tombe  sans  vie  aux 
pieds  de  ses  chevaux,  qui  reculent  effrayés  du  bruit  de 
ses  armes. 

Hector  est  pénétré  de  douleur  du  sort  de  son  écuyer, 
et  voyant  près  de  lui  son  frère  Gébrion,  il  lui  ordonne  de 
prendre  les  guides  de  ses  chevaux.  Gébrion  obéit;  et  Hec- 
tor, sautant  légèrement  de  son  char,  prend  une  grosse  ro- 
che, et  avec  des  cris  menaçants,  il  va  contre  Teucer  pour 
l'accabler  sous  cette  pesante  masse.  Teucer,  le  voyant  ap- 
procher, choisit  dans  son  carquois  la  flèche  la  mieux  acé- 
rée, l'ajuste  sur  son  arc,  et  pendant  qu'il  tire  àlui  la  corde 
avec  effort,  pour  donner  plus  de  violence  à  son  trait,  dans 
le  moment  Hector  l'atteint  de  cette  pierre  entre  la  poitrine* 
et  le  cou,  sur  la  clavicule,  qui  est  l'endroit  le  plus  dange- 
reux :  le  coup  fut  si  rude,  qu'il  rompit  le  nerf,  Teucer 
tombe  sur  ses  genoux,  le  bras  pendant  sans  mouvement 
et  sans  force,  et  son  arc  lui  tombe  des  mains. 

Ajax,  qui  voit  son  frère  en  cette  extrémité,  vole  à  son 
secours,  le  couvre  de  son  bouclier,  et  donne  à  deux  de  ses 
compagnons,  à  Mécisthée,  filsd'Echius,  et  au  vaillant  Alas- 
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lor,  le  tevnps  de  l'enlever.  Ils  l'emportent  presque  sans 
vie  dans  son  vaisseau. 

Alors  le  maître  du  tonnerre  relève  pour  la  seconde  fois 
le  courage  des  Troyens,  et  leur  inspire  une  nouvelle 
force.  Ils  repoussent  encoreles  Grecs  jusqu'à  leurs  retran- 
chements. Hector  était  toujours  à  leur  tête,  se  faisant  re- 
marquer par  sa  mine  guerrière,  par  l'éclat  de  ses  armes, 
et  encore  plus  par  les  coups  terribles  qui  partaient  de  sa 
main.  Tel  qu'un  généreux  chien  de  chasse  poursuit  un 
lion  ou  un  sanglier,  et  le  joint  de  si  près  qu'il  lui  enfonce 
en  plusieurs  endroits  sa  dent  meurtrière  et  arrose  la  terre 
de  son  sang;  tel  Hector  poursuit  les  Grecs,  tuant  toujours 
les  derniers,  et  faisant  un  carnage  horrible. 

Mais  dès  que  les  Grecs  ont  repassé  leurs  palissades  et 
leur  fossé,  aprèç  avoir  perdu  une  bonne  partie  de  leurs 
troupes,  ils  s'arrêtent  près  de  leurs  vaisseaux,  s'entr'ap- 
pelant,les  uns  les  autres  et  tenant  tous  les  mains  levées 
vers  le  ciel,  pour  demander  aux  dieux  le  secours  qu'ils 
ne  peuvent  plus  attendre  de  leurs  forces.  L'ardent  Hector, 
avec  des  yeux  plus  étincelants  que  ceux  de  Mars  et  plus 
redoutables  que  ceux  de  la  Gorgone,  pousse  de  tous  cô- 
tés ses  chevaux  pour  trouver  un  endroit  accessible. 

Junon,  voyant  les  Grecs  en  cet  état,  est  touchée  de  com- 
passion, et  s'adresse  à  Minerve  :  «  Quoi!  lui  dit-elle,  fille 
immortelle  du  dieu  qui  porte  l'égide,  n'aurons-nous  donc 
plus  soin  des  Grecs,  même  dans  cette  dernière  extrémité? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  vont  tous  périr  de  la  main  du 
fier  Hector  ?  Car  la  rage  de  ce  fils  de  Priam,  irritée  par  le 
succès,  ne  fait  que  croître,  et  rien  ne  peut  l'arrêter.  » 

La  déesse  lui  répond  :  «Il  y  a  longtemps  que  ce  furieux 
aurait  perdu  les  forces  et  la  vie  sous  les  coups  des  Grecs; 
mais  mon  père,  toujours  cruel  et  inflexible,  n'a  pas  les 
sentiments  qu'il  devrait  avoir.  Il  s'est  opposé  à  moi,  et 
par  cette  injustice  il  a  rendu  tous  mes  efforts  inutiles.  Il 
ne  se  souvient  plus  combien  de  fois  j'ai  sauvé  son  fils  des 
mortîls  dangers  où  l'engageaient  les  commandements 
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d'EurysIhée.  Exposé  à  une  mort  inévitable,  il  implorait 
par  ses  larmes  le  secours  du  ciel,  et  Jupiter,  touché  de 
ses  pleurs,  m'envoyait  à  son  secours.  Ah  !  si  j'avais  pu 
prévoir  ce  que  je  vois  aujourd'hui,  lorsque  ce  tyran  l'en- 
voya dans  le  ténébreux  palais  de  l'inexorable  Pluton  avec 
ordre  de  lui  amener  du  fond  de  l'Érèbe  le  terrible  mons- 
tre qui  en  garde  l'entrée,  jamais  il  n'aurait  repassé  les  af- 
freuses ondes  du  Styx.  Maintenant,  pour  toute  reconnais- 
sance, Jupiter  me  hait,  et  il  accomplit  les  désirs  de  Thétis, 
qui  est  venue  baiser  ses  genoux  et  toucher  son  menton, 
en  le  suppliant  de  combler  d'honneur  son  fils,  dont  le 
bras  a  été  fatal  à  tant  de  villes.  Mais  il  viendra  un  temps 
qu'il  m'appellera  encore  sa  chère  fille.  Cependant  allez 
sans  perdre  de  temps  préparer  votre  char,  et  j'irai  dans 
le  palais  de  mon  père  prendre  des  armes.  Nous  verrons 
si  le  fils  de  Priara,  tout  furieux  qu'il  est,  se  réjouira  de 
nous  trouver  devant  lui  dans  la  sanglante  mêlée.  Assuré- 
ment il  y  aura  quelque  Troyen  dont  la  chair  et  la  graisse 
serviront  de  pâture  aux  oiseaux  du  ciel  près  des  navires 
des  Grecs.  » 

Elle  dit  :  et  la  vénérable  déesse,  fille  du  grand  Saturne, 
ravie  de  cette  résolution,  va  elle-même  atteler  à  son  char 
ses  beaux  chevaux  tout  brillants  de  lumière,  et  Minerve, 
en  arrivant  dans  le  palais  de  son  père,  détache  et  laisse 
tomber  à  ses  pieds  le  voile  précieux  qui  la  couvre,  ce 
voile  richement  orné,  qu'elle  a  travaillé  de  ses  mains  im- 
mortelles; elle  endosse  la  cuirasse,  prend  l'armure  en- 
tière de  Jupiter,  et  monte  dans  ce  char  te  ut  de  feu, 
tenant  en  sa  main  une  forte  et  pesante  lance,  avec  la- 
quelle elle  enfonce  des  phalanges  entières  de  héros,  lors- 
qu'ils ont  attiré  sa  colère.  Junon,  prenant  les  guides  des 
chevaux,  les  pousse  à  toute  bride.  Les  portes  du  ciel 
s'ouvrent  d'elles-mêmes  avec  un  mugissement  horrible, 
ces  portes  dont  Jupiter  a  commis  le  soin  aux  Heures,  qui 
depuis  le  commencement  des  temps  veillent  à  la  garde 
du  haut  Olympe  et  du  brillant  palais  de   Jupiter,  et 
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qui,  lorsqu'il  faut  ouvrir  ou  fermer  ces  portes  d'éter- 
nelle durée,  écartent  ou  rapprochent  sans  peine  le  prodi- 
gieux amas  de  nuées  qui  leur  sert  de  barrière.  Le  char, 
poussé  rapidement  par  ces  déesses,  franchit  le  seuil  im- 
mortel. 

Jupiter,  qui  les  aperçoit  des  sommets  du  haut  Ida, 
entre  dans  une  colère  furieuse,  et  dépêchant  aussitôt  la 
messagère  des  Immortels,  la  prompte  Iris,  aux  ailes  d'or  : 
a  Allez  promptement,  lui  dit-il,  au-devant  de  ces  déesses; 
obligez-les  de  retourner  sur  leurs  pas,  et  ne  les  laissez  pas 
venir  à  ma  rencontre  :  la  partie  n'est  pas  égale  entre  elles 
et  moi,  car  je  leur  déclare,  et  cela  sera,  que  je  blesserai 
leurs  chevaux,  que  je  les  précipiterai  elles-mêmes  de 
leur  char,  que  je  mettrai  ce  char  en  pièces,  et  que  de  dix 
ans  entiers  elles  ne  guériront  des  plaies  que  ma  foudre 
aura  faites  partout  oii  elle  aura  touché;  et  alors  ma  fille 
connaîtra  ce  que  c'est  que  de  combattre  contre  son  père  : 
car,  pour  Junon,  je  ne  suis  pas  si  fort  irrité  contre  elle;  je 
suis  accoutumé  à  la  voir  toujours  s'opposer  à  tous  mes 
desseins.  » 

Il  dit  :  et  dans  l'instant  Iris,  plus  légère  que  les  tem- 
pêtes, s'élève  des  sommets  du  haut  Ida,  et  prend  son  vol 
-vers  l'Olympe.  Elle  trouve  encore  les  déesses  peu  éloi- 
gnées des  portes  du  sacré  parvis;  elle  les  arrête,  et  leur 
déclare  les  ordres  de  Jupiter  :  «  Où  allez-vous  en  cet  état, 
leur  dit-elle,  et  quelle  fureur  s'est  emparée  de  votre  es- 
prit? Jupiter  vous  défend  de  secourir  les  Grecs  en  aucune 
manière,  et  si  vous  méprisez  ses  ordres,  voici  ce  qu'il 
vous  déclare  par  ma  bouche,  et  ce  qui  s'accomplira.  Il 
blessera  vos  chevaux,  il  brisera  votre  char,  après  vous  en 
avoir  précipitées ,  et  de  dix  ans  entiers  vous  ne  guérirez 
des  plaies  que  sa  foudre  vous  aura  faites;  et  alors,  Mi- 
nerve, vous  connaîtrez  ce  que  c'est  que  de  combattre 
contre  votre  père.  Car  il  n'est  pas  indigné  contre  Junon  ; 
elle  n'a  fait  que  ce  qu'elle  a  coutume  de  faire,  elle  s'op- 
pose toujours  à  ses  desseins  :  mais ,  pour  vous,  c'est  le 
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comble  de  l'audace  et  de  la  témérité,  si  vous  osez  aller  la 
lance  baissée  contre  votre  père ,  votre  maître  et  votre 
dieu.» 

En  finissant  ces  mots,  elle  se  retire  avec  la  même  dili- 
gence qu'elle  était  venue,  et  Junon,  prenant  la  parole,  dit 
à  Minerve  en  soupirant  :  «  Fille  immortelle  de  Jupiter, 
qui  est  toujours  armé  de  la  terrible  égide,  je  ne  suis  plus 
d'avis  que  pour  des  mortels  nous  allions  combattre  contre 
ce  dieu  puissant.  Que  les  uns  périssent  et  que  les  autres 
se  sauvent  comme  on  voudra,  et  que  le  maître  du  ton- 
nerre dispose  à  sa  fantaisie  du  sort  des  Grecs  et  des 
Troyens.  » 

En  même  temps  elle  fait  tourner  bride  à  ses  chevaux; 
les  Heures  ouvrent  à  ces  déesses,  détellent  le  char,  atta- 
chent les  chevaux  à  leur  crèche  immortelle,  et  mettent  le 
char  dans  une  remise  dont  l'éclat  éblouit  les  yeux.  Junon 
et  Minerve ,  le  cœur  serré,  entrent  dans  le  palais  et  s'as- 
seyent sur  des  trônes  d'or  avec  les  autres  dieux. 

Dans  ce  moment,  Jupiter  monte  sur  son  char  environné 
de  lumière,  le  pousse  des  sommets  du  mont  Ida  vers 
l'Olympe ,  et  arrive  dans  l'assemblée  des  dieux.  Neptune 
le  reçoit  à  l'entrée,  dételle  lui-même  ses  chevaux,  range 
son  char  dans  sa  brillante  remise,  et  le  couvre  d'un  voile 
précieux.  Cependant  le  maître  du  tonnerre,  environné  de 
gloire  et  de  majesté,  se  place  sur  son  trône  d'or,  et  sous 
les  pieds  de  ce  dieu  tout  le  vaste  Olympe  agité  ébranle 
jusqu'aux  fondements  du  monde.  Junon  et  Minerve  se 
tiennent  seules  à  l'écart,  sans  oser  ni  porter  sur  lui  leurs 
regards,  ni  lui  adresser  la  parole. 

Jupiter,  qui  connaît  la  cause  de  leur  douleur  et  de  leur 
'  tristesse,  leur  dit  :  «  Déesses,  d'où  vient  que  vous  êtes  si 
abattues?  Ce  n'est  pas  le  grand  travail  que  vous  avez  eu  à 
soutenir  pour  exterminer  les  Troyens,  seuls  objets  de 
votre  haine.  Ne  vous  flattez  point  :  tous  les  dieux  de 
l'Olympe  seront  toujours  trop  faibles  pour  me  résister. 
Vous-mêmes,  avec  toute  votre  fierté  et  tous  vos  discours 
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pleins  de  menaces,  n'avez-vous  pas  été  saisies  de  frayeui 
avant  que  d'avoir  seulement  vu  les  fureurs  que  l'homicide 
Mars  exerce  dans  la  plaine?  Vous  avez  bien  fait  de  vouj 
retirer;  car,  je  vous  le  dis,  si  vous  aviez  poussé  plus  loin 
votre  folle  entreprise,  jamais  vous  ne  seriez  revenues  sui 
votre  char  dans  le  palais  des  dieux  :  cette  foudre  m'aurait 
vengé  de  votre  insolence.  » 

Il  dit:  ces  déesses  frémirent  de  dépit  et  de  rage.  Mi- 
nerve, pleine  de  ressentiment  contre  son  père,  demeura 
dans  le  silence  sans  éclater.  Mais  Junon,  ne  pouvant  être 
maîtresse  de  sa  colère ,  s'emporta,  et  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Cruel  fils  de  Saturne,  avec  quelle  dureté,  avec 
quel  empire  venez-vous  de  parler?  Nous  ne  savons  que 
trop  que  rien  ne  peut  vous  résister;  mais  avec  tout  cela 
vous  ne  sauriez  nous  empêcher  d'être  touchées  de  com- 
passion pour  les  Grecs  qui,  remplissant  leur  malheureuse 
destinée,  tombent  sous  les  coups  des  Troyens.  Nous  nous 
abstiendrons  de  combattre,  puisque  vous  nous  l'ordon- 
nez, mais  nous  inspirerons  à  ces  malheureux  des  conseils 
salutaires,  afin  qu'ils  ne  périssent  pas  entièrement  sous 
les  ôcliits  (]p  votre  courroux.  » 

Jupiter  répond  à  cette  déesse  :  «  Demain,  dès  que  l'Au 
rore  aura  dissipé  les  ténèbres,  il  ne  dépendra  que  de  voui 
de  me  voir  faire  encore  un  plus  cruel  ravage  dans  l'arméi 
des  Grecs,  car  Hector  ne  mettra  fin  à  ses  grands  exploit! 
qu'il  n'ait  excité  contre  lui  le  terrible  Achille,  lorsque  lei 
Grecs,  réduits  à  l'extrémité,  et  ne  conservant  plus  qu'ui 
peu  de  terrain,  combattront  près  de  leurs  vaisseaux  après 
la  mort  de  Patrocle.  Voilà  le  jour  marqué  par  les  Destins , 
vous  ne  changerez  point  cet  ordre,  et  je  méprise  votre  fu 
reur;  quand  même  vous  iriez  aux  extrémités  de  la  terre 
et  de  l'Océan,  dans  les  lieux  où  régnent  Japel  et  Saturne, 
dans  ces  lieux  inaccessibles  aux  rayons  du  soleil,  que  leî 
vents  ne  rafraîchissent  jamais  de  leurs  haleines,  et  que  le 
ténébreux  Tarlare  environne  de  tous  côtés  ;  quand  vous 
feriez  tous  vos  efforts  pour  soulever  contre  moi  cet  em- 
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pire,  je  me  ris  de  votre  fureur,  et  votre  insolence  sera  con- 
fondue. » 

Il  dit,  et  Junon  le  voyant  si  irrité  n  osa  plus  répondre. 
Cependant,  la  brillante  lumière  du  soleil  se  précipite  dans 
l'Océan,  et  les  ténèbres  se  répandent  sur  la  face  de  la 
terre.  Les  Troyens  virent  arriver  la  nuit  avec  douleur  ; 
mais  elle  fit  plaisir  aux  Grecs,  qui  avaient  grand  besoin 
de  son  secours,  et  qui  plus  d'une  fois  lui  avaient  adressé 
leurs  prières. 

Le  belliqueux  Hector  retire  ses  troupes  loin  des  vais- 
seaux sur  les  rives  du  fleuve,  dans  un  endroit  qui  n'était 
ni  souillé  de  sang  ni  couvert  de  morts.  Les  Troyens  des- 
cendent tous  de  leurs  chars,  et  Hector,  appuyé  sur  une 
pique  de  onze  coudées,  garnie  d'un  acier  étincelant,  leur 
parle  en  ces  termes  :  «  Troyens,  Dardaniens,  et  vous, 
troupes  de  nos  alliés,  j'espérais  que  ce  même  jour,  je  ren- 
trerais victorieux  dans  Troie,  après  avoir  ruin'^  l'armée  et 
les  vaisseaux  des  Grecs;  mais  la  nuit  est  venue  arrêter 
mon  bras  et  sauver  leurs  vaisseaux  et  leurs  troupes.  Obéis- 
sons donc  à  la  nuit,  et  employons  bien  le  temps  qu'elle 
nous  donne.  Que  les  troupes  prennent  leur  repas;  qu'on 
dételle  les  chevaux  et  qu'on  les  fasse  manger;  qu'on  amène 
de  la  ville  des  bœufs  et  des  moutons;  qu'on  apporte  de 
mon  palais  le  pain  et  le  vin;  et  enfin,  qu'on  assemble 
promptement  du  bois;  et  que  toute  la  nuit,  jusqu'au  lever 
de  l'aurore,  on  allume  des  feux,  dont  les  flammes  éclai- 
rent le  rivage  et  portent  leur  éclat  jusqu'aux  cieux,  afin 
que  si  les  Grecs  prennent  le  parti  de  se  rembarquer  pen- 
dant les  ténèbres  pour  repasser  la  mer,  ils  ne  le  fassent 
pas  tranquillement  et  sans  quelques  alarmes,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  aillent  dans  leur  pays  faire  panser  les 
mortelles  blessures  qu'ils  auront  reçues  dans  cet  embar- 
quement. Leur  exemple  fera  craindre  aux  autres  nations 
de  la  terre  de  venir  porter  la  guerre  sur  le  rivage  troyen. 
Que  nos  hérauts,  chers  à  Jupiter,  aillent  en  même  temps 
publier  dans  la  ville  que  tous  les  enfants  qui  ne  sont  pas 
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encore  en  âge  de  porter  les  armes,  et  tous  les  vieillards, 
montent  dans  les  tours;  que  les  femmes  allument  de  grands 
feux  devant  leurs  maisons,  et  qu'on  fasse  partout  bonne 
garde,  de  peur  que  les  Grecs  ne  surprennent  la  ville,  pen- 
dant qu'elle  est  dégarnie  de  troupes.  Magnanimes  Troyens, 
que  ce  que  je  dis  soit  exactement  observé;  demain  à  la 
pointe  du  jour  on  recevra  mes  ordres,  et  j'espère  que  Ju- 
piter et  les  autres  dieux,  touchés  de  mes  prières,  m'accor- 
deront la  grâce  de  repousser  loin  de  nous  ces  furieux,  que 
leur  mauvais  destin  a  débarqués  sur  nos  côtes.  Mais  ne 
pensons  qu'à  faire  bonne  garde  pendant  la  nuit  et  qu'à 
nous  garantir  de  leurs  embûches.  Demain,  dès  que  le  jour 
paraîtra,  nous  irons  les  attaquer  jusque  dans  leurs  vais- 
seaux, et  nous  verrons  si  le  terrible  Diomède  me  repous- 
sera vers  leurs  retranchements,  et  me  fera  repasser  ce  large 
fossé,  ou  si  je  le  percerai  de  ce  fer,  et  si  j'enlèverai  ses 
armes  toutes  sanglantes.  Ce  sera  demain  qu'il  fera  preuve 
de  ses  forces  et  de  son  courage,  s'il  ose  m'attendre  de  pied 
ferme,  et  qu'il  ne  se  mette  pas  à  couvert  de  mes  coups; 
j'espère  que  le  soleil  en  se  levant  le  trouvera  étendu  sur 
le  rivage,  et  verra  grand  nombre  de  ses  compagnons  expi- 
rant autour  de  lui.  Plût  au  ciel  que  je  fusse  à  l'abri  de  la 
vieillesse,  et  honoré  à  l'égal  de  Minerve  et  d'Apollon, 
comme  il  est  sûr  que  le  jour  de  demain  sera  funeste  aux 
Grecs  I  » 

Ainsi  parla  Hector,  et  tous  les  Troyens  applaudirent  à  ses 
grandes  promesses.  On  dételle  les  chevaux  dégouttant  de 
sueur  et  tout  couverts  de  poussière;  chacun  attache  les  siens 
derrière  son  char;  on  amène  de  la  ville  quantité  de  bœufs 
et  de  moutons;  on  apporte  du  palais  de  Priam  le  pain  et 
le  vin,  et  l'on  fait  venir  tout  le  bois  nécessaire.  Dans  un 
moment,  la  fumée  des  viandes,  portée  par  les  vents,  monte 
jusqu'aux  cieux.  Toutes  ces  troupes  remplies  d'ardeur,  se 
promettant  une  victoire  sûre,  passent  la  nuit  sous  les  ar- 
mes sur  le  champ  de  bataille  et  attendent  impatiemment 
la  combat.  Les  ténèbres  cèdent  à  la  lueur  des  feux  du 
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camp  qui  éclairent  toute  la  plaine.  Comme,  lorsque  les 
astres  étincelants  se  montrent  autour  de  la  lune  brillante, 
par  un  temps  serein  et  sans  nuages,  on  découvre  sans 
peine  les  sommets  des  montagnes,  les  promontoires  éle- 
vés, les  forêts  et  les  vallées,  car  la  brillante  lumière  de  ces 
flambeaux  immortels  pénètre  l'immensité  de  l'air,  et  dé- 
voile le  ciel  et  la  terre,  ce  qui  réjouit  le  pasteur  à  qui  cette 
clarté  est  favorable;  de  même,  cette  prodigieuse  quantité 
de  feux  que  les  Troyens  ont  allumés  dans  leur  camp,  entre 
les  retranchements  des  Grecs  et  les  rives  du  Xanthe,  de- 
vant les  murs  d'Ilion,  dissipe  les  ténèbres  et  éclaire  tous 
les  environs.  Il  y  avait  mille  feux  dans  toute  l'étendue  du 
camp,  et  autour  de  chaque  feu  cinquante  guerriers,  qui, 
près  de  leurs  chars  et  avec  une  extrême  impatience,  atten- 
daient que  l'Aurore  sur  son  trône  d'or  vînt  ramener  le 
jour. 

LIVRE   IX 


ARGUMENT.  —  Agamemnon,  désespérant  du  saint  de  l'armée,  convoque  l'as- 
semblée des  Grecs  et  conseille  de  se  retirer.  Diomède  se  levant  s'oppose  fortement 
à  cet  avis,  et  Nestor,  qui  parle  après  lui,  le  loue  de  la  manière  sage  et  hardie 
avec  laquelle  il  a  parlé  au  roi.  Il  dit  ensuite  ce  qu'il  juge  à  propos  que  l'on 
fasse,  et  par  son  conseil  on  envoie  Ulysse  et  Ajax,  fils  de  Télamon,  à  Achille, 
pour  tâcher  de  l'adoucir,  et  Phénix  est  prié  de  les  accompagner.  Ils  font  tous 
trois  des  discours  très-furts  et  très-touchants.  Ce  héros  rejette  toutes  leurs  prièrcc 
et  leur  répond  avec  dureté  :  il  retient  pourtant  Phénix  dans  sa  tente.  Ajax  et 
Ulysse  s'en  retournent  rendre  compte  de  leur  ambassade,  et  les  troupes  vont 
se  reposer. 


Les  Troyens  se  tenaient  ainsi  sur  leurs  gardes  près  des 
feux  qu'ils  avaient  allumés;  mais  les  Grecs,  effrayés  par 
Jupiter  même,  étaient  en  proie  à  la  Fuite,  compagne  insé- 
parable de  la  Peur,  et  tous  les  chefs  étaient  dans  le  dernier 
abattement  de  voir  leurs  troupes  si  maltraitées.  Comme  le 
froid  Borée  et  le  violent  Zéphire,  qui  tous  deux  soufflent 
des  climats  glacés  de  la  Thrace,  venant  tout  à  coup  à  tom- 
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ber  sur  la  vaste  mer,  la  bouleversent  jusque  dans  ses 
abîmes,  et  y  élèvent  des  montagnes  de  flots;  ainsi  les  Grecs 
sentaient  leurs  cœurs  troublés  dans  leurs  poitrines.  Le  fils 
d'Atrée,  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  courait  par 
tout  le  camp,  donnant  ordre  à  ses  hérauts  d'appeler  sans 
bruit  tous  les  Grecs  à  une  assemblée,  et  lui-même,  il  fai- 
sait la  fonction  de  héraut  et  convoquait  les  troupes.  Les 
Grecs  consternés  s'assemblent;  Agamemnon  se  lève  au 
milieu  d'eux,  versant  des  torrents  de  larmes,  comme  une 
source  profonde  qui  du  haut  d'une  roche  précipite  ses 
eaux,  et,  avec  de  profond  soupirs,  il  leur  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  Mes  amis,  princes  et  chefs  de  l'armée,  le  cruel  fils 
de  Saturne  me  jette  dans  une  affreuse  calamité.  Il  m'avail 
promis,  et  sa  promesse  avait  été  confirmée  par  un  signe 
qui  devait  être  irrévocable,  que  je  retournerais  dans  ma 
patrie  après  avoir  saccagé  la  superbe  Troie;  présentement, 
il  a  machiné  contre  moi  la  plus  atroce  de  toutes  les  perfi- 
dies. Il  m'ordonne  de  partir  et  de  retourner  à  Argos  avec 
honte,  après  que  j'ai  perdu  une  grande  partie  de  mon  ar- 
mée; voilà  ce  qui  est  agréable  aux  yeux  du  puissant  Ju- 
piter, qui  a  renversé  tant  de  villes  fortifiées,  et  qui  en  ren- 
versera encore  tant  d'autres,  car  sa  force  est  infinie.  Qui 
est-ce  qui  peut  lui  résister?  Mais,  dépêchons,  obéissons 
tous,  et  exécutons  l'ordre  que  je  vais  donner:  embarquons- 
nous  sans  différer,  fuyons  vers  notre  chère  patrie,  car  il  ne 
faut  point  se  flatter,  nous  ne  prendrons  point  la  superbe 
Ilion.  » 

Il  dit,  et  un  morne  silence  règne  dans  toute  l'assemblée. 
Les  Grecs  demeurent  étonnés  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole.  Enfin,  le  vaillant  Diomède  rompt  le  premier  le  si- 
lence, et  dit  :  «  Fils  d'Atrée,  je  commence  par  m'opposeï 
à  l'avis  peu  sage  que  vous  venez  d'ouvrir,  et  si  je  me  sers  de 
la  liberté  que  donnent  ces  assemblées,  vous  ne  le  prendrez 
pas  en  mauvaise  part.  Vous  m'avez  reproché  depuis  pet 
de  jours,  à  la  face  de  tous  les  Grecs,  que  j'étais  un  lâche 
sans  force  et  sans  vertu,  et  qui  fuyait  toujours  dans  le: 
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batailles.  Tous  les  Grecs  me  connaissent,  et  cela  suffit.  Le 
fils  de  Saturne,  le  puissant  Jupiter,  dont  les  conseils  sont 
impénétrables,  vous  a  donné  un  sceptre  qui  est  au-dessus 
de  tous  les  sceptres,  et  qui  vous  rend  ici  le  roi  des  rois; 
mais  il  ne  vous  a  pas  donné  la  force  et  le  courage,  dont 
l'empire  est  encore  plus  grand  et  plus  glorieux  que  celui 
que  vous  possédez.  Malheureux  prince,  croyez-vous  que 
les  Grecs  soient  aussi  lâches  et  aussi  abattus  que  vous  le 
dites  ?  Que  si  votre  cœur  vous  porte  à  regagner  votre  pa- 
trie, partez;  les  chemins  sont  ouverts,  et  les  nombreux 
vaisseaux,  qui  vous  ont  suivi  de  Mycènes,  sont  heureuse- 
ment les  plus  près  du  rivage;  tous  les  autres  Grecs  demeu- 
reront ici  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  saccagé  Troie.  Que 
s'ils  veulent  vous  suivre,  qu'ils  s'enfuient  aussi  sur  leurs 
vaisseaux;  qui  est-ce  qui  prétend  les  retenir?  Mais  pour 
Sthénélus  et  moi,  nous  combattrons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  touché  au  terme  fatal  d'Ilion,  car  nous  ne  sommes 
venus  ici  que  par  l'ordre  de  la  divinité  même.  » 

Ces  paroles  excitèrent  les  applaudissements  et  les  accla- 
mations de  toute  l'assemblée.  Tous  les  Grecs  furent  ravis 
d'entendre  ce  généreux  discours  du  vaillant  Diomède. 
Quand  le  bruit  fut  apaisé,  Nestor  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  :  «  Fils  de  Tydée,  tout  le  monde  connaît  votre  va- 
leur, et  nous  savons  tous  que,  même  pour  donner  de  sages 
conseils,  vous  êtes  au-dessus  de  tous  les  capitaines  de 
votre  âge.  Il  n'y  a  pas  un  des  Grecs  qui  ne  loue  le  discours 
que  vous  avez  fait,  et  qui  soit  d'un  sentiment  différent  du 
vôtre;  mais  vous  n'avez  pas  achevé  d'expliquer  tout  ce  que 
vous  avez  pensé.  Vous  êtes  encore  jeune,  et  vous  pourriez 
être  le  plus  jeune  de  mes  enfants;  cependant  vous  avez  parlé 
au  roi  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence,  et  vous 
n'avez  rien  dit  qui  ne  fût  très  à  propos.  Moi  qui  suis  plus 
vieux,  et  qui  dois  par  conséquent  avoir  plus  d'expérience, 
j'ajouterai  ce  que  vous  n'avez  pas  dit.  Je  parlerai  avec 
ma  franchise  ordinaire,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
condamne  cette  liberté,  non  pas  même  Agamemnon  :  il 
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ber  sur  la  vaste  mer,  la  bouleversent  jusque  dans  ses 
abîmes,  et  y  élèvent  des  montagnes  de  flots;  ainsi  les  Grecs 
sentaient  leurs  cœurs  troublés  dans  leurs  poitrines.  Le  fils 
d'Atrée,  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  courait  par 
tout  le  camp,  donnant  ordre  à  ses  hérauts  d'appeler  sans 
bruit  tous  les  Grecs  à  une  assemblée,  et  lui-même,  il  fai- 
sait la  fonction  de  héraut  et  convoquait  les  troupes.  Les 
Grecs  consternés  s'assemblent;  Agamemnon  se  lève  au 
milieu  d'eux,  versant  des  torrents  de  larmes,  comme  une 
source  profonde  qui  du  haut  d'une  roche  précipite  ses 
eaux,  et,  avec  de  profond  soupirs,  il  leur  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  Mes  amis,  princes  et  chefs  de  l'armée,  le  cruel  fils 
de  Saturne  me  jette  dans  une  affreuse  calamité.  Il  m'avail 
promis,  et  sa  promesse  avait  été  confirmée  par  un  signe 
qui  devait  être  irrévocable,  que  je  retournerais  dans  ma 
patrie  après  avoir  saccagé  la  superbe  Troie;  présentement, 
il  a  machiné  contre  moi  la  plus  atroce  de  toutes  les  perfi- 
dies. Il  m'ordonne  de  partir  et  de  retourner  à  Argos  avec 
honte,  après  que  j'ai  perdu  une  grande  partie  de  mon  ar- 
mée; voilà  ce  qui  est  agréable  aux  yeux  du  puissant  Ju- 
piter, qui  a  renversé  tant  de  villes  fortifiées,  et  qui  en  ren- 
versera encore  tant  d'autres,  car  sa  force  est  infinie.  Qui 
est-ce  qui  peut  lui  résister?  Mais,  dépêchons,  obéissons 
tous,  et  exécutons  l'ordre  que  je  vais  donner:  embarquons- 
nous  sans  différer,  fuyons  vers  notre  chère  patrie,  car  il  ne 
faut  point  se  flatter,  nous  ne  prendrons  point  la  superbe 
Ilion.  » 

Il  dit,  et  un  morne  silence  règne  dans  toute  l'assemblée. 
Les  Grecs  demeurent  étonnés  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole.  Enfin,  le  vaillant  Diomède  rompt  le  premier  le  si- 
lence, et  dit  :  «  Fils  d'Atrée,  je  commence  par  m'opposeï 
à  l'avis  peu  sage  que  vous  venez  d'ouvrir,  et  si  je  me  sers  de 
la  liberté  que  donnent  ces  assemblées,  vous  ne  le  prendreî 
pas  en  mauvaise  part.  Vous  m'avez  reproché  depuis  pei 
de  jours,  à  la  face  de  tous  les  Grecs,  que  j'étais  un  lâche 
sans  force  et  sans  vertu,  et  qui  fuyait  toujours  dans  le: 
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batailles.  Tous  les  Grecs  me  connaissent,  et  cela  suffît.  Le 
fils  de  Saturne,  le  puissant  Jupiter,  dont  les  conseils  sont 
impénétrables,  vous  a  donné  un  sceptre  qui  est  au-dessus 
de  tous  les  sceptres,  et  qui  vous  rend  ici  le  roi  des  rois; 
mais  il  ne  vous  a  pas  donné  la  force  et  le  courage,  dont 
l'empire  est  encore  plus  grand  et  plus  glorieux  que  celui 
que  vous  possédez.  Malheureux  prince,  croyez-vous  que 
les  Grecs  soient  aussi  lâches  et  aussi  abattus  que  vous  le 
dites  ?  Que  si  votre  cœur  vous  porte  à  regagner  votre  pa- 
trie, partez;  les  chemins  sont  ouverts,  et  les  nombreux 
vaisseaux,  qui  vous  ont  suivi  de  Mycènes,  sont  heureuse- 
ment les  plus  près  du  rivage;  tous  les  autres  Grecs  demeu- 
reront ici  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  saccagé  Troie.  Que 
s'ils  veulent  vous  suivre,  qu'ils  s'enfuient  aussi  sur  leurs 
vaisseaux;  qui  est-ce  qui  prétend  les  retenir?  Mais  pour 
Sthénélus  et  moi,  nous  combattrons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  touché  au  terme  fatal  d'Ilion,  car  nous  ne  sommes 
venus  ici  que  par  l'ordre  de  la  divinité  même.  » 

Ces  paroles  excitèrent  les  applaudissements  et  les  accla- 
mations de  toute  l'assemblée.  Tous  les  Grecs  furent  ravis 
d'entendre  ce  généreux  discours  du  vaillant  Diomède. 
Quand  le  bruit  fut  apaisé,  Nestor  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  :  «  Fils  de  Tydée,  tout  le  monde  connaît  votre  va- 
leur, et  nous  savons  tous  que,  même  pour  donner  de  sages 
conseils,  vous  êtes  au-dessus  de  tous  les  capitaines  de 
votre  âge.  Il  n'y  a  pas  un  des  Grecs  qui  ne  loue  le  discours 
que  vous  avez  fait,  et  qui  soit  d'un  sentiment  différent  du 
vôtre;  mais  vous  n'avez  pas  achevé  d'expliquer  tout  ce  que 
vous  avez  pensé.  Vous  êtes  encore  jeune,  et  vous  pourriez 
être  le  plus  jeune  de  mes  enfants;  cependant  vous  avez  parlé 
au  roi  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence,  et  vous 
n'avez  rien  dit  qui  ne  fût  très  à  propos.  Moi  qui  suis  plus 
vieux,  et  qui  dois  par  conséquent  avoir  plus  d'expérience, 
j'ajouterai  ce  que  vous  n'avez  pas  dit.  Je  parlerai  avec 
ma  franchise  ordinaire,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
condamne  cette  liberté,  non  pas  même  Agamemnon  :  il 
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donnerai  sept  trépieds  qui  n'ont  jamais  vu  le  feu,  dix  ta- 
lents d'or,  vingt  vases  précieux  et  à  l'épreuve  des  flammes, 
douze  beaux  ciievaux  accoutumés  à  vaincre  dans  les  jeux, 
et  qui  ont  déjà  remporté  des  prix  magnifiques.  Un  homme, 
quel  qu'il  soit,  ne  saurait  être  pauvre,  quand  il  n'aurait 
que  l'or  que  ces  fougueux  coursiers  m'ont  rapporté  par 
les  prix  qu'ils  ont  gagnés  dans  les  courses.  Je  lui  don- 
nerai encore  sept  femmes  de  Lesbos  très-bien  élevées  et 
instruites  à  faire  de  beaux  ouvrages;  je  les  choisis  moi- 
même  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  Lesbos;  elles  sont 
d'une  beauté  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
femmes,  et  avec  elles  il  recevra  la  fille  deBriséis  que  je  lui 
enlevai,  et  que  je  suis  résolu  de  lui  rendre,  tout  prêt  de 
lui  faire  le  plus  grand  de  tous  les  serments  que  jamais  je 
n'ai  pris  avec  elle  la  moindre  des  libertés  que  les  hommes 
peuvent  prendre  avec  leurs  captives.  Voilà  les  présents 
que  je  lui  ferai  dès  aujourd'hui.  Si  jamais  les  dieux  nous 
accordent  de  saccager  la  ville  de  Priam,  il  remplira  à  sou- 
hait son  vaisseau  de  toutes  sortes  de  richesses,  quand 
nous  ferons  le  partage  du  butin,  et  il  aura  pour  sa  part 
vingt  Troyennes  qui  ne  céderont  qu'à  Hélène  seule  le  prix 
de  la  beauté;  et  quand  nous  serons  de  retour  à  Argos,  où 
règne  l'abondance,  il  sera  mon  gendre,  et  il  tiendra  dans 
ma  cour  la  môme  place  qu'Oreste,  mon  fils  unique,  qu'on 
élève  avec  un  éclat  digne  de  sa  naissance.  J'ai  trois  filles 
dans  mon  palais,  Chrysothémis,  Laodice  et  Iphianasse  : 
je  lui  donnerai  le  choix,  et  sans  avoir  fait  le  moindre 
présent,  il  mènera  dans  le  palais  de  son  père  celle  qui 
aura  été  la  plus  agréable  à  ses  yeux  ;  et  cette  princesse 
lui  portera  un  bien  si  considérable,  que  jamais  roi  n'a 
donné  à  sa  fille  de  si  grosse  dot  :  car  je  lui  donnerai  sept 
grandes  villes  :  Cardamyle,  Enope,  Hire,  qui  a  de  beaux 
pâturages,  la  charmante  Phérès,  Antée  environnée  de  si 
belles  prairies,  la  belle  Aïpée,  et  Pédase  célèbre  par  ses 
bons  vins.  Elles  sont  toutes  sur  les  confins  du  sablonneux 
territoire  de  Pylos,  et  voisines  de  la  mer;  les  peuples  qui 
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les  habilentsont  riches  en  troupeaux;  ils  luioffiironl  tous 
les  jours  de  nouveaux  dons  comme  à  un  dieu,  et  gouver- 
nés justement  sous  son  sceptre,  ils  lui  payeront  avec  joie 
de  riches  tributs.  Voilà  ce  que  je  ferai  pour  lui  s'il  re- 
nonce à  sa  colère.  Qu'il  se  laisse  donc  fléchir.  Il  n'y  a  que 
Pluton  qui  demeure  toujours  inflexible,  et  c'est  pourquoi 
aussi,  entre  les  dieux,  il  est  le  seul  que  les  mortels  abhor- 
rent. Ce  prince  ne  doit  pas  avoir  honte  de  me  céder;  car, 
outre  que  je  commande  à  plus  de  peuples,  je  suis  plusilgé 
que  lui.  » 

Le  sage  Nestor  lui  répond  :  «  Grand  roi,  à  qui  tous  les 
rois  obéissent,  vous  ()ffrez  à  Achille  des  présents  que,  tout 
grand  roi  qu'il  est,  il  ne  doit  pas  rejeter;  mais  choisis- 
sons les  ambassadeurs  qui  iront  de  votre  part  vers  ce 
prince.  Si  vous  me  le  permettez,  je  m'en  vais  les  nommer 
moi-même,  et  ils  vous  obéiront.  Premièrement,  je  suis 
d'avis  que  Phénix,  l'ami  de  Jupiter,  conduise  l'ambassade, 
et  pour  ambassadeurs  envoyons  le  grand  Ajax  et  le  divin 
Ulysse;  ils  auront  avec  eux  les  hérauts  Odius  et  Eurybate. 
Qu'on  apporte  donc  promptemcnt  de  l'eau  pour  laver  les 
mains,  et  qu'on  fasse  un  religieux  silence,  afin  que  nous 
tâchions  de  nous  rendre  Jupiter  propice  et  de  le  porter  à 
avoir  pitié  de  nous.  » 

Il  dit,  et  son  avis  fut  approuvé  de  toute  l'assemblée.  En 
même  temps  les  hérauts  versent  l'eau  sur  les  mains,  les 
échansons  remplissent  de  vin  les  coupes  et  les  présentent 
à  tous  les  assistants. 

Après  qu'on  eut  fait  les  libations  et  vidé  les  coupes, 
les  ambassadeurs  se  lèvent  pour  partir.  Le  prudent 
Nestor  leur  donne  à  tous  leurs  instructions,  et  surtout 
à  Ulysse;  et  du  geste  et  de  la  voix  il  leur  enjoint  encore 
de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  sera  le  plus  capable  de 
fléchir  et  de  persuader  Achille.  Ils  s'en  vont  donc  le  long 
du  rivage  de  la  bruyante  mer,  faisant  secrètement  leurs 
prières  au  dieu  Neptune,  afin  qu'il  daigne  favoriser  leur 
dessein  et  amollir  la  dureté  du  fils  de  Pelée. 
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Ils  arrivent  au  quartier  des  Thessaliens,  et  trouvent 
Achille  qui  se  divertissait  à  jouer  d'une  lyre  admirable- 
ment bien  travaillée,  qu'il  avait  trouvée  parmi  les  dé- 
pouilles, quand  il  saccagea  la  ville  d'Eétion;  il  s'amusait 
à  jouer  de  cette  lyre,  et  en  jouant,  il  chantait  les  glorieux 
exploits  des  héros.  Il  n'y  avait  avec  lui  que  Patrocle,  qui 
était  assis  vis  à  vis  dans  un  grand  silence,  attendant  qu'il 
eût  cessé  de  chanter.  Les  ambassadeurs  s'avancent  :  Ulysse 
marche  le  premier;  ils  s'arrêtent  par  respect  à  quelques 
pas  de  lui.  Achille,  surpris  de  les  voir,  se  lève  avec  pré- 
cipitation, sa  lyre  encore  entre  les  mains;  Patrocle,  qui  les 
aperçoit  en  même  temps,  se  lève  aussi.  Achille  leur  fait 
un  très-bon  accueil,  et  leur  parle  le  premier  en  ces  termes  : 
«  Soyez  les  bienvenus  ;  certainement  vous  êtes  mes  amis, 
et  c'est  cela  même  qui  me  fait  voir  qu'il  faut  qu'une 
extrême  nécessité  presse  les  Grecs,  puisqu'ils  m'envoient 
les  plus  grands  personnages  de  l'armée,  et  ceux  que  j'aime 
le  plus.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  les  fait  avancer  dans  sa  tente, 
les  fait  asseoir  sur  des  sièges  couverts  de  tapis  de  pour- 
pre, et  se  tournant  vers  Patrocle,  il  lui  dit  :  «  Fils  de  Mé- 
nœtius,  faites  apporter  une  des  plus  grandes  urnes;  rem- 
plissez-la promptement  du  vin  le  plus  exquis,  et  présentez 
à  chacun  une  coupe,  car  je  reçois  dans  ma  tente  les  plus 
chers  de  mes  amis.  » 

Patrocle  exécute  cet  ordre,  et  met  sur  le  feu  un  grand 
vaisseau  où  il  a  mis  la  moitié  d'un  mouton,  la  moitié 
d'une  chèvre  et  tout  le  dos  d'un  cochon  engraissé.  Pen- 
dant qu'Automédon  tient  ce  vaisseau,  Achille  coupe  lui- 
même  ces  viandes,  les  met  par  morceaux,  en  garnit  plu- 
sieurs broches,  et  Patrocle  allume  un  grand  feu  ;  et  après 
que  la  flamme  est  éteinte,  il  fait  un  lit  de  charbons  em- 
brasés et  y  étend  les  broches,  et  répand  le  sel  nécessaire 
sur  ces  viandes,  en  les  levant  de  dessus  leurs  chenets. 
Quand  ces  mets  sont  bien  rôtis  et  rangés  en  différents 
plats,  Patrocle  sert  sur  la  table  les  pains  qu'il  prend  dans 
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de  belles  corbeilles.  Achille  fait  les  portions,  s'assied  vis- 
à-vis  d'Ulysse,  et  ordonne  à  Patrocle  d'offrir  le  sacrifice 
ordinaire  avant  le  festin  :  il  obéit,  et  jette  dans  le  feu  les 
prémices  des  viandes.  Ces  prémices  étant  offertes,  chacun 
mange  de  ce  qui  est  servi  devant  lui.  Après  qu'ils  eurent 
soupe,  Ajax  fait  signe  à  Phénix.  Ulysse  aperçoit  ce  signe, 
et  remplissant  sa  coupe  de  vin,  il  la  présente  à  Achille, 
et  lui  dit  :  «Divin  fils  de  Pelée,  recevez  nos  actions  de 
grâces  pour  le  bon  accueil  que  vous  nous  avez  fait.  Nous 
avons  été  reçus  à  votre  table,  comme  à  la  table  même  du 
roi  Agamemnon,  et  nous  avons  trouvé  chez  vous  la  même 
magnificence.  Mais  aujourd'hui  le  plaisir  de  la  bonne 
chère  nous  touche  peu  :  vous  nous  voyez  accablés  de  dou- 
leur et  saisis  de  crainte.  La  journée  de  demain  va  décider 
de  la  destinée  de  tous  les  Grecs.  Nos  vaisseaux  vont  être 
en  proie  aux  feux  des  Troyens,  si  vous  ne  vous  armez  de 
votre  force  et  de  votre  courage  ;  nos  fiers  ennemis,  avec 
leurs  alliés,  sont  venus  camper  près  de  nos  retranche- 
ments, et  ont  allumé  dans  tout  leur  camp  des  feux  qui 
éclairent  tout  le  rivage.  Ils  se  vantent  que  rien  ne  pourra 
les  arrêter,  et  qu'ils  pénétreront  jusque  dans  nos  vaisseaux. 
Jupiter  leur  envoie  à  tout  moment  des  signes  favorables 
par  ses  éclairs  et  par  ses  tonnerres,  et  Hector,  tout  fier  de 
ses  forces  et  plein  de  confiance  en  la  faveur  de  Jupiter, 
ne  respire  que  le  sang  et  le  carnage;  il  défie  les  hommes 
et  les  dieux,  et  ne  pouvant  ni  contenir  ni  modérer  la  rage 
qui  l'anime,  il  demande  seulement  de  voir  paraître  l'au- 
rore, et  promet  qu'il  viendra  arracher  de  nos  vaisseaux 
les  images  sacrées  de  nos  dieux,  embraser  toute  notre 
flotte  et  nous  passer  tous  au  fil  de  l'épée  au  milieu  de  ces 
flammes  et  de  ces  feux;  et  je  crains  bien  que  les  dieux  ne 
laissent  pas  ces  menaces  sans  effet,  et  que  ce  ne  soit  le 
destin  des  Grecs  de  périr  loin  d'Argos  sur  le  rivage  de 
Troie.  Mais  levez-vous,  divin  Achille,  si  vous  pouvez  enfin, 
quoique  tard,  vous  résoudre  à  sauver  les  Grecs  de  la  fu- 
reur des  Troyens;  celte  occasion  manquée  vous  laissera 
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toute  votre  vie  un  repentir  dévorant.  Quand  le  mal  est 
fait,  il  n'y  a  plus  de  remède  ;  prévenez-le  donc  pendant 
qu'il  est  encore  temps,  et  pensez  promplement  au  moyen 
de  nous  arracher  à  la  cruelle  mort  qui  nous  menace.  Mon 
cher  Achille,  que  ne  vous  dit  point  le  roi  votre  père  le 
jour  qu'il  vous  envoya  de  Phthie  à  Agamemnon  ?  Quels 
conseils  ne  vous  donna-t-il  pas?  Mon  fils,  vous  dit-il  en 
vous  embrassant.  Minerve  et  Junon  vous  accorderont  la 
victoire  sur  vos  ennemis,  quand  elles  le  jugeront  à  propos; 
mais  souvenez-vous  de  modérer  votre  fierté  et  de  répri- 
mer voire  colère;  la  douceur  vaut  toujours  mieux  que  la 
force.  Evitez  les  querelles,  source  féconde  de  toute  sorte 
de  malheurs,  et  croyez  que  la  bonté  et  l'humanité  vous 
feront  plus  honorer  des  Grecs  que  la  dureté  et  que  la  vio- 
lence. Voilà  les  sages  instructions  que  vous  donna  c&  vé- 
nérable vieillard,  et  vous  les  avez  oubliées  ;  mais  il  est 
encore  temps  d'en  profiter  :  apaisez-vous  et  renoncez  à 
cette  colère  qui  vous  dévore.  Si  vous  faites  ce  noble  effort 
sur  vous-même,  Agamemnon  vous  offre  des  dons  dignes 
devons.  Que  si....  Mais  écoutez-moi,  que  je  vous  dise  les 
présents  que  le  roi  vous  offre  :  il  vous  promet  sept  beaux 
trépieds,  qui  ne  sont  que  pour  l'ornement,  dix  talents  d'or, 
vingt  vases  précieux  qui  ne  craignent  pas  les  flammes, 
douze  beaux  chevaux  accoutumés  à  vaincre  dans  les  jeux 
et  qui  ont  déjà  remporté  des  prix  très-magnifiques;  un 
homme,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  qu'être  riche  à  jamais 
et  que  voir  l'or  rouler  dans  sa  maison,  quand  il  n'aurait 
qu'autant  de  prix  que  ces  fougueux  coursiers  en  ont  rap- 
portés de  leurs  combats  et  de  leurs  courses.  Il  vous  don- 
nera encore  sept  esclaves  lesbiennes  très-bien  élevées  et 
instruites  à  faire  de  beaux  ouvrages;  il  les  choisit  lui- 
même  pour  sa  part  du  butin,  quand  vous  vous  rendîtes 
maître  de  la  belle  ville  de  Lesbos;  elles  sont  d'une  beauté 
qui  efface  toutes  les  autres  femmes.  Il  vous  les  donnera, 
et,  à  leur  tête,  il  vous  enverra  la  fille  de  Briséis,  qu'il  vous 
a  enlevée  et  qui  est  la  fatale  cause  de  votre  courroux;  et 
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il  est  prêt  h  vous  faire  le  plus  grand  de  tous  les  serments 
qu'il  ne  bi  a  fait  aucune  violence,  et  qu'il  n'a  jamais  pris 
avec  elle  la  moindre  des  libertés  que  les  hommes  peuvent 
prendre  avec  leurs  captives.  Voilà  les  présents  qu'Aga- 
memnon  vous  fera  dès  aujourd'hui;  et  si  jamais  les  dieux, 
nous  accordent  la  grâce  de  saccager  la  superbe  ville  de 
Priam,  vous  remplirez  à  souhait  vos  vaisseaux  de  toutes 
sortes  de  richesses  quand  nous  partagerons  le  butin,  et 
vous  aurez  pour  votre  part  vingt  Troyennes  qui  ne  céde- 
ront qu'à  Hélène  seule  le  prix  de  la  beauté;  et  quand  nous 
serons  de  retour  à  Argos  où  règne  l'abondance,  vous  serez 
son  gendre,  et  vous  tiendrez  dans  sa  cour  la  même  place 
qu'Oresle  son  fils  unique,  qu'on  élève  avec  un  éclat  digne 
de  sa  naissance.  Ce  prince  a  trois  filles,  Ghrysothémis, 
Laodicc  et  Iphianasse  :  vous  en  aurez  le  choix,  et  sans  avoir 
fait  aucun  présent,  vous  emmènerez  dans  le  palais  du  roi 
votre  père  celle  qui  aura  été  la  plus  agréable  à  vos  yeux; 
et  cette  princesse  vous  portera  une  si  grosse  dot,  que  ja- 
mais roi  n'en  a  donné  de  si  considérable  à  sa  fille  :  car  il 
vous  donnera  sept  grandes  villes  bien  peuplées,  Carda- 
myle,  Enope,  Hire,  qui  a  de  si  beaux  pâturages,  la  char- 
mante Phérès,  Anthée  qui  a  les  plus  belles  prairies  du 
monde,  Aïpée,  et  Pédase  célèbre  par  ses  bons  vins.  Elles 
sont  toutes  sur  les  confins  du  sablonneux  territoire  de  Py- 
los,  et  ont  le  voisinage  de  la  mer  .  les  peuples  qui  les  ha- 
bitent sont  tous  riches  en  troupeaux;  ils  vous  offriront 
tous  les  jours  de  nouveaux  dons  comme  à  un  dieu,  et 
gouvernés  justement  sous  votre  sceptre,  ils  vous  payeront 
avec  joie  de  riches  tributs.  Voilà  ce  qu'Agamemnon  fera 
pour  vous,  si  vous  renoncez  à  votre  colère.  Que  si  ce 
prince  vous  devient  tous  les  jours  plus  odieux,  et  que 
vous  méprisiez  ses  présents,  ayez  au  moins  pitié  de  tous 
les  Grecs  qui  sont  réduits  à  la  dernière  extrémité,  et  qui 
vous  honoreront  comme  un  dieu.  Non-seulement  vous  les 
empêcherez  dépérir,  mais  vous  leur  acquerrez  une  gloire 
immortelle  ;  car  vous  allez  faire  tomber  sous  vos  coups  le 
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terrible  Hector,  qui  vient  exercer  ses  tureurs  jusqu'à  votre 
vue,  et  qui  est  persuadé  que  de  tous  les  Grecs ,  que  nos 
vaisseaux  ont  apportés  sur  ce  rivage,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ose  s'opposer  à  ses  efforts.  » 

Achille,  sans  s'émouvoir,  lui  répond  :  «  Divin  fils  de 
Laërte,  prudent  Ulysse,  il  faut  vous  répondre  avec  fran- 
chise et  en  peu  de  mots,  et  vous  déclarer  ma  dernière  ré- 
solution, dont  je  ne  me  départirai  de  ma  vie,  afin  que  vous 
ne  veniez  pas  me  persécuter  les  uns  après  les  autres.  Je 
hais  plus  que  la  mort  ceux  qui  déguisent  leurs  sentiments. 
Je  vous  déclare  donc  que  ni  Agamemnon  ni  tous  les 
Grecs  ensemble  ne  me  fléchiront  jamais.  Quel  gré  me 
sait-on  de  ce  que  j'ai  combattu  sans  relâche  et  soutenu 
tout  le  faix  de  la  guerre?  Celui  qui  ne  bouge  de  sa  tente  a 
la  même  part  au  butin  que  celui  qui  combat;  le  vaillant 
n'est  pas  plus  honoré  que  le  lâche,  et  celui  qui  n'a  rien 
fait  meurt  regretté  comme  celui  qui  s'est  couvert  de  gloire, 
et  qui  a  mille  fois  teint  la  terre  du  sang  ennemi.  Que  me 
reste-t-il  de  toutes  les  fatigues  que  j'ai  essuyées  en  expo- 
sant ma  vie  aux  plus  grands  périls?  Comme  un  oiseau  a 
soin  de  ses  petits,  qui  ne  peuvent  encore  voler,  et  s'expose 
à  toutes  sortes  de  dangers  et  de  fatigues  pour  leur  porter 
la  nourriture  dont  il  se  prive  :  moi,  de  même,  j'ai  essuyé 
pour  les  Grecs  des  dangers  et  des  fatigues  infinies;  j'ai 
passé  les  nuits  sans  dormir,  et  les  jours  dans  le  sang  et 
dans  le  carnage,  combattant  toujours  pour  leurs  femmes. 
J'ai  pris  douze  grandes  villes  par  mer  avec  mes  seuls  vais- 
seaux, et  onze  par  terre  autour  de  Troie.  Dans  toutes  ces 
villes,  j'ai  fait  un  très-riche  butin;  je  l'ai  toujours  porté 
aux  pieds  d' Agamemnon;  et  ce  grand  roi,  après  s'être 
tenu  tranquillement  dans  sa  tente,  sans  avoir  vu  seulement 
tirer  l'épée,  recevait  ce  butin,  en  distribuait  [une  petite 
partie  à  mes  soldats,  retenait  le  reste  pour  lui  et  en  fai- 
sait comme  il  lui  plaisait  des  présents  aux  généraux  et 
aux  princes.  Ils  ont  tous  encore  les  présents  qu'ils  ont 
reçus.  Il  n'y  a  que  moi  seul  qu'il  a  choisi  pour  m'enlever 
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ceux  qu'il  m'avait  donnés;  voilà  toute  la  préférence  qu'il 
m'a  marquée.  Il  a  à  ses  côtés  la  femme  qu'il  m'a  ravie, 
et  qui  lui  a  plu  :  qu'il  la  garde,  et  qu'il  en  fasse  ses 
délices.  Mais  pourquoi  les  Grecs  font-ils  la  guerre  aux 
Troyens?  A  quel  dessein  a-t-il  assemblé  une  si  nombreuse 
armée  sur  ce  rivage?N'est-cepaspour  faire  rendre  Hélène  à 
Ménélas?  N'y  a-t-il  donc  que  les  Atrides  qui  aiment  leuri 
femmes?  Tout  honnête  homme  aime  celle  qu'il  a  choisie, 
et  il  en  a  soin;  c'est  ainsi  que  j'aimais  la  mienne,  toute 
captive  qu'elle  était.  Il  me  l'a  enlevée  après  m'en  avoir 
fait  présent,  et  il  m'a  trompé;  qu'il  ne  cherche  donc  pas  à 
me  tromper  encore  :  je  le  connais  trop,  et  il  ne  viendra 
pas  à  bout  de  me  persuader.  Il  n'a  qu'à  chercher  avec 
vous,  prudent  Ulysse,  et  avec  les  autres  rois,  les  moyens 
de  garantir  ses  vaisseaux  des  flammes  dont  ils  sont  mena- 
cés. Sans  moi,  il  a  déjà  fait  de  si  grandes  choses  :  il  a 
fermé  son  camp  d'une  grande  muraille;  il  a  environné 
cette  muraille  d'un  large  fossé,  et  il  a  fortifié  ce  fossé 
d'une  bonne  palissade;  et  avec  tous  ces  retranchements,  il 
ne  peut  encore  repousser  l'homicide  Hector?  Tant  que  j'ai 
combattu  à  la  tète  des  Grecs,  jamais  ce  terrible  Hector  n'a 
osé  tenter  le  combat  loin  de  ses  murailles  :  à  peine  osait-il 
sortir  des  portes  Scées,  et  s'avancer  jusqu'au  hêtre;  là,  il 
n'a  eu  qu'une  seule  fois  le  courage  de  m' attendre,  et  il  eut 
bien  de  la  peine  à  se  sauver  de  mes  mains.  Présentement 
donc  que  j'ai  résolu  de  ne  plus  combattre  contre  le  divin 
Hector,  dès  demain,  après  que  j'aurai  sacrifié  à  Jupiter  et 
aux  autres  dieux,  je  ferai  mettre  mes  vaisseaux  en  mer,  et 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir,  à  la  pointe  du  jour,  ces 
vaisseaux  fendre  les  vagues  et  l'Hellespont  gémir  sous 
l'effort  de  mes  rameurs.  Que  si  Neptune  m'accorde  une 
heureuse  navigation,  j'arriverai  le  troisième  jour  à  la  fer- 
tile Phthie.  Je  trouverai  là  toutes  les  richesses  que  j'y  ai 
aissées  en  partant  pour  cette  malheureuse  expédition,  et 
l'y  en  porterai  d'ici  assez  d'autres  :  j'y  porterai  de  l'or,  de 
l'airain,  du  fer,  et  j'y  mènerai  de  belles  femmes  en  assez 
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grand  nombre;  car  c'est  là  le  fruit  qui  m'est  échu  de  mes 
conquêtes,  et  on  n'a  pu  me  le  ravir.  Le  seul  bien  que  je 
tenais  du  roi  Agamemnon,  il  me  l'a  ravi,  et  il  m'a  fait  le 
plus  sensible  aflront  qu'on  puisse  faire  à  un  homme  de 
cœur.  Rapportez- lui  donc  ma  réponse,  et  dites-lui  en  face 
et  publiquement  tout  ce  que  je  vous  dis  pour  lui,  afin  que 
tous  les  Grecs  apprennent  à  s'en  défier  et  qu'ils  se  mettent 
à  couvert  de  toutes  ses  tromperies;  car,  revêtu  d'insolence 
comme  il  est,  il  ne  finira  pas  par  moi;  mais,  tout  insolent 
qu'il  est,  il  n'oserait  soutenir  ma  vue.  Déclarez-lui  donc, 
de  ma  part,  que  je  ne  le  servirai  jamais  ni  de  mes  conseils 
ni  de  mon  épée.  Il  m'a  offensé,  il  m'a  trompé  une  fois; 
c'est  assez,  il  ne  me  trompera  pas  davantage.  Qu'il  me 
laisse  en  repos,  qu'il  périsse,  et  qu'il  suive  sa  mauvaise 
destinée,  puisque  Jupiter  l'a  livré  à  un  esprit  de  vertige. 
Ses  présents  me  sont  odieux,  et  je  le  méprise  comme  un 
vil  esclave.  Quand  il  m'offrirait  dix  fois  et  vingt  fois  au- 
tant de  richesses  qu'il  en  a,  et  qu'il  en  ajouterait  encore 
d'autres  d'ailleurs;  quand  il  me  donnerait  tous  les  tré- 
sors qui  entrent  dans  Orchomène  ou  dans  Thèbes  d'E- 
gypte, qui  est  la  plus  riche  ville  du  monde,  et  qui  a  cent 
portes,  par  chacune  desquelles  sortent  deux  cents  guer- 
riers avec  leurs  chevaux  et  leurs  chars;  non,  quand  il  me 
donnerait  autant  de  talents  d'or  que  le  rivage  de  la  mer  a 
de  grains  de  sable,  avec  tous  ces  immenses  présents,  Aga- 
memnon ne  me  fléchirait  jamais.  Pour  me  fléchir,  il  faut 
qu'il  efface  auparavant  l'affront  qu'il  m'a  fait,  et  qui  me 
dévore.  Je  ne  veux  point  de  sa  fille,  quand  même  elle  dis- 
puterait de  beauté  avec  la  belle  Vénus  et  d'adresse  avec 
la  savante  Minerve  ;  avec  toutes  ces  grandes  qualités  et 
tous  ces  charmes  je  ne  l'épouserai  jamais.  Qu'il  cherche 
parmi  les  Grecs  un  autre  gendre  qui  lui  convienne  et  qui 
soit  plus  grand  prince  que  moi.  Si  les  dieux  me  conservent 
et  que  je  retourne  heureusement  dans  ma  patrie,  le  roi, 
mon  père,  saura  me  choisir  une  femme.  Il  y  a  tant  de  belles 
princesses  dans  la  Grèce  et  dans  Phthie,  toutes  filles  de 
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princes  qui,  par  leur  valeur  et  par  leur  prudence,  savent 
conserver  leurs  États.  J'en  aurai  le  choix,  et  il  n'y  a  point 
de  roi  qui  ne  se  tienne  honoré  de  mon  alliance.  Aussi,  tous 
mes  désirs  ne  tendent  plus  qu'à  mener  une  vie  tranquille; 
et,  après  avoir  épousé  une  femme  digne  de  moi,  une 
femme  pleine  de  vertu  et  de  sagesse,  je  ne  songerai  qu'à 
jouir  des  biens  que  mon  père  m'aura  donnés.  La  vie  est 
d'un  prix  que  rien  n'égale  :  ni  les  trésors  qu'enfermait  la 
superbe  Ilion  avant  l'arrivée  des  Grecs  et  pendant  qu'elle 
jouissait  de  la  paix,  mère  de  l'abondance,  ni  tous  ceux  qui 
sont  consacrés  dans  le  miignifique  temple  d'Apollon  à 
Pytho,  rien  n'est  comparable  à  la  vie.  On  peut  acquérir 
de  nombreux  troupeaux  ou  gagner  des  trépieds  d'or  et 
des  chevaux  qui  ne  seront  jamais  vaincus  à  la  course; 
mais  notre  âme,  quand  elle  a  une  fois  abandonné  notre 
corps,  ne  revient  plus  l'animer.  La  déesse,  ma  mère, 
la  belle  Thétis,  m'a  souvent  dit  que  les  destinées  m'a- 
vaient ouvert  deux  chemins  bien  différents  pour  arriver  à 
la  mort  :  que  si  je  m'opiniâtrais  à  demeurer  ici  pour  com- 
battre devant  Troie,  toute  espérance  de  retour  était  per- 
due pour  moi;  mais,  qu'en  revanche,  j'acquerrais  une 
gloire  immortelle.  Au  lieu  que  si  je  prenais  la  résolution 
de  m'en  retourner  dans  ma  patrie,  il  n'y  avait  plus  pour 
moi  de  gloire  immortelle,  mais  qu'aussi  je  jouirais  d'une 
longue  vie,  et  que  la  mort  ne  viendrait  trancher  mes  jours 
qu'au  bout  d'une  très-longue  et  paisible  carrière.  Pour 
moi,  non-seulement  je  choisis  le  dernier  parti,  mais  je 
conseille  aussi  à  tous  les  Grecs  de  suivre  mon  exemple,  et 
de  s'en  retourner  ;  car  jamais  ils  ne  verront  la  fin  de  cette 
guerre  et  ne  saccageront  la  superbe  Ilion.  Jupiter  la  couvre 
de  sa  main  invincible,  et  la  force  et  le  courage  de  ses 
peuples  se  renouvellent  et  s'augmentent  tous  les  jours. 
Allez  donc,  allez  faire  votre  rapport  à  tous  les  chefs  de 
l'armée;  et,  ce  qui  est  le  principal  devoir  de  personnages 
comme  vous,  exhortez-les  à  prendre  de  plus  justes  me- 
sures pour  sauver  leurs  troupes  et  leurs  vaisseaux,  car 
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pour  la  ressource  qu'ils  croyaient  avoir  trouvée  en  moi,  si 
je  venais  à  surmonter  mon  ressentiment,  ils  n'ont  qu'à  se 
détromper;  ils  sont  bien  loin  de  leurs  espérances.  Allez 
vous  deux;  mais,  pour  Phénix,  il  peut  demeurer  et  passer 
la  nuit  dans  ma  tente;  il  partira  demain  avec  moi  s'il  veut 
me  suivre,  car  il  est  libre,  et  je  ne  l'emmènerai  pas  mal- 
gré lui.  » 

Il  dit  :  et  ils  demeurèrent  tous  dans  un  profond  silence, 
consternés  de  son  discours,  car  il  les  avait  refusés  avec 
toute  la  dureté  possible  et  sans  aucun  ménagement.  En- 
fin le  sage  Phénix ,  animé  par  la  vue  du  danger  où  était 
l'armée,  fit  effort  sur  lui-même,  et  rompant  le  silence,  il 
dit,  le  visage  baigné  de  pleurs  :  «  Si  vous  avez  résolu 
votre  départ,  divin  Achille,  et  que  vous  refusiez  absolu- 
ment d'éloigner  de  nos  vaisseaux  les  flammes  ennemies, 
parce  qu'une  violente  colère  s'est  emparée  de  votre 
cœur,  mon  cher  fils,  comment  pourrais-je  demeurer  ici 
seul  sans  vous?  Ne  vous  souvenez- vous  plus  que  le  roi 
votre  père,  le  jour  qu'il  vous  envoya  au  roi  Agamemnon, 
me  donna  à  vous,  et  m'ordonna  de  vous  suivre.  Vous 
étiez  encore  si  jeune  que  vous  n'aviez  aucune  expérience 
ni  pour  la  guerre  ni  pour  les  conseils  où  les  hommes  ac- 
quièrent tant  de  réputation  par  leur  sagesse  et  par  leur 
prudence;  c'est  pourquoi  il  m'envoya  avec  vous  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  donner  des  exemples  de  bien  par- 
ler et  de  bien  faire.  Depuis  ce  moment,  je  n'ai  point  en- 
visagé que  je  pusse  jamais  être  séparé  de  vous,  et  je  ne 
me  consolerais  pas  de  cette  cruelle  séparation,  mon  cher 
enfant,  quand  la  divinité  même,  descendue  du  ciel,  me 
promettrait  de  changer  ma  vieillesse  en  une  jeunesse  flo- 
rissante, et  de  me  remettre  dans  l'âge  où  j'étais  quand  je 
quittais  la  Grèce  pour  me  mettre  à  couvert  des  emporte- 
ments d'Amyntor,  mon  père,  qu'une  cruelle  jalousie  avait 
mis  en  fureur  contre  moi.  Il  aimait  éperdûment  une 
belle  personne  dont  il  n'était  point  aimé,  et  il  méprisait 
si  fort  ma  mère  qu'il  ne  la  pouvait  souffrir.  Ma  mère, 
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pour  se  venger,  était  tous  les  jours  à  me  persécuter  de  de- 
venir le  rival  de  mon  père,  de  m'attacher  à  celte  femme 
et  de  le  prévenir,  ne  doutant  point  que  je  n'en  fusse  bien 
tôt  écouté,  et  que  mon  père,  qui  était  âgé  et  mal  reçu,  ne 
lui  devint  encore  plus  insuportable  ;  enfin  je  lui  obéis. 
Mon  père,  qui  s'aperçut  aussitôt  de  mon  attachement, 
s'emporta  à  un  tel  excès  qu'il  fit  les  plus  horribles  impré- 
cations contre  moi ,  et  qu'il  invoqua  les  terribles  Furies, 
les  conjurant  que  je  ne  pusse  jamais  faire  asseoir  sur  ses 
genoux  un  fils  sorti  de  moi.  Ces  formidables  déesses,  avec 
e  dieu  des  enfers  et  la  cruelle  Proserpine,  ont  exaucé  ses 
imprécations.  J'avoue  que  dans  ce  moment  la  douleur  et  le 
désespoir  pensèrent  me  faire  commettre  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes  :  je  me  vis  sur  le  point  d'aller  plonger  un 
poignard  dans  le  sein  de  mon  propre  père;  mais  quelque 
dieu  secourable  me  retint  au  milieu  de  ma  fureur,  en  me 
remettant  devant  les  yeux  les  reproches  éternels  que  j'al- 
lais m' attirer,  et  les  noms  odieux  d'impie  et  de  parricide, 
dont  j'allais  me  noircir.  Je  pris  donc  le  parti  de  quitter 
le  palais  de  mon  père  pour  n'être  pas  exposé  à  son  ressen- 
timent. Tous  mes  amis  et  tous  mes  proches  s'empressaient 
pour  me  retenir,  et  ne  se  contentaient  pas  de  me  prier;  ils 
allaient  jusqu'à  me  faire  violence,  car  ils  ne  me  quittaient 
pas  un  seul  moment  :  ce  n'était  que  festins  continuels,  et 
que  sacrifices  que  l'on  offrait  aux  dieux.  On  me  retint 
ainsi  neuf  jours  entiers,  pendant  lesquels  on  se  relayait 
pour  me  garder  à  vue  :  le  palais  était  éclairé  toute  la 
nuit;  on  faisait  des  feux  sous  les  portiques  et  dans  le  ves- 
tibule qui  menaient  à  mon  appartement.  Mais  enfin  la 
dixième  nuit  étant  venue,  je  trompai  ces  gardes  malgré 
leur  vigilance,  je  rompis  les  portes,  et  je  sautai  par  des- 
sus le  mur  de  la  cour  sans  être  vu.  Je  traversai  seul  toute 
la  Grèce ,  et  j'arrivai  à  Phthie  dans  le  palais  du  roi  votre 
père,  qui  me  reçut  avec  bonté,  m'aima  comme  un  père 
aime  son  fils  unique,  qui  lui  est  né  dans  sa  vieillesse  et 
qu'il  élève  pour  une  grande  fortune,  me  combla  de  biens 
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et  me  donna  tout  un  grand  royaume,  car  il  me  fit  régner 
sur  les  Dolcpes,  entre  les  frontières  de  Phthie  et  le  rivage 
de  la  mer.  Dos  ce  jour  là,  je  m'attachai  à  vous  avec  une 
véritable  tendresse,  et  je  puis  dire,  divin  Achille,  que  ce 
sont  mes  soins  qui  vous  ont  rendu  tel  que  vous  êtes.  Aussi 
aviez-voiis  une  si  grande  affection  pour  moi,  que  vous  ne 
pouviez  jamais  me  quitter  ni  quand  vous  alliez  à  quelque 
festin,  ni  quand  vous  mangiez  dans  le  palais;  il  fallait 
que  je  vous  eusse  toujours  sur  mes  genoux,  et  que  je  vous 
tisse  moi-même  manger  et  boire,  car  vous  ne  vouliez  rien 
recevoir  que  de  ma  main.  Je  ne  vous  représenterai  point 
ici  combien  vous  avez  été  difficile  à  élever,  et  ce  que  j'ai  eu 
à  essuyer  de  celte  première  enfance;  toutes  les  peines,  les 
soins,  les  assiduités,  les  complaisances  qu'il  fallait  avoir 
pour  vous,  je  les  avais  avec  un  très-grand  plaisir,  et  je 
pensais  en  moi-même  que,  puisque  les  dieux  m'avaient 
refusé  des  enfants,  j'en  avais  trouvé  un  en  vous;  qu'un 
jour  vous  seriez  ma  consolation  et  mon  appui,  et  que  vous 
éloigneriez  de  ma  vieillesse  tous  les  déplaisirs  et  tous 
les  malheurs  qui  pourraient  la  menacer.  Domptez  donc 
votre  colère,  mon  cher  Achille  :  il  ne  convient  pas  à  un 
homme  tel  que  vous  d'avoir  une  haine  implacable  et  un 
cœur  endurci.  Les  dieux  ne  se  laissent-ils  pas  fléchir,  eux 
qui  possèdent  plus  que  nous  la  vertu,  la  force  et  la 
gloire  ?  Tous  les  jours  les  hommes,  après  les  avoir  offen- 
sés par  des  transgressions  criminelles,  parviennent  enfin 
à  les  apaiser  par  des  vœux,  par  des  présents,  par  de  ^ 
sacrifices,  par  des  libations  et  par  des  prières;  car  vous 
devez  savoir,  mon  fils,  que  les  Prières  sont  filles  de  Ju- 
piter :  elles  sont  boiteuses,  ridées,  toujours  les  yeux  bais- 
sés, toujours  rampantes  et  toujours  humiliées;  elles 
marchent  toujours  après  l'Injure;  car  l'Injure  altière, 
pleine  de  confiance  en  ses  propres  forces,  et  d'un  pied 
léger,  les  devance  toujours  et  parcourt  la  terre  pour 
offenser  les  hommes,  et  les  humbles  Prières  la  suivent 
pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Celui  qui  les  res- 
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pecte  et  qui  les  écoute  en  reçoit  de  grands  secours,  elles 
l'écoutent  à  leur  tour  dans  ses  besoins,  et  portent  ses 
vœux  au  pied  du  trône  du  grand  Jupiter;  mais  celui  qui 
les  refuse  et  qui  les  rejette  éprouve  k  son  tour  leur  redou- 
table courroux;  elles  prient  leur  père  d'ordonner  à  l'In- 
jure de  punir  ce  cœur  barbare  et  intraitable,  et  de  venger 
le  refus  qu'elles  en  ont  reçu.  Cédez  donc,  mon  fils,  cédez 
à  ces  divines  filles  du  ciel,  et  faites-leur  des  honneurs  qui 
vous  les  rendent  favorables.  Les  honneurs  ont  toujours 
un  grand  pouvoir  sur  les  grands  courages  pour  les  dé- 
sarmer. Si  le  fils  d'Atrée  ne  vous  offrait  pas  des  pré- 
sents infinis  qu'il  est  prêt  de  vous  donner,  et  qu'il  ne  vous 
en  promît  pas  de  plus  grands  encore  pour  l'avenir,  que 
sa  colère  fût  toujours  également  enflammée  contre  vous, 
je  ne  viendrais  pas  ici  vous  prier  de  surmonter  votre 
ressentiment  et  de  secourir  les  Grecs,  quelque  pressant 
besoin  qu'ils  aient  de  votre  bras.  Mais  aujourd'hui  qu'il 
vous  fait  des  offres  si  considérables  pour  le  présent  et  de 
plus  considérables  encore  pour  l'avenir;  que,  pour  vous 
apaiser  et  pour  vous  faire  de  sa  part  toutes  les  satisfac- 
tions que  vous  pouvez  souhaiter,  il  vous  envoie  les  plus 
grands  personnages  de  l'armée  et  ceux  que  vous  honorez 
le  plus  de  votre  amitié,  ne  rejetez  pas  leurs  prières  et 
qu'ils  ne  soient  pas  venus  inutilement.  Jusqu'à  ce  jour 
votre  colère  a  pu  être  excusable,  mais  ne  la  poussez  pas 
plus  loin.  C'est  en  se  surmontant  eux-mêmes  que  les  hé- 
ros des  premiers  temps  ont  acquis  une  gloire  immortelle. 
Quand  le  feu  de  la  colère  s'était  allumé  dans  leur  cœur, 
ils  se  laissaient  fléchir  par  des  présents  et  par  des  prières. 
Je  me  souviens  à  ce  propos  d'une  histoire  ancienne,  qui 
ressemble  assez  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  et  qui  est 
une  leçon  admirable.  Je  vais  vous  la  conter,  car  je  parle 
ici  au  milieu  de  mes  amis.  Autrefois  les  Curetés  et  les  bel- 
liqueux Étoliens  se  faisaient  une  cruelle  guerre  devant  les 
murs  de  Calydon  et  se  tuaient  les  uns  les  autres  ave"  un 
acharnement  déplorable.  Les  Étoliens  défendaient  la  ville 
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Cl  les  CurètcsTaltaquaient  en  déterminés  qui  voulaient  ou 
hi  saccager  ou  périr.  Diane,  qui  est  assise  sur  un  trône  d'or 
près  de  celui  de  Jupiter,  avait  suscité  cette  funeste  guerre, 
pour  accabler  de  maux  les  Étoliens;  car  leur  roi  Œnée 
faisant  un  jour  des  sacrifices  h  tous  les  dieux,  pour  leur 
rendre  grâces  de  la  fertilité  de  l'année,  n'en  fit  point  à 
Diane;  de  sorte  que,  pendant  que  les  autres  dieux  pre- 
naient plaisir  à  recevoir  l'odeur  des  hécatombes,  la  seule 
Diane  voyait  ses  autels  nus  et  négligés,  soit  par  oubli, 
soit  par  mépris.  Elle  sentit  très-vivement  cette  injure;  et 
dans  sa  colère,  cette  déesse  envoya  un  furieux  sanglier, 
qui  ravagea  toutes  les  terres  d'OEnée,  déracina  les  arbres 
chargés  de  fruits  et  désola  les  campagnes .  Le  fils  du  roi, 
le  brave  Méléagre,  assembla  de  toutes  les  villes  voisines 
un  grand  nombre  de  chasseurs  et  de  chiens;  car  il  ne  fal- 
lait pas  moins  qu'une  armée  contre  cet  affreux  sanglier, 
qui  était  d'une  grandeur  énorme  et  monstrueuse,  et  qui 
par  ses  carnages  avait  déjà  allumé  dans  toute  l'Étolie  une 
infinité  de  bûchers.  Méléagre  le  tue  ;  mais  Diane,  qui  n'é- 
tait pas  encore  satisfaite,  excite  entre  les  Étoliens  et  les 
Curetés  un  funeste  démêlé  pour  la  hure  et  pour  la  peau  de 
la  bête,  chacun  prétendant  que  cette  glorieuse  dépouille 
était  due  à  sa  valeur.  La  guerre  s'allume;  on  en  vient  aux 
mains.  Pendant  que  Méléagre  combat  à  la  tête  de  ses 
peuples,  les  Curetés,  quoiqu'en  plus   grand  nombre, 
sont  maltraités  et  ne  trouvent  aucun  lieu  à  se  mettre  à 
couvert  contre  les  furieuses  sorties  qu'il  fait  tous  les 
jours  sur  eux.  Mais  bientôt  après,  irrité  contre  sa  mère , 
qui  avait  pris  le  parti  de  ses  frères  contre  son  propre  fils, 
il  s'abandonne  à  la  colère,  qui  s'allume  souvent  dans  le 
cœur  des  plus  sages  et  des  plus  prudents;  il  se  retire  et 
se  tient  auprès  de  sa  femme,  la  belle  Cléopâtre,  fille  de  la 
charmante  Marpesse  et  d'Idas,  le  plus  brave  de  tous  les 
hommes  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  et  si  brave  qu'il 
osa  prendre  les  armes  contre  Apollon  même,  qui  lui 
avait  enlevé  sa  femme,  la  belle  Marpesse,  fille  d'Événus 
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Idas  et  Marpesse,  pour  conserver  dans  leur  famille  la  mé- 
moire de  cette  triste  aventure,  donnèrent  à  leur  fille  Gléo- 
pâtre  le  surnom  d'Alcyone,  à  cause  des  regrets  et  des 
larmes  que  cet  enlèvement  avait  causées  à  sa  mère,  qui, 
comme  une  autre  Alcyone,  se  voyait  par  là  cruellement  sé- 
parée de  son  mari.  Méléagre  donc  se  renferme  avec  sa 
femme,  outré  de  colère  de  ce  qu'Althée  au  désespoir  de  la 
mort  de  ses  frères,  qu'il  avait  tués  dans  le  combat,  faisait 
contre  lui  les  plus  affreuses  imprécations,  en  frappant  la 
terre  de  ses  mains,  et  en  conjurant  à  genoux  le  dieu  Plu- 
ton  et  la  cruelle  Proserpine  d'envoyer  la  mort  à  son  fils. 
La  Furie  qui  erre  dans  les  airs,  et  qui  a  toujours  un  cœur 
violent  et  sanguinaire,  entendit  ces  imprécations  du  fond 
des  enfers.  Aussitôt  les  Curetés,  ranimés  par  l'absence  de 
Méléagre,  recommencent  leurs  attaques  et  donnent  de  fu- 
rieux assauts.  Les  Étoliens  dans  cette  extrémité  députent 
à  Méléagre  les  plus  sages  vieillards  et  les  prêtres  les  plus 
vénérables  pour  le  conjurer  de  sortir  les  armes  à  la  main 
et  de  les  défendre,  lui  promettant  un  présent  considérable 
dans  le  meilleur  pays  de  Galydon,  car  ils  lui  offraient  un 
enclos  de  cinquante  arpents  qu'il  choisirait  lui-même.  Le 
père  de  Méléagre,  le  roi  OEnée,  monte  dans  l'apparte- 
ment de  son  fils,  se  jette  à  ses  genoux,  lui  représente  le 
danger  oîi  il  est,  et  le  presse  de  prendre  les  armes.  Ses 
frères  joignent  leurs  prières  à  celles  du  roi;  sa  mère 
même,  revenue  de  son  emportement  et  touchée  de  repen- 
tir, le  conjure  avec  larmes;  il  n'en  est  que  plus  dur,  et  re 
jette  toutes  leurs  supplications.  Ses  plus  chers  amis 
viennent  pour  le  persuader,  il  demeure  ferme,  et  ils  ne 
peuvent  le  fléchir.  Les  Curetés,  déjà  maîtres  des  tours,  se 
saisissent  des  avenues  du  palais  et  vont  embraser  la  ville. 
Dans  cette  extrémité,  la  belle  Cléopâtre  se  jette  aux  pieds 
de  son  mari,  le  conjure,  le  presse,  et  lui  remet  devant  les 
yeux  tout  ce  qui  arrive  de  plus  effroyable  dans  le  sac  des 
villes,  les  hommes  tués,  les  maisons  dévorées  par  le  feu, 
les  femmes  et  les  enfants  emmenés  captifs  et  exposés  à  la 
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licence  de  leurs  superbes  maîtres.  Celte  funeste  image  tou- 
che ce  cœur  endurci;  il  demande  ses  armes,  sort  de  son  pa- 
lais comme  un  lion ,  et  combat  avec  tant  de  valeur  et  de 
succès  qu'il  repousse  les  Curetés  et  sauve  les  Étoliens.  Ces 
Étoliens,  qu'il  avait  refusés  si  durement,  ne  lui  font  plus 
le  présent  qu'ils  lui  avaient  offert.  Ainsi  Méléagre  sauva 
ces  peuples  et  n'en  fut  point  récompensé.  Mon  cher  fils,  ne 
suivez  pas  son  exemple,  et  que  quelque  dieu  ennemi  des. 
Grecs  ne  vous  retienne  pas  dans  une  si  funeste  obstina- 
tion. Quelle  obligation  vous  aura-t-on^  si  vous  attendez  à 
nous  défendre  que  le  feu,  qui  aura  consumé  notre  flotte, 
menace  vos  vaisseaux?  Recevez  nos  présents,  prenez  les 
armes,  les  Grecs  vous  honoreront  comme  un  dieu.  Que  si, 
après  avoir  rejeté  nos  dons,  la  nécessité  vous  force  de 
combattre,  vous  aurez  beau  nous  sauver  et  nous  procurer 
la  victoire,  vous  n'aurez  plus  les  mêmes  honneurs.  » 

Le  vaillant  Achille,  qui  l'avait  écouté  sans  l'interrom- 
pre, lui  répond  :  «  Phénix,  mon  cher  père,  qui  m'êtes  vé- 
nérable et  par  voire  âge  et  par  votre  vertu,  je  n'ai  que 
faire  de  ces  honneurs,  et  je  pense  être  assez  honoré  des 
seules  faveurs  de  Jupiter.  Je  m'abandonne  à  ce  dieu;  il 
me  retiendra,  s'il  veut,  sur  ce  rivage,  tant  qu'il  me  restera 
un  souffle  de  vie  et  quelque  force  pour  me  soutenir.  Je 
n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire,  et  vous  n'avez  qu'à  la  bien 
mettre  dans  votre  esprit,  c'est  que  je  trouve  très-mauvais 
que  vous  veniez  ici  m' attendrir  par  vos  larmes,  pour  faire 
plaisir  au  fils  d'Atrée  ;  cessez  de  prendre  contre  moi  le 
parti  de  mon  plus  cruel  ennemi,  si  vous  ne  voulez  que  l'a- 
mitié quej'aipour  vousse  change  en  véritable  haine:  vous 
ne  devez  avoir  d'autres  intérêts  que  les  miens,  et  vous  êtes 
obligé  d'offenser  qui  m'oftense.  Régnez  avec  moi  sur  tous 
mes  États,  et  partagez  avec  moi  ma  gloire.  Que  ces  am- 
bassadeurs portent  ma  réponse  aux  Grecs,  et  pour  vous, 
couchez  celte  nuit  dans  ma  tente;  demain  au  lever  de 
l'aurore  nous  délibérerons  si  nous  devons  partir  ou  res- 
ter. > 
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Il  dit  :  et  d'un  coup  d'œil,  il  fit  signe  à  Palrocle  de  faire 
dresser  un  lit  pour  Phénix,  afin  que  les  ambassadeurs 
prissent  leur  congé  sans  différer  davantage.  Ajax,  qni  s'en 
aperçut  prit  la  parole,  et  s'adressant  à  Ulysse,  il  lui  dit  : 
«  Fils  de  Laérte,  retirons-nous,  car  il  est  aisé  de  voir  que 
ce  voyage  n'aura  pas  le  succès  que  nous  nous  étions  pro- 
mis. Quelque  dure  que  soit  la  réponse  d'Achille,  il  faut  la 
rapporter  promptement  aux  Grecs,  qui  nous  attendent  avec 
impatience.  Achille  ne  fait  qu'irriter  de  plus  en  plus  son 
courage  et  qu'aigrir  sa  douleur.  L'impitoyable,  il  n'est 
louché  ni  des  larmes  ni  de  la  tendresse  de  ses  amis,  qui 
l'ont  toujours  plus  honoré  que  tous  les  autres  Grecs  en- 
semble. Cruel,  on  voit  tous  les  jours  un  frère  recevoir  la 
satisfaction  du  meurtrier  de  son  frère,  un  père,  celle  du 
meurtrier  de  son  fils.  Ces  meurtriers  demeurent  tranquil- 
lement dans  leur  ville,  après  avoir  payé  à  leurs  parties  le 
prix  du  sang;  ces  parties  cessent  leurs  poursuites  et  font 
taire  leur  ressentiment.  Mais  pour  vous,  les  dieux  vous  ont 
donné  un  mauvais  cœur,  un  cœur  implacable  qui  ne  par- 
donne jamais,  et  cela  pour  une  captive  ;  nous  vous  en  don- 
nons sept  autres  d'une  très-grande  beauté,  et  nous  vous 
offrons  avec  elles  des  présents  infinis.  Apaisez  donc  vo- 
tre colère  et  respectez  ce  lieu  sacré;  nous  sommes  sous 
votre  toit,  et  nous  avons  été  choisis  sur  tous  les  Grecs  pour 
venir  chez  vous  et  pour  être  vos  hôtes,  car  dans  toute  la 
Grèce  vous  n'avez  pas  de  meilleurs  amis  que  nous.  » 

Achille  lui  répond  :  «  Divin  fils  de  Télamon,  magna- 
nime Ajax,  je  trouve  que  vous  m' avez  parlé  avec  beaucoup 
de  raison  et  de  justice,  maisje  ne  puis  modérer  ma  colère; 
elle  se  rallume  toutes  les  fois  que  je  me  ressouviens  de  cet 
homme  qui  m'a  déshonoré  aux  yeux  des  Grecs  et  qui  m'a 
traité  comme  un  homme  de  néant ,  comme  un  vagabond 
qui  est  un  objet  de  mépris  pour  tout  le  monde.  Allez,  et, 
pour  toute  réponse,  dites  aux  Grecs  que  je  ne  prendrai  pas 
les  armes  et  ne  paraîtrai  pas  dans  les  combats  avant  que 
le  fils  de  Priam,  le  divin  Hector,  après  avoir  couvert  de 
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morts  tout  ce  rivage  et  mis  la  flotte  en  feu,  vienne  mena- 
cer les  tentes  et  les  vaisseaux  des  Thessaliens  :  car  à  l'é- 
gard de  ma  tente  et  de  mon  vaisseau,  quelque  audacieux 
qu'il  puisse  être,  je  l'empêcherai  bien  d'en  approcher.  » 
Il  dit  :  et  chacun  prenant  la  coupe,  ils  font  les  libations 
et  reprennent  le  chemin  du  camp,  Ulysse  marchant  à  leur 
tête.  Alors  Patrocle  ordonne  à  ses  compagnons  et  à  ses 
captives  de  préparer  sur  l'heure  un  lit  pour  Phénix.  Les 
captives  exécutent  cet  ordre,  et  étendent  à  terre  des  peaux, 
qu'elles  couvrent  d'un  beau  tapis  de  pourpre,  et  mettent 
par-dessus  une  couverture  du  plus  beau  lin.  Le  vénérable 
vieillard  se  couche  et  attend  le  lever  de  l'aurore.  Achille 
se  couche  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  sa  tente  auprès 
de  la  belle  Diomède,  fille  de  Phorbas,  qu'il  avait  emmenée 
de  Lesbos;  et  Patrocle  se  retire  de  son  côté  auprès  de  la 
charmante  Iphis,  dont  Achille  lui  avait  fait  présent,  après 
qu'il  eut  pris  la  petite  ville  de  Scyros,  où  régnait  le  roi 
Enyée.  Les  ambassadeurs  arrivés  dans  la  tente  d'Agamem- 
non,  chacun  s'empresse  à  leur  présenter  du  vin  dans  des 
coupes  d'or  et  à  leur  demander  le  succès  de  leur  voyage. 
Agamemnon ,  dont  les  inquiétudes  augmentaient  encore 
l'impatience,  se  hâta  de  les  interroger,  et  s'adressant  à 
Ulysse  :  «  Sage  Ulysse,  qui  êtes  la  gloire  des  Grecs,  lui 
dit-il,  tirez-moi  de  la  peine  où  je  suis.  Cet  homme  veut-il 
repousser  de  nos  vaisseaux  les  flammes  ennemies  ou  nous 
refuse-t-il,  et  la  colère  règne-t-elle  toujours  dans  son 
cœur  avec  la  même  violence  ?  » 

«  Grand  roi,  répond  le  fils  de  Laërte,  il  ne  veut  point 
éteindre  le  feu  de  sa  colère;  au  contraire,  il  ne  fait  quel'ir- 
iter;  il  rejette  vos  prières,  et  méprise  les  présents  que 
vous  lui  offrez.  Il  vous  mande  que  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher avec  les  Grecs  les  moyens  de  sauver  vos  vaisseaux 
et  vos  troupes.  Il  menace  que  demain,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  fera  mettre  ses  vaisseaux  en  mer,  et  il  nous  a  con- 
seillé d'exhorter  tous  les  Grecs  à  suivre  son  exemple  et  à 
s'en  retourner;  car,  dit-il,  vous  ne  verrez  jamais  la  chute 
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de  la  superbe  Ilion;  le  puissant  Jupiter  l'a  mise  sous  l'om- 
bre de  son  bras  invincible,  et  le  courage  et  l'audace  des 
Troyens  augmentent  tous  les  jours.  Voilà  sa  réponse.  Ajax 
et  ses  deux  hérauts,  tous  pleins  de  prudence  et  de  sagesse, 
qui  m'ont  accompagné,  peuvent  vous  dire  comme  moi  ce 
qu'ils  ont  entendu.  Il  a  retenu  Phénix  à  coucher  dans  sa 
tente,  pour  l'emmener  demain  s'il  veut  partir,  car  il  lui  a 
déclaré  qu'il  était  libre  et  qu'il  ne  l'emmènerait  pas  mal- 
gré lui.  » 

Ulysse  ayant  cessé  de  parler,  on  voit  régner  un  profond 
silence  parmi  tous  ces  princes  et  ces  rois  qui,  étonnés  de 
ia  dureté  de  cette  réponse  et  accablés  de  tristesse ,  sont 
longtemps  sans  pouvoir  dire  une  seule  parole.  Enfin  le 
vaillant  Diomède  rompt  le  premier  ce  silence  et  dit  à  Aga- 
memnon  :  a  Grand  roi,  dont  nous  reconnaissons  ici  les 
ordres  suprêmes,  plût  aux  dieux  que  vous  n'eussiez  pas 
prostitué  au  fils  de  Pelée  vos  prières  et  vos  dons  !  Il  est 
naturellement  fier  et  orgueilleux,  et  vous  n'avezfait  qu'aug- 
menter sa  fierté.  Laissons-le  là,  sans  nous  informer  s'il 
part  ou  s'il  demeure  :  il  prendra  les  armes  quand  son  ca- 
price l'ordonnera,  ou  qu'un  dieu  l'excitera.  Cependant  fai- 
sons tous  ce  que  je  vais  dire  :  que  les  troupes  prennent 
leur  repas  et  qu'elles  se  reposent  toute  la  nuit;  la  nourri- 
ture et  le  repos  rétablissent  les  forces  et  le  courage.  De- 
mam,  dès  que  l'aurore  aura  commencé  à  dorer  les  cam- 
pagnes de  ses  premiers  rayons,  vous  mettrez  toute  l'armée 
en  bataille  devant  nos  vaisseaux,  et  vous  combattrez  à 
notre  tète,  en  exhortant  chacun  à  bien  recevoir  l'ennemi.  » 

Tous  les  rois  approuvèrent  cet  avis  en  lui  donnant  de 
grandes  louanges,  et  après  avoir  fait  les  libations,  ils  se 
retirèrent  dans  leurs  tentes  pour  y  jouir  des  dons  précieux 
du  sommeil. 
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ARGUMENT.  —  Agaraemnon  ayant  passé  toute  la  nuit  sans  dormîr,  n  lève 
avant  le  jour,  Ta  avec  Ménélas  faire  lever  les  principaux  de  l'armée  ;  et  dans  le 
conseil  de  guerre  qu'il  tient  près  du  fossé,  on  trouve  à  propos  d'envoyer  de» 
espions  reconnaître  ce  qui  se  passe  dans  le  camp  des  Troyens.  Diomède  se 
présente  le  premier  et  demande  un  compagnon.  Les  plus  braves  s'offrent,  et 
Diomède  choisit  Ulysse.  Ces  deux  guerriers  partent,  et  en  chemin  ils  rencontrent 
Dolon,  que  les  ennemis  avaient  aussi  envoyé  pour  espion  dans  le  camp  des  Grecs. 
Ils  le  tuent,  après  avoir  tiré  de  lui  toute  la  disposition  de  l'armée  troyenne,  et 
appris  que  Rhésus,  prince  de  Thrace,  y  était  nouvellement  arrivé  avec  ses  troupes, 
et  qu'il  avait  un  char  très-magniGque  et  de  très-beaux  chevaux.  Ulysse  et  Dio- 
mède s'avancent  jusqu'au  quartier  des  Thraces,  tuent  Rhésus  et  plusieurs  de 
cei  X  qui  l'avaient  suivi,  détellent  les  chevaux,  les  emmènent,  et  retournent  au 
camp  des  Grecs. 

Tous  les  généraux  des  Grecs,  domptés  par  les  charmes 
du  sommeil,  dormaient  tranquillement  dans  leurs  tentes 
près  de  leurs  vaisseaux.  Le  seul  Agamemnon,  qui  ré- 
gnait sur  tant  de  peuples,  se  refusait  aux  douceurs  du 
sommeil.  Il  était  agité  de  cruelles  inquiétudes  et  roulait 
dans  sa  tète  différentes  pensées.  Comme  lorsque  le  maître 
du  tonnerre  se  prépare  à  inonder  la  terre  d'un  déluge  de 
pluie,  ou  à  la  couvrir  de  grêle  ou  de  monceaux  de  neige, 
qui  la  dérobent  aux  yeux  des  mortels,  ou  qu'il  est  prêt  à 
souffler  les  guerres  funestes,  on  voit  les  éclairs  se  suivre 
sans  relâche  et  traverser  les  cieux;  les  soupirs  qu'Aga- 
memnon  poussait  sans  cesse  du  fond  de  son  cœur  se  sui- 
vaient de  même,  et  il  était  dans  une  continuelle  agitation. 
Quand  il  venait  à  jeter  les  yeux  sur  le  camp  des  Troyens, 
il  voyait  avec  étonnement  la  quantité  prodigieuse  de  feux 
qu'ils  avaient  allumés  devant  la  place;  il  entendait  la  voix 
des  flûtes  et  des  chalumeaux  et  le  bruit  des  soldats;  mais 
quand  il  regardait  ses  vaisseaux  et  ses  troupes,  pressé 
d'une  douleur  mortelle,  il  s'arrachait  les  cheveux  en  s'a- 
dressant  à  Jupiter  et  en  déplorant  ses  malheurs  en  sa  pré- 
sence. 
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Enfin  le  parti  qui  lui  parut  le  meilleur ,  ce  fut  d'aller 
sur  l'heure  même  trouver  Nestor,  pour  voir  si  avec  cet 
homme  sage  il  ne  pourrait  point  imaginer  quelque  expé- 
dient salutaire  et  qui  pût  sauver  les  Grecs.  Il  se  lève  donc 
proraplement,  met  sa  tunique,  chausse  ses  brodequins,  se 
couvre  de  la  peau  d'un  lion  d'une  énorme  grandeur,  et 
prend  sa  pique. 

D'un  autre  côté,  Ménélas,  agité  des  mêmes  inquiétudes, 
ne  pouvait  fermer  l'œil  non  plus  que  son  frère,  car  il  crai- 
gnait la  défaite  entière  des  Grecs,  qui  pour  sa  querelle 
avaient  traversé  tant  de  mers  et  étaient  venus  porter  la  guerre 
sur  le  rivage  troyen.  Il  couvre  ses  épaules  d'une  peau  de 
léopard,  met  son  casque,  et  la  pique  à  la  main  il  sort  de 
son  pavillon  pour  aller  éveiller  son  frère  qui  commandait 
à  tous  les  Grecs,  et  qui  en  était  honoré  comme  un  dieu.  Il 
le  trouve  devant  la  poupe  de  son  vaisseau  prenant  ses 
armes.  Agamemnon  fut  ravi  de  son  arrivée,  et  Ménélas, 
en  l'abordant,  lui  dit  :  «  Mon  frère,  pour  quel  dessein  pre- 
nez-vous déjà  vos  armes?  Allez-vous  éveiller  quelqu'un 
de  nos  compagnons,  pour  l'envoyer  épier  le  camp  des 
Troyens?  Mais  je  crains  fort  que  personne  ne  s'offre  pour 
une  entreprise  aussi  périlleuse  que  celle  d'aller  seul  dans 
le  camp  ennemi  pendant  les  ténèbres,  car  il  faut  un  cou- 
rage bien  ferme  et  bien  déterminé,  » 

«  Mon  frère,  lui  répond  Agamemnon,  nous  avons  be- 
soin vous  et  moi  d'un  conseil  prudent  et  sage  pour  sauver 
nos  troupes  et  nos  vaisseaux;  car  Jupiter  est  changé,  et 
les  sacrifices  d'Hector  lui  ont  été  plus  agréables  que  les 
nôtres.  Jamais  je  n'ai  ni  vu  ni  entendu  dire  qu'un  mortel 
ait  fait  en  un  seul  jour  tant  et  d'aussi  grands  prodiges  de 
valeur  que  ce  guerrier,  favorisé  de  Jupiter,  a  faits  contre 
les  Grecs.  Cependant  il  n'est  ni  le  fils  d'un  dieu,  ni  le  fils 
d'une  déesse.  Les  Grecs  se  souviendront  longtemps  de 
cette  journée  et  de  l'effroyable  échecqu'ilsy  ont  reçu. Mais 
pourez  promptement  aux  vaisseaux  d'Ajaxet  d'Idoménée, 
et  éveillez-les  tous  deux;  je  m'envais  dans  la  tente  de  Nes- 

11. 
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tor  le  prier  de  se  lever  et  de  venir  avec  moi  aux  retran- 
chements donner  ses  ordres  aux  gardes  qui  y  veillent;  ils 
l'écouteront  volontiers,  surtout  ayant  à  leur  tête  son  fils 
Thrasymède  et  le  vaillant  Mérion ,  car  nous  avons  donné 
le  commandement  de  ces  troupes  à  ces  deux  princes.  » 

a  Mais,  reprit  Ménélas,  quel  est  l'ordre  que  vous  me 
donnez,  afin  que  je  ne  me  trompe  point?  Voulez-vous  que 
je  vous  attende  là  avec  Ajax  et  Idoménée,  ou  m'ordonnez- 
vous  de  revenir  vous  trouver  dès  que  je  leur  aurai  expliqué 
vos  ordres  ?  » 

«  Il  ne  faut  point  revenir  ici,  répond  Agamemnon; 
attendez-moi  près  des  retranchements,  de  peur  que,  pre- 
nant différentes  routes,  nous  ne  nous  manquions  en  che- 
min, car  le  camp  est  vaste  et  fort  traversé.  Partout  où 
vous  passerez,  élevez  votre  voix,  et  criez  qu'on  se  lève  et 
qu'on  s'arme.  Appelez  chacun  par  son  nom  et  par  celui  de 
sa  famille,  et  traitez-les  tous  honorablement  en  les  com- 
blant de  louanges.  Il  n'est  pas  ici  question  de  fierté  et  de 
se  piquer  de  gloire,  il  faut  que  tous  les  premiers  nous  met- 
tions la  main  à  l'œuvre  comme  le  moindre  soldat;  car 
Jupiter,  en  nous  faisant  naître,  nous  a  assujettis  à  toutes 
sortes  de  misères  et  de  calamités.  » 

Agamemnon  envoie  ainsi  Ménélas,  après  lui  avoir  expli- 
qué ses  ordres,  et  continue  son  chemin  vers  Nestor.  Il  le 
trouve  couché  dans  sa  lente,  vis-à-vis  de  son  vaisseau,  et 
près  de  lui  ses  armes,  son  bouclier,  son  casque,  deux  jave- 
lots et  son  épée  avec  l'écharpe  qu'il  ceignait,  lorsqu'il 
s'armait  pour  aller  au  combat  à  la  tête  de  ses  troupes; 
car  il  ne  cédait  pas  à  la  triste  vieillesse,  et  il  résistait  à  tous 
ses  assauts.  A  l'arrivée  d' Agamemnon,  ce  vénérable  vieil- 
lard se  lève  sur  son  coude,  et,  en  avançant  la  tête,  il  s'é- 
crie :  «  Qui  es-tu,  toi  qui  rôdes  ainsi  dans  le  camp  pen- 
dant les  ténèbres,  lorsque  tous  les  autres  sont  endormis  ? 
Cherches-tu  quelque  sentinelle  ou  quelqu'un  de  tes  com- 
pagnons? Parle,  et  ne  m'approche  point  sans  te  faire 
connaître.  Que  demandes-tu?  » 
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Le  roi  lui  répond  :  «  Fils  de  Nélée,  Nestor,  rornemenl; 
des  Grecs,  vous  avez  dans  votre  tente  Agamemnon,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  princes  qui  sont  sur  la  terre.  Ju- 
piter l'a  condamné  à  des  peines  et  à  des  travaux  sans 
nombre,  et  qui  ne  finiront  que  par  sa  mort.  J'erre  ainsi 
dans  le  camp,  parce  que  le  sommeil  n'a  pu  fermer  mes 
paupières,  et  que  cette  guerre  funeste  et  tous  les  maux  qui 
accablent  les  Grecs  me  causent  des  chagrins  qui  ne  me 
laissent  pas  un  moment  de  repos.  Je  crains  que  toutes  mes 
troupes  ne  périssent,  mon  cœur  est  continuellement  agité; 
je  suis  éperdu  et  étonné  comme  un  homme  qui  est  hors 
de  lui-même.  A  tout  moment  mon  âme  est  prête  à  s'en- 
voler, les  forces  me  manquent,  à  peine  mes  genoux  chan- 
celants peuvent-ils  me  porter.  Mais  si,  pendant  la  nuit, 
vous  avez  trouvé  en  vous-même  quelque  remède  à  nos 
maux  (car  je  vois  bien  que  le  sommeil  n'a  pas  fermé  vos 
yeux),  aidez-moi  de  vos  lumières,  venez  avec  moi  aux  re- 
tranchements visiter  tous  les  postes,  et  voir  si  les  gardes, 
fatigués  du  travail  du  jour  et  accablés  de  sommeil,  n'aban- 
donnent point  les  portes;  car  les  ennemis  ne  sont  pas  loin, 
et  nous  ne  savons  pas  si,  pendant  la  nuit,  ils  ne  voudront 
point  profiter  de  notre  effroi  et  recommencer  leurs  at- 
taques. » 

<(  Grand  roi,  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  de  tous 
les  rois,  reprit  Nestor  :  Jupiter,  dont  les  conseils  sont  si 
sages,  n'accordera  pas  à  Hector  tous  les  succès  que  cet 
audacieux  se  promet  ;  et  j'espère  qu'il  le  précipitera  dans 
des  malheurs  bien  plus  grands  que  les  vôtres,  si  jamais 
Achille  bannit  de  son  cœur  cette  funeste  colère  dont  il  est 
possédé.  Je  suis  prêt  à  vous  suivre,  mais  faisons  lever 
aussi  les  autres  chefs,  le  grand  Diomède,  le  prudent 
Ulysse,  Ajax,  fils  d'Oïlée  et  le  courageux  Mégès.  Que  quel- 
qu'un aille  aussi  appeler  le  fils  de  Télamon,  le  grand  Ajax, 
pareil  à  un  dieu,  et  le  roi  Idoménée,  les  deux  princes 
dont  le  quartier  est  le  plus  éloigné  :  car  leurs  vaisseaux 
sont  à  l'extrémité  du  camp.  Pour  Ménélas,  dussiez- vous 
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être  fâché  contre  moi,  toute  la  considération  et  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui  ne  m'empêcheront  pas  de  lui 
faire,  avec  ma  franchise  ordinaire,  de  justes  reproches  de 
ce  qu'il  dort  tranquillement  dans  son  lit  et  qu'il  vous  laisse 
toute  la  peine.  Ne  devrait-il  pas  avoir  été  déjà  trouver 
tous  les  principaux  chefs  l'un  après  l'autre,  et  les  avoir 
animés  par  ses  prières,  par  ses  supplications?  Car  nous 
sommes  dans  une  extrémité  terrible,  d'où  il  sera  bien  dif- 
ficile de  nous  tirer.  » 

Agamemnon,  charmé  de  la  liberté  des  paroles  de  Nes- 
tor, lui  répond  :  «  Sage  vieillard,  il  faut  réserver  vos  re- 
proches pour  d'autres  occasions.  Il  est  vrai  que  mon  frère 
ne  témoigne  pas  toujours  toute  l'ardeur  et  toute  l'activité 
qu'il  devrait  faire  paraître;  mais  ce  n'est  en  lui  ni  paresse, 
ni  manque  de  capacité,  ni  faute  de  cœur.  C'est  par  défé- 
rence pour  moi;  il  a  toujours  les  yeux  sur  les  miens 
pour  y  apprendre  mes  ordres,  et  il  croirait  diminuer  ma 
gloire  s'il  me  prévenait.  Pour  cette  fois,  il  s'est  levé  long- 
temps avant  moi,  et  il  m'est  venu  trouver  dans  ma 
tente  avant  que  je  fusse  armé,  et  je  l'ai  envoyé  appeler 
les  chefs  que  vous  venez  de  nommer.  Mais  allons  sans 
différer,  nous  les  trouverons  près  des  portes,  au  milieu 
des  gardes,  où  je  les  ai  invités  de  se  rendre  incessam- 
ment. » 

«  Grand  roi,  reprend  Nestor,  puisque  cela  est  ainsi, 
Ménélas  n'aura  à  essuyer  aucun  reproche  des  Grecs,  et  il 
ne  trouvera  personne  qui  ne  soit  toujours  prêt  à  exécuter 
ses  ordres.  » 

En  finissant  ces  paroles,  il  s'habille,  prend  ses  brode- 
quins, met  sur  ses  épaules  un  manteau  de  pourpre  très- 
ample  et  qui  s'attachait  par  devant  avec  des  agrafes;  il 
prend  une  bonne  pique  armée  d'un  acier  étincelant,  se 
met  en  chemin,  et,  en  traversant  le  camp,  il  fait  lever 
Ulysse.  Ce  prince  ne  dormait  pas  d'un  sommeil  bien  pro- 
fond; il  reconnut  d'abord  la  voix  de  Nestor,  et,  sortant 
de  sa  tente,  il  leur  dit  :  «  Pourquoi  courez-vous  ainsi 
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seuls  dans  le  camp  pendant  les  ténèbres?  Qu*est-il  arrivé 
de  si  pressant?  » 

Nestor  lui  répond  :  «  Fils  de  Laerte,  Ulysse,  qui  êtes  si 
fécond  en  ressources  et  en  expédients,  ne  soyez  pas  fâché 
de  nous  voir  à  cette  heure  ;  les  Grecs  sont  réduits  à  un 
état  où  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Suivez-nous,  et 
allons  éveiller  les  autres  chefs  qui  peuvent  nous  aider  de 
leurs  conseils.  Il  s'agit  de  voir  si  cette  même  nuit  nous 
prendrons  la  fuite,  ou  si  nous  nous  préparerons  au 
combat.  » 

Il  dit,  et  le  sage  Ulysse  rentre  promptement  dans  sa 
tente,  couvre  ses  épaules  d'un  large  bouclier  et  les  suit. 
Ils  vont  pour  éveiller  Diomède;  ils  le  trouvent  couché  de- 
vant sa  tente,  tout  armé,  ses  compagnons  à  terre  autour 
de  lui,  la  tête  sur  leurs  boucliers,  et  près  d'eux,  leurs 
piques  debout  qui  jetaient  un  éclat  pareil  à  celui  des 
éclairs  que  lance  le  maître  du  tonnerre;  et  ce  héros  dor- 
mait couché  sur  la  peau  d'un  taureau  sauvage,  la  tête 
appuyée  sur  un  tapis  de  pourpre.  Nestor  s'approche,  le 
pousse  du  bout  du  pied,  et  l'éveille  en  lui  disant  :  «  Le- 
vez-vous, fils  de  Tydée,  n'avez-vous  point  de  honte  de  dor- 
mir si  tranquillement  toute  la  nuit?  Ignorez-vous  que  les 
Troyens  sont  campés  dans  la  plaine,  et  que  la  colline  à 
deux  pas  de  nos  vaisseaux  est  couverte  d'ennemis?  » 

Il  dit,  et  Diomède  se  réveillant  dans  le  moment  et  re- 
gardant Nestor  :  «  Vous  êtes  bien  inquiet  à  votre  âge,  lui 
dit-il,  vous  ne  vous  donnez  pas  un  seul  moment  de  repos. 
N'avez-vous  point  près  de  vous  de  jeunes  gens  qui  pour- 
raient aller  dans  tout  le  camp  éveiller  les  rois?  Vous  ne 
savez  pas  vous  soulager.  » 

«  Mon  ami,  reprend  Nestor,  vous  avez  raison;  j'ai  près 
de  moi  mes  fils,  qui  sont  pleins  de  bonne  volonté  et  de  cou- 
•age;  j'ai  mes  troupes,  et  je  ne  manque  pas  de  gens  qui 
exécuteraient  promptement  mes  ordres;  mais  les  Grecs 
sont  réduits  à  une  telle  extrémité  qu'on  ne  doit  se  fier  qu'à 
soi-même.  Le  danger  ne  peut  être  plus  pressant,  et  voici 
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le  momeni  falal  qui  va  décider  du  salut  ou  de  la  perte  en- 
tière de  notre  armée.  Mais,  puisque  vous  êtes  si  touché  de 
voir  la  peine  que  je  prends  à  mon  âge,  et  que  vous  ne  de- 
mandez qu'à  me  soulager,  allez  vous-même,  car  vous  êtes 
plus  jeune  que  moi  :  allez  éveiller  Ajax  le  Locrien  et  le 
vaillant  fils  de  Phylée.  » 

Il  dit,  et  Diomède  jette  sur  ses  épaules  la  peau  d'un  lion 
fauve,  énorme,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons;  il  prend 
sa  pique,  va  faire  lever  ces  héros  et  les  amène  avec  lui. 

Quand  ces  princes  arrivent  aux  retranchements,  ils 
trouvent  tous  les  postes  en  bon  état  et  les  chefs  des  sen- 
tinelles bien  éveillés,  faisant  bonne  garde  et  ayant  tous 
leurs  armes.  Comme  on  voit  sur  une  montagne,  autour 
d'un  parc  de  brebis,  des  chiens  pleins  d'ardeur  et  de  cou- 
rage, entièrement  occupés  de  la  garde  du  troupeau,  et  qui, 
intendant  un  fier  lion  venir  h  eux  au  travers  de  la  forêt, 
renoncent  au  sommeil,  éveillent  les  bergers  et  font  reten- 
tir de  leurs  aboiements  toute  la  campagne  :  tels  ces  gardes, 
chassant  le  sommeil  qui  voudrait  gagner  leurs  paupières, 
sont  toute  la  nuit  dans  une  continuelle  inquiétude,  tenant 
toujours  les  yeux  attachés  sur  le  camp  des  ennemis,  et,  au 
moindre  bruit  qu'il  entendent,  ils  prêtent  l'oreille  et  n'ou- 
blient rien  pour  s'empêcher  d'être  surpris.  Nestor,  ravi  de 
'voir  qu'ils  s'acquittent  si  bien  de  leur  cha)'ge,  les  exhorte 
Il  continuer  :  «  Courage,  mes  enfants,  leur  dit-il,  faites 
toujours  bonne  garde,  comme  vous  avez  fait,  et  ne  vous 
laissez  pas  gagner  au  sommeil,  de  peur  que  nous  ne  don- 
nions à  nos  ennemis  de  grands  sujets  de  joie.  » 

En  finissant  pes  mots,  il  passe  le  fossé  :  tous  les  rois  qui 
avaient  été  appelés  au  conseil  le  suivent;  Mérion  et  le  fils 
de  Nestor  vont  aussi  avec  eux;  car  les  rois  les  avaient 
également  appelés.  Le  fossé  passé,  ils  s'assoient  tous  dans 
le  seul  endroit  qui  n'était  point  souillé  de  sang  et  de  car- 
nage; car  c'était  justement  le  lieu  d'oii  l'impétueux  Hec- 
tor, après  avoir  semé  la  terre  de  morts,  était  retourné  sur 
ses  pas,  quand  la  nuit  fut  venue  dérober  le  reste  des 
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Grecs  à  sa  dévorante  épée.  Dès  qu'ils  furent  tous  assis, 
Nestor  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Mes  amis,  n'y  aurait-il 
point  ici  quelqu'un  qui  eût  l'audace  d'aller  sur  l'heure 
même  dans  le  camp  des  Troyens,  pour  tâcher  de  faire 
prisonnier  quelqu'un  des  ennemis  qui  se  sera  écarté,  ou 
d'apprendre  quelques  nouvelles  qui  nous  fassent  décou- 
vrir leurs  desseins;  s'ils  ont  résolu  de  camper  encore  de- 
vant notre  flotte  et  de  nous  assiéger  dans  notre  camp,  ou 
si,  contents  de  l'avantage  qu'ils  viennent  de  remporter,  ils 
se  préparent  h  se  retirer  dans  leurs  murailles?  Si,  après 
s'être  bien  informé,  ce  guerrier  revient  parmi  nous  sain  et 
sauf,  il  doit  compter  que  sa  gloire,  répandue  sous  toute 
la  vaste  étendue  des  cieux,  sera  célébrée  par  tous  les 
hommes,  et  qu'il  aura  une  récompense  proportionnée  à 
un  service  si  important.  Tous  les  capitaines  qui  comman- 
dent à  des  vaisseaux  lui  donneront  chacun  une  brebis 
noire  qui  aura  son  agneau;  et  l'on  n'aura  jamais  vu  de 
troupeau  d'une  beauté  si  rare.  De  plus,  il  aura  sa  place 
marquée  à  toutes  nos  fêtes  et  à  tous  nos  festins,  n 

Il  dit,  et  un  morne  silence  règne  dans  toute  l'assem- 
blée. Le  seul  Diomède  dit  d'un  ton  assuré  :  «  Nestor,  mon 
courage  me  porte  à  aller  m'engager  dans  le  camp  des  en- 
nemis ;  mais  si  quelqu'un  s'offrait  pour  m' accompagner, 
j'aurais  dans  cette  entreprise  et  plus  de  confiance  et  plus 
de  hardiesse  ;  car  deux  hommes  qui  vont  ensemble  sont 
toujours  plus  assurés  :  ils  s'entr'aident,  et  l'un  voit  ce  que 
l'autre  ne  voit  pas;  au  lieu  qu'un  homme  seul,  quoi- 
qu'il ne  manque  ni  de  prudence  ni  de  courage,  a  cepen- 
dant moins  d'audace  et  moins  de  vigueur.  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  chacun  s'offre  à  l'envi  pour 
le  suivre.  Les  deux  Ajax,  favoris  du  dieu  de  la  guerre,  se 
présentent  les  premiers;  Mérion  veut  être  choisi;  le  fils 
de  Nestor  leur  dispute  cette  gloire;  Ménélas  prétend  que 
cet  honneur  lui  est  dû,  et  Ulysse,  accoutiimé  à  affronter 
les  plus  grands  périls,  demande  qu'on  le  préfère. 

Agameranon,  voyant  cette  noble  émulation,  adresse  la 
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parole  à  Diomèdc  et  lui  dit  :  «  Fils  de  Tydée,  qui  m'avez  ■ 
toujours  été  si  cher,  puisque  tous  ces  princes  s'offrent  à 
l'envi,  choisissez  vous-même  pour  compagnon  celui  que 
vous  croyez  le  plus  intrépide;  mais  que  le  respect  pour  la 
naissance,  pour  la  dignité  ou  pour  le  rang  ne  règle  pas 
ce  choix  :  point  de  complaisance,  prenez  celui  en  qui  vous 
vous  assurerez  le  plus.  »  Le  roi  parlait  ainsi,  de  peur  que 
ce  choix  ne  tombât  sur  Ménélas. 

Le  vaillant  Diomède  répond  sans  balancer  :  «  Puisque 
vous  m'ordonnez  de  choisir,  pourrais-je  préférer  quelqu'un 
au  divin  Ulysse,  que  sa  sagesse  et  son  courage  soutiennent 
dans  les  plus  grands  travaux,  et  que  Minerve  honore  tou- 
jours de  sa  protection  toute  puissante?  Qu'il  me  suive 
donc,  et  nous  reviendrons  tous  deux,  même  du  milieu  des 
feux,  car  tout  cède  à  sa  prudence.  » 

({  Fils  de  Tydée,  répond  le  belliqueux  Ulysse  en  l'inter- 
rompant, il  ne  s'agit  ici  ni  de  me  louer  ni  de  me  blâmer, 
vous  parlez  à  des  Grecs  qui  me  connaissent;  marchons 
sans  perdre  dctemps,la  nuit  est  déjà  fort  avancée,  et  l'au- 
rore approche,  car  voilà  les  astres  qui  penchent  vers  leur 
couchant,  et  la  nuit  est  plus  des  deux  tiers  passée.  » 

Après  ce  discours,  ils  prennent  des  armes  terribles.  Le 
vaillant  Thrasymède  donne  une  épée  à  deux  tranchants 
au  fils  de  Tydée,  car  il  avait  laissé  la  sienne  dans  sa  tente; 
il  lui  met  aussi  sur  la  tête  un  casque  de  cuir  de  bœuf  sans 
ornements  éclatants  ni  aigrette,  et  c'est  l'armure  ordi- 
naire des  jeunes  aventuriers  les  plus  courageux.  Mérion 
donne  à  Ulysse  un  arc,  un  carquois,  une  épée,  et  un  casque 
de  plusieurs  peaux  en  double,  fourre  de  laine,  et  qui  ou- 
vrait une  horrible  gueule  de  sanglier  armée  des  deux 
côtés  de  terribles  défenses.  Autolycus  l'avait  enlevé  autre- 
fois dans  la  ville  d'Eléone  à  Amyntor,  fils  d'Orménus, 
après  avoir  forcé  son  palais,  et  il  l'avait  donné  à  Amphi- 
damas  de  Cythère  dans  la  ville  de  Scandie;  Amphidamas 
en  avait  fait  présent  à  Molus,  et  Molus  l'avait  donné  à  son 
fils  Mérion,  qui  en  cette  occasion  le  donna  à  Ulysse.  Quand 
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ces  deux  intrépides  guerriers  sont  armés  de  ces  armes  ef- 
froyables, ils  se  mettent  en  marche,  et  prennent  congé  des 
rois.  Minerve  leur  envoie  d'abord  à  leur  droite  un  héron, 
oiseau  favorable  :  les  ténèbres  qui  couvrent  le  ciel  et  la 
terre  les  empêchent  de  le  voir;  mais  ils  entendent  ses 
cris,  et  Ulysse,  ravi  de  cet  heureux  augure,  adresse  aussitôt 
ses  prières  à  cette  déesse  :  a  Écoutez-moi,  dit-il,  fille  de 
Jupiter  qui  porte  l'égide,  vous  qui  m'avez  assisté  dans 
tous  mes  travaux,  et  qui  m'aidez  dans  toutes  mes  entre- 
prises. C'est  présentement  surtout  que  j'ai  besoin  de  votre 
faveur.  Grande  déesse,  accordez-moi  la  grâce  que  nous 
retournions  tous  deux  aux  vaisseaux  des  Grecs,  après  avoir 
fait  quelques  exploits  insignes  qui  demeurent  toujours 
gravés  dans  la  mémoire  de  nos  ennemis.  » 

Cette  prière  finie,  le  grand  Diomède  fait  aussi  la  sienne  : 
«  Écoutez-moi  aussi,  dit-il,  invincible  fille  de  Jupiter,  et 
daignez  m'accompagner,  comme  vous  accompagnâtes  au- 
trefois mon  père,  lorsqu'il  fut  député  à  Thèbes,  et  qu'ayant 
laissé  l'armée  des  Grecs  sur  les  rives  de  l'Asope,  il  alla 
proposer  une  ligue  aux  fiers  descendants  de  Cadmus.  A 
son  retour,  il  fit  des  exploits  prodigieux,  parce  que  vous 
combattiez  pour  lui,  et  que  vous  le  couvrîtes  de  votre  égide. 
Aujourd'hui,  grande  déesse,  accordez-moi  le  même  se- 
cours, et  me  garantissez  de  tous  les  dangers  qui  m'envi- 
ronnent. Je  vous  immolerai  une  belle  génisse  qui  n'a 
jamais  été  domptée,  et  qui  jamais  n'a  connu  le  joug;  je 
vous  l'immolerai,  après  avoir  doré  ses  cornes,  pour  la 
rendre  plus  digne  de  vos  autels.  » 

Minerve  exauça  leurs  prières.  Ces  deux  intrépides  héros 
vont  comme  deux  lions  au  travers  des  ténèbres,  et  mar- 
chent au  milieu  du  meurtre,  du  carnage,  des  morts,  des 
armes  et  du  sang. 

Hector,  de  son  côté,  n'avait  pas  non  plus  laissé  dormir 
tranquillement  les  Troyens  ;  mais  ayant  appelé  tous  les 
princes  et  les  chefs  de  l'armée,  il  leur  avait  fait  cette  pro- 
position :  «  Qui  est-ce  qui  osera  me  promettre  d'exécuter 
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une  action  qui  demande  un  grand  courage?  Il  aura  une 
récompense  dont  il  sera  satisfait.  Je  donnerai  le  plus  beau 
char  et  les  deux  plus  beaux  chevaux  qui  soient  dans  l'ar- 
mée ennemie  à  celui  qui,  brûlant  d'envie  de  se  signaler 
et  avide  de  gloire,  aura  l'audace  de  pénétrer  jusqu'aux 
vaisseaux  des  Grecs  et  d'apprendre  s'ils  font  dans  leur 
camp  une  garde  aussi  exacte  que  de  coutume;  ou  si,  dé- 
couragés par  la  perte  qu'ils  ont  faite  dans  le  dernier 
combat,  ils  méditent  la  fuite,  et  refusent  de  passer  la 
nuit  sous  les  armes,  accablés  de  tant  de  fatigues  et  de  tra- 
vaux. » 

Cette  proposition  étonna  tous  les  princes  troyens;  ils 
gardent  tous  un  profond  silence. 

Il  y  avait  dans  l'assemblée  un  soldat  nommé  Dolon,  fils 
du  héraut  Eumédès,  qui  n'avait  que  lui  de  fils  avec  cinq 
filles.  Ce  Dolon  était  très-riche  et  très-mal  fait,  mais  très- 
léger  à  la  course.  Il  s'approche  des  généraux,  et  adressant 
la  parole  à  Hector  :  «  Mon  courage,  lui  dit-il,  me  porte  h. 
m'approcher  des  vaisseaux  des  Grecs,  et  à  vous  en  rappor- 
ter des  nouvelles  sûres.  Mais  levez  votre  sceptre,  et  confir- 
mez-moi par  serment  que  vous  me  donnerez  le  magnifique 
■char  et  les  chevaux  immortels  qui  portent  le  vaillant 
Achille;  je  ne  serai  point  un  inutile  espion,  et  je  ne  trom- 
perai pas  votre  attente.  Je  pénétrerai  si  avant  dans  l'armée 
-ennemie,  que  j'entrerai  dans  la  tente  même  d'Agamemnon, 
oti  les  généraux  sont  sans  doute  assemblés  pour  délibérer 
s'ils  se  prépareront  au  combat  ou  s'ils  ne  penseront  qu'à 
prendre  la  fuite.  » 

Il  dit  :  et  Hector  prend  son  sceptre,  le  lève  et  fait  ce 
serment  :  «  Que  Jupiter,  époux  de  la  belle  Junon  et  maître 
du  bruyant  tonnerre  me  soit  témoin  qu'aucun  autre  Troyen 
ne  sera  porté  sur  le  magnifique  char  d'Achille,  et  que 
cette  gloire  t'est  réservée  pour  le  reste  de  tes  jours.  » 

Il  jura  ainsi,  et  jura  en  vain  :  aussitôt  il  presse  Dolon 
de  partir.  Dolon  jette  un  arc  sur  ses  épaules,  se  couvre 
d'une  peau  de  loup,  munit  sa  tête  d'un  casque  de  peau  de 
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fouine,  s'arme  d'un  javelot,  et  se  met  en  marche  pour 
l'armée  des  Grecs,  dont  il  ne  devait  jamais  rapporter  de 
nouvelles  à  Hector.  Dès  qu'il  a  traversé  toute  l'armée  de 
Troie,  plein  d'ardeur,  il  se  jette  dans  le  chemin  battu. 
Ulysse  l'aperçoit,  et  se  tournant  vers  Diomède,  il  lui  dit  : 
«  Diomède,  voilà  un  homme  qui  vient  à  nous  du  côté  des 
ennemis.  Je  ne  sais  si  c'est  un  espion  qu'on  envoie  dans 
notre  armée,  ou  si  c'est  quelqu'un  qui  vient  dépouiller  les 
morts  :  mais  laissons-le  passer  et  s'avancer  un  peu  dans 
la  plaine,  nous  courrons  ensuite  après  lui,  et  s'il  est  plus 
léger  à  la  course  que  nous,  souvenez-vous  de  le  pousser 
du  côté  des  vaisseaux,  la  pique  baissée,  en  le  détournant 
'.oujours,  afin  qu'il  ne  puisse  nous  échapper  et  regagner 
e  côté  de  la  ville.  » 

En  achevant  ces  mots,  ils  se  jettent  tous  deux  assez  près 
du  chemin,  et  se  baissent  derrière  des  monceaux  de  morts. 
Dolon  passe  sans  aucune  circonspection.  Quand  il  fut  loin 
d'eux,  environ  l'espace  que  les  laboureurs  laissent  entre 
deux  charrues  de  mules  (car  les  mules  donnent  mieux  la 
seconde  façon  à  un  guéret  où  des  bœufs  ont  déjà  tracé 
leurs  profonds  sillons),  ils  se  lèvent  tous  deux  et  se  met- 
tent à  le  poursuivre.  Dolon  s'arrête  au  bruit  qu'ils  font  en 
courant,  et  il  se  flatte  d'abord  que  ce  sont  de  ses  compa- 
gnons qu'Hector  envoie  après  lui  pour  le  rappeler  :  mais 
dès  qu'ils  se  sont  avancés  à  la  portée  du  javelot,  il  recon- 
naît que  ce  sont  des  ennemis;  il  se  met  à  fuir  de  toute  sa 
force  et  eux  à  le  poursuivre.  Gomme  lorsque  deux  chiens 
de  chasse  également  vites  et  ardents  poursuivent  un 
daim  ou  un  lièvre  par  des  lieux  couverts,  et  le  pressent  si 
vivement  que  cent  fois  ils  croient  tenir  leur  proie,  mais 
elle  leur  échappe  autant  de  fois  et  reprend  de  nouvelles 
forces;  tels  le  fils  de  Tydée  et  le  belliqueux  Ulysse  pres- 
sent Dolon,  en  lui  coupant  toujours  le  chemin  pour  l'em- 
pêcher de  regagner  l'armée  troyenne.  Mais  comme  il  est 
prêt  à  donner  dans  la  première  garde  avancée,  en  fuyant 
"Vers  les  vaisseaux,  alors  Minerve,  afin  qu'aucun  des  Grecs 
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ne  pût  se  vanter  d'avoir  blessé  Dolon  avant  que  Dîomëde 
l'eût  atteint,  inspire  une  nouvelle  ardeur  à  ce  héros,  qui, 
redoublant  ses  efforts,  serre  de  plus  près  le  Troyen,  et,  le 
javelot  levé,  il  lui  crie  :  «  Arrête,  ou  je  te  perce;  n'espère 
pas  ra'échapper.  En  même  temps  il  lui  lance  son  dard  seu- 
lement pour  lui  faire  peur;  le  redoutable  dard  lui  frise 
l'épaule  droite,  et  va  entrer  dans  la  terre  devant  lui.  Do- 
lon s'arrête  tout  effrayé  et  ne  pouvant  articuler  une  seule 
parole;  un  tremblement  se  saisit  de  tout  son  corps,  la 
pâleur  couvre  son  visage,  il  est  déjà  demi-mort  de  peur. 
Les  deux  héros  presque  hors  d'haleine  l'atteignent  et  le 
saisissent.  Dolon,  fondant  en  larmes,  tombe  à.  leurs  ge- 
noux et  leur  dit  :  «  Faites-moi  quartier,  et  vous  tirerez 
de  moi  une  grosse  rançon,  car  j'ai  chez  moi  beaucoup 
d'or,  de  fer,  et  de  cuivre;  et  mon  père  vous  en  donnera 
tant  que  vous  voudrez,  lorsqu'il  apprendra  que  m' ayant 
sauvé  la  vie  vous  me  retenez  dans  vos  vaisseaux.  » 

<(  Rassure-toi,  lui  répond  le  prudent  Ulysse,  et  cesse  de 
craindre  la  mort.  Dis-moi  seulement,  mais  ne  me  trompe 
point,  où  vas-tu  seul,  hors  de  ton  camp,  pendant  les  té- 
nèbres? Viens-tu  chercher  quelque  butin  et  dépouiller  ces 
morts,  ou  si  c'est  Hector  qui  t'envoie  pour  observer  ce  qui  , 
se  passe  dans  notre  armée?  Ou,  enfin,  y  viens-tu  de  toi- 
même,  sans  ordre  de  personne?  » 

Dolon,  tout  tremblant  et  ne  pouvant  se  rassurer,  lui  dit  : 
«  Hector  m'a  renversé  l'esprit,  et  m'a  séduit  par  ses  pro- 
messes pernicieuses;  car  il  m'a  promis  de  me  donner  le 
char  et  les  chevaux  d'Achille,  et,  par  là,  il  m'a  engagé  à 
entrer  cette  nuit  dans  votre  camp,  pour  découvrir  si  vos 
vaisseaux  sont  toujours  bien  gardés;  si  l'échec  que  vous 
avez  reçu  dans  le  dernier  combatvous  a  disposés  à  prendre 
la  fuite ,  ou  si  les  travaux  de  cette  terrible  journée  ont  ra- 
lenti votre  vigilance  et  vous  ont  ôté  la  force  de  passer 
sous  les  armes  cette  nuit  ?  » 

«  Vraiment,  lui  dit  le  prudent  Ulysse  avec  un  sourire 
moqueur,  ton  courage  ne  te  porte  pas  à  aspirer  à  des  récom- 
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Dcnscs  médiocres,  puisque  tu  ambitionnes  les  chevaux  de 
i'invincible  Achille.  Sais-tu  que  ces  chevaux  ne  se  laissent 
que  difficilement  dompter  par  des  mortels,  et  qu'indociles 
au  frein,  ils  ne  subissent  le  joug  que  sous  Achille,  qui  est 
fils  d'une  mère  immortelle  ?  Mais  parle-moi  sans  déguise- 
ment, et  dis-moi  :  oii  as-tu  laissé  le  vaillant  Hector?  En 
quel  endroit  sont  ses  armes?  De  quel  côté  sont  ses  che- 
vaux? Comment  les  gardes  sont-elles  disposées?  Oii  sont 
les  quartiers  des  autres  princes?  Quels  sont  leurs  desseins? 
Ont-ils  résolu  d'occuper  toujours  ce  poste  et  de  nous  as- 
siéger dans  notre  camp,  ou,  satisfaits  de  l'avantage  qu'ils 
ont  remporté  sur  nous  dans  le  dernier  combat,  vont-ils  se 
renfermer  dans  leurs  murailles?  » 

«  Je  vous  dirai  la  vérité,  répond  le  fils  d'Eumédès.  A 
l'heure  que  je  vous  parle,  Hector  tient  un  conseil  avec  tous 
les  autres  princes  et  chefs  de  l'armée,  près  du  tombeau 
d'Ilus,  loin  du  tumulte  du  camp.  Pour  ce  qui  est  des  gar- 
des, il  n'y  en  a  point  de  posées;  les  Troyens  seuls,  qui  ont 
ici  leurs  maisons  et  leurs  familles,  et  que  le  péril  regarde 
de  plus  près,  s'exhortent  entre  eux  à  veiller,  de  peur  de 
surprise.  Tous  nos  alliés,  qui  n'ont  ici  ni  leurs  femmes  ni 
leurs  enfants,  dorment  d'un  profond  sommeil,  et  se  repo- 
sent uniquement  sur  les  Troyens.  » 

a  Mais  tous  ces  alliés,  reprend  le  prudent  Ulysse,  sont- 
ils  campés  pêle-mêle  avec  vos  troupes,  ou  ont-ils  des  quar- 
tiers séparés?  » 

«  Je  puis  encore  vous  instruire  de  cela  fort  exactement, 
repartit  Dolon.  Les  Gariens,  les  Péoniens,  bons  archers, 
les  Lélègcs,  les  Caucons  et  les  Pelages,  campent  du  côté 
de  la  mer.  Les  Lyciens,  les  superbes  Mysiens,  les  Phry- 
giens et  les  Méoniens,  excellents  pour  la  cavalerie,  ont 
leur  quartier  à  Tymbre.  Mais  pourquoi  vous  informer  de 
tout  ce  détail?  Si  vous  avez  résolu  de  pénétrer  dans  le 
camp  des  Troyens,  voilà  à  deux  pas  d'ici  le  quartier  des 
Thraces,  qui  sont  venus  les  derniers  à  notre  secours,  et 
qui  ont  aussi  leur  quartier  le  plus  reculé.  Ils  ont  à  leur 
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tête  le  roi  Rhésus,  fils  d'Eïonée.  Je  n'ai  jamais  vu  de  si 
grands  et  de  si  beaux  chevaux  que  les  siens;  ils  sont  plus 
blancs  que  la  neige,  et  aussi  vites  que  les  vents.  Son  char 
est  d'une  magnificence  sans  égaie;  il  est  tout  garni  de  la- 
mes d'or  et  d'argent  et  ses  armes  sont  d'une  beauté  admi- 
rable, et  qui  éblouit  les  yeux;  elles  sont  toutes  d'or  mas- 
sif; elles  ne  conviennent  point  à  des  hommes,  les  dieus 
sont  seuls  dignes  de  les  porter.  Mais  conduisez-moi,  je  vou,:i 
prie,  dans  vos  vaisseaux,  ou,  après  m'avoir  bien  lié,  lais- 
sez-moi ici  jusqu'à  ce  que  vous  reveniez,  après  avoii 
éprouvé  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  un  récit  fidèle.  » 

Diomède  le  regardant  avec  des  yeux  terribles  :  «  Puis- 
que tu  es  tombé  entre  nos  mains,  lui  dit-il,  ne  te  flatte  pas 
de  la  vaine  espérance  de  nous  échapper,  quoique  tu  aies 
donné  des  avis  utiles.  Si  nous  te  mettions  à  rançon,  ou 
que  nous  te  laissassions  aller,  tu  reviendrais  encore  épier 
notre  camp,  ou  combattre  contre  nos  troupes,  au  lieu  que 
mort  tu  ne  feras  plus  de  mal  aux  Grecs.  » 

Il  dit  :  et  comme  ce  malheureux  levait  ses  mains  au 
menton  de  Diomède,  pour  le  conjurer  de  la  manière  la 
plus  touchante,  ce  héros  inflexible  lui  donne  du  tranchant 
de  son  épée  sur  le  milieu  du  cou  et  lui  coupe  les  deux 
nerfs.  Sa  tête  abattue  roule  sur  le  sable  en  achevant  quel- 
ques mots  mal  articulés.  Ils  prennent  son  casque  de  fouine, 
sa  peau  de  loup,  ses  dards  attachés  à  une  courroie,  et  son 
javelot.  Ulysse,  les  élevant  vers  le  ciel,  les  offre  à  Minerve, 
qui  préside  au  butin,  et  lui  adresse  cette  prière  :  «  Grande 
déesse,  recevez  favorablement  cette  offrande  :  vous  serez 
toujours  la  première  des  dieux  et  des  déesses  que  nous 
invoquerons,  assistez-nous  toujours  de  votre  présence,  et 
nous  conduisez  heureusement  dans  le  quartier  des  Thraces, 
dans  leurs  tentes  et  près  de  leurs  chevaux.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  élève  encore  ces  armes  et  les 
met  sur  un  tamarin,  et  de  peur  de  ne  pas  reconnaître  l'en- 
droit à  leur  retour  au  milieu  des  ténèbres,  il  a  soin  de  le 
marquer  par  un  amas  de  branches  de  tamarin  et  de  ro> 
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seaux.  Ils  s  avancent  donc  tous  deux  à  travers  les  armes 
et  le  sang  dont  la  campagne  est  couverte,  et  bientôt  ils  ar- 
rivent au  quartier  des  Thraces,  qui,  accablés  de  fatigue, 
dormaient  tranquillement;  chacun  avait  près  de  soi  ses 
armes  à  terre  en  bon  ordre,  et  ses  chevaux.  Ils  étaient 
couchés  sur  trois  lignes.  Au  milieu  dormait  Rhésus,  leur 
général,  ayant  aussi  près  de  lui  ses  chevaux  attachés  der- 
rière son  char.  Ulysse  l'aperçoit  le  premier  et  le  montre 
h  Diomède.  «Voilà,  lui  dit-il,  l'homme  et  les  chevaux  que 
Dolon  nous  a  indiqués,  armez-vous  donc  ici  de  toute  votre 
force;  il  ne  faut  pas  que  vous  demeuriez  inutile  avec  vos 
armes,  mais  détachez  les  chevaux,  ou  donnez  sur  ces 
troupes  et  les  passez  au  fil  de  l'épée,  et  moi  j'aurai  soin 
de  détacher  les  chevaux.  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  Minerve  inspire  de  nouvelles 
forces  à  Diomède,  qui  à  droite  et  à  gauche  fait  un  carnage 
prodigieux.  On  entend  autour  de  lui  les  soupirs  et  les 
sourds  gémissements  de  ceux  que  l'épée  frappe,  et  qui 
meurent  sans  s'éveiller;  les  ruisseaux  de  sang  inondent  la 
terre.  Tel  qu'un  lion  se  jette  sur  un  troupeau  qui  est  sans 
berger,  et  porte  la  mort  partout  où  le  conduit  son  cou- 
rage; tel  Diomède  se  jette  sur  les  Thraces  ensevelis  dans 
un  profond  sommeil,  et  ne  cesse  de  tuer  qu'après  avoir  fait 
une  horrible  boucherie.  Cependant  Ulysse  traîne  par  les 
pieds  ceux  qui  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  héros,  et 
les  détourne  du  chemin  pour  faire  un  passage  aux  che- 
vaux de  Rhésus,  de  peur  qu'ils  ne  s'effrayent  en  passant 
sur  des  corps  morts,  car  ils  n'y  étaient  pas  encore  accou- 
tumés. 

Quand  le  fils  de  Tydée  est  arrivé  près  du  roi,  il  le  perce 
de  son  épée,  et  le  précipite  comme  les  autres  dans  le  sé- 
jour ténébreux.  Diomède,  penché  sur  la  tête  de  Rhésus,  et 
lui  plongeant  son  épée  dans  le  sein  pendant  la  nuit,  fut 
pour  ce  malheureux  prince  un  songe  funeste  que  Minerve 
lui  envoya.  Ulysse,  de  son  côté,  détache  les  chevaux  de 
Rhésus,  les  lie  avec  les  mêmes  courroies  qui  les  attachaient 
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près  de  sa  tente,  les  emmène  en  les  conduisant  avec  son 
are,  qui  lui  servait  de  fouet,  car  il  avait  oublié  de  prendre 
celui  qui  était  pendu  au  char,  et  il  fait  un  signal  ci  Diomède 
pour  l'avertir  de  le  suivre;  mais  ce  héros  médite  quelque 
nouvel  exploit  encore  plus  hardi.  Il  délibère  en  lui-même, 
s'il  enlèvera  de  dessus  le  train  le  char  de  Rhésus,  où 
étaient  ses  belles  armes,  et  s'il  l'emportera,  ou  s'il  ôtera  la 
vie  àunplusgrand  nombre  deThraces.  Pendant  qu'il  est  flot- 
tant entre  ces  deux  desseins,  Minerve  s'approche  de  lui,  et 
lui  dit  :  «  Magnanime  fils  de  Tydée,  pensez  à  regagner  vos 
vaisseaux,  de  peur  que  vous  n'y  soyez  forcé,  et  que  quel- 
que dieu  qui  favorise  les  Troyens  ne  les  excite  contre 
vous.  » 

Elle  dit,  et  Diomède  reconnut  aussitôt  la  voix  de  la 
déesse.  Il  monte  promptement  sur  les  chevaux;  Ulysse  les 
presse  avec  son  arc,  et  ils  volent  vers  les  vaisseaux.  L'in- 
signe faveur  que  Minerve  venait  de  faire  à  Diomède,  en 
l'assistant  de  sa  présence  et  en  le  tirant  d'un  si  grand  pé- 
ril, n'échappa  pas  à  Apollon,  qui  veillait  pour  Troie.  Il 
voit  cette  déesse  avec  ce  héros,  et  plein  de  colère,  il  des- 
cend dans  le  camp  des  Troyens,  et  réveille  le  vaillant  Hip- 
pocoon,  cousin  germain  de  Rhésus,  et  un  des  plus  expé- 
rimentés capitaines  des  Thraces.  Hippocoon  s'éveille  en 
sursaut,  et  voyant  la  place  des  chevaux  de  Rhésus  vide,  et 
ses  compagnons  noyés  dans  leur  sang  et  tout  palpitants 
encore,  il  fait  des  cris  horribles  et  appelle  son  ami.  Les 
Troyens  accourent  en  foule  avec  un  bruit  confus  et  un 
grand  tumulte,  et  pleins  d'étonnement  et  de  surprise,  ils 
regardent  les  effroyables  exploits  que  les  ennemis  ont  faits 
sans  être  découverts. 

Les  deux  héros  étant  arrivés  à  l'endroit  où  ils  avaient 
tué  l'espion  d'Hector,  Ulysse  arrête  les  chevaux,  et  Dio- 
mède, sautant  légèrement  à  terre,  prend  les  armes  toutes 
sanglantes,  les  donne  à  Ulysse,  et  remonte  promptement  à 
cheval,  et  tous  deux  poussent  h  toute  bride  ces  fougueux 
coursiers,  qui  secondent  merveilleusement  leur  impatience. 


LIVRE  X.  SOo 

Nestor  fut  le  premier  qui  entendit  le  bruit,  et  se  tour- 
nant vers  les  princes  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'un  bruit  sourd  comme 
d'une  marche  de  chevaux  a  frappé  mes  oreilles.  Plût  aux 
dieux  que  ce  fût  Ulysse  et  Diomède  qui  ramenassent  des 
chevaux  du  camp  de  nos  ennemis;  mais  je  crains  bien  que 
les  deux  plus  vaillants  des  Grecs  n'aient  succombé  dans 
une  entreprise  si  hasardeuse,  et  qu'ils  n'aient  été  accablés 
par  les  Troyens.  » 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler ,  qu'ils  arrivent  et  des- 
cendent promptement  de  cheval.  Tous  les  princes,  trans- 
portés de  joie,  s'empressent  pour  les  embrasser,  les  féli- 
citent de  leur  retour  et  les  comblent  de  louanges.  Après 
ces  premiers  transports,  Nestor,  impatient  d'apprendre 
leur  aventure,  fut  le  premier  qui  leur  en  demanda  le  récit. 
Il  s'adresse  à  Ulysse  et  lui  dit  :  «  Ulysse,  qui  êtes  la  gloire 
des  Grecs,  et  dont  la  vertu  est  au-dessus  de  nos  louanges, 
dites-nous,  je  vous  prie,  comment  ces  chevaux  sont  tom- 
bés entre  vos  mains  :  les  avez-vous  pris  dans  le  camp  des 
Troyens,  ou  quelque  dieu,  venant  à  votre  rencontre,  vous 
en  a-t-il  fait  présent?  Ils  sont  aussi  brillants  que  le  soleil 
dans  sa  plus  vive  lumière.  Je  me  suis  souvent  mêlé  avec 
les  Troyens  dans  les  batailles;  car,  tout  vieux  que  je  suis, 
je  ne  demeure  pas  sur  nos  vaisseaux  quand  il  faut  com- 
battre, mais  je  n'ai  jamais  vu  des  chevaux  comme  ceux-là. 
Il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  des  Immortels  qui ,  venant 
au-devant  de  vous,  ait  voulu  honorer  de  ce  prix  votre 
grand  courage;  car  nous  savons  que  Jupiter  vous  aime 
l'un  et  l'autre,  et  que  sa  fille  Minerve  vous  accorde  tou- 
jours sa  protection.  » 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  :  «  Fils  de  Nélée,  quiètes 
véritablement  la  gloire  des  Grecs,  il  est  facile  aux  dieux 
de  donner  quand  ils  voudront  des  chevaux  encore  plus 
merveilleux,  car  leur  puissance  est  sans  bornes;  mais 
pour  ceux  que  vous  admirez,  ce  sont  des  chevaux  de 
Thrace,  qui  ne  faisaient  que  d'arriver  dans  l'armée  enne- 
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mie.  Le  vaillant  Diomède  a  tué  de  sa  main  le  roi  dont  ils 
traînaient  le  char,  et  a  passé  au  fil  de  l'épée  douze  des  prin- 
cipaux chefs  de  ses  troupes.  Nous  avons  tué  aussi  un  es- 
pion qu'Hector  et  les  autres  princes  troyens,  gens  fort 
entendus  dans  les  ruses  de  guerre,  envoyaient  dans  notre 
camp.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  fait  franchir  le  fossé  aux  che- 
vaux de  Rhésus,  et  entre  triomphant  dans  le  camp;  tous 
les  Grecs  le  suivent  avec  des  cris  de  joie,  et  quand  ils  sont 
arrivés  dans  la  tente  de  Diomède,  ils  attachent  ces  chevaux 
à  la  crèche  avec  de  bonnes  courroies;  et  Ulysse  met  sur  la 
poupe  de  son  vaisseau  les  armes  sanglantes  de  Dolon, 
pendant  qu'on  prépare  un  sacrifice  à  Minerve.  En  même 
temps,  pour  nettoyer  la  sueur  et  la  poussière  dont  ils 
sont  couverts,  ils  se  jettent  dans  la  mer;  et  s' étant  bien 
lavés  et  rafraîchis,  ils  entrent  dans  des  bassins  bien  polis, 
où  ils  se  baignent  et  se  frottent  d'huile  pour  conserver 
leurs  forces.  Après  le  bain,  ils  s'asseyent  pour  prendre  un 
léger  repas,  et  puisant  le  vin  dans  l'urne  avec  des  coupes 
d'or,  ils  font  leurs  libations  à  Minerve,  pour  lui  rendre 
leurs  actions  de  grâces  de  son  secours. 


LIVRE    XI 


ARGUMENT.  —  Agamemnon,  ayant  pris  ses  armes,  fait  aussi  armer  tous  les 
Grecs,  et  les  mène  au  combat.  Jupiter  envoie  Iris  à  Hector  pour  lui  ordonnet 
de  sa  part  de  se  retirer  de  la  mêlée  lorsqu'il  verra  Agamemnon  y  faire  des 
actions  d'une  prodigieuse  valeur,  et  porter  la  mort  dans  tous  les  rangs  de  l'armée 
troyenne  ;  mais  d'y  retourner  lorsque  ce  prince  blessé  se  sera  retiré  dans  sor 
camp.  Ulysse  est  enveloppé  par  les  ennemis,  mais  Ajax  et  Ménélas  étani 
accourus  à  son  secours,  il  est  dégagé.  Les  principaux  des  Grecs  sont  blessés  : 
Agamemnon  l'est  par  Coon  et  Ulysse  par  Socus.  Paris  avec  ses  flèches  blesse 
Diomède,  Euripile  et  Machaon.  Achille  de  dessus  son  vaisseau  voyant  ce  dernier, 
que  Nestor  emmenait  sur  son  char,  envoie  Patrocle  savoir  qui  était  celui  qui 
avait  été  blessé.  Patrocle,  arrivé  aux  vaisseaux  des  Grecs,  apprend  que  c'est  Ma- 
chaon. Nestor  l'exhorte  de  persuader  à  Achille  d'aller  combattre  à  la  téfe  de! 
Grecs,  et  si  Achille  le  refuse,  il  le  presse  de  prendre  lui-même  les  armes  de  ce 
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héros  et  de  combattre  en  sa  place.  Patrocle,  s'en  retournant  au  quartier  d'Achille, 
rencontre  Euripile  blessé  ;  il  l'emmène  aux  Taisseaui,  met  le  premier  appareil 
«ur  sa  blessure  et  apaise  ses  douleurs. 


L'Aurore  quittait  à  peine  la  couche  du  beau  Tithon, 
pour  annoncer  la  lumière  aux  dieux  et  aux  hommes,  lors- 
que Jupiter  envoya  dans  le  camp  des  Grecs  la  funeste  Dis- 
corde tenant  en  ses  mains  le  signal  des  combats.  Elle  s'ar- 
rête surle  vaisseau  d'Ulysse,  qui  était  au  milieu  de  la  flotte 
et  d'où  elle  pouvait  se  faire  entendre  également  et  des 
tentes  d'Ajax,  fils  de  Télamon,  et  de  celles  d'Achille,  qui,  se 
confiant  en  leur  force  et  en  leur  courage,  avaient  pris  leurs 
quartiers  aux  deux  extrémités  du  camp.  Cette  déesse  avide 
de  meurtres  fait  entendre  de  là  sa  terrible  voix  aux  Grecs, 
et  soufflant  dans  leur  cœur  une  force  etun  courage  indomp- 
table, elle  leur  inspire  l'impatience  de  recommencer  le 
combat.  Leurs  yeux  ne  sont  plus  tournés  du  côté  de  leur 
chère  patrie,  et  dans  un  moment  la  guerre  a  pour  eux  plus 
de  charmes  que  le  retour.  Aussitôt  Agamemnon  donne 
ordre  aux  troupes  de  s'armer,  et  s'arme  lui-même.  Il  met 
des  bottines  qui  s'attachent  avec  des  agrafes  d'argent;  il 
endosse  la  cuirasse  que  le  roi  Cyniras  lui  avait  envoyée 
comme  un  témoignage  du  désir  qu'il  avait  défaire  alliance 
avec  lui,  et  comme  un  gage  de  l'hospitalité  qu'il  souhai- 
tait d'établir  entre  eux;  car  la  Renommée  avait  fait  reten- 
tir jusqu'à  Cypre  la  nouvelle  que  les  Grecs,  sur  une  flotte 
de  mille  vaisseaux,  allaient  porter  la  guerre  sur  le  rivage 
de  Troie;  et  au  premier  bruit  de  cette  nouvelle,  le  roi  de 
Cypre  envoya  celte  cuirasse  à  Agamemnon.  Elle  avait  dix 
cannelures  d'acier  rembruni,  douze  d'or  et  vingt  d'étain, 
et,  aux  deux  côtés,  on  voyait  en  relief  trois  dragons  qui, 
par  la  variété  de  leurs  couleurs,  ressemblaient  parfaite- 
ment à  ces  arcs  merveilleux  que  le  fils  de  Saturne  a  fixés 
dans  la  nue,  pour  être  dans  tous  les  âges  un  signe  à  tous 
les  mortels.  Ce  prince  prend  ensuite  sa  redoutable  épée 
toute  brillante  de  clous  d'or;  le  fourreau  était  d'argent  et 
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le  baudrier  relevé  d'or;  il  arme  son  bras  d'un  bouclier  à 
l'épreuve,  qui  le  couvrait  tout  entier.  Dix  cercles  d'airain 
avec  vingt  iDOSsettes  d'étain  entremêlées  de  bossettes  d'a- 
cier rembruni  régnaient  tout  autour;  et  au  milieu  était 
gravée  en  relief  la  terrible  Gorgone  jetant  des  regards 
affreux,  et  environnée  de  la  Terreur  et  de  la  Fuite.  Ce  bou- 
clier avait  sa  courroie  d'argent  sur  laquelle  s'étendaient 
les  plis  tortueux  d'un  épouvantable  dragon  à  trois  tètes 
menaçantes  qui  jetaient  d'horribles  sifflements;  il  couvre  ^ 
sa  tête  d'un  casque  ombragé  de  quatre  aigrettes  au-dessus 
desquelles  s'élevait  un  panache  qui  flottait  au  gré  des 
vents;  il  prend  dans  sa  main  deux  javelots  dont  l'éclat 
resplendissait  jusqu'aux  nues.  La  déesse  Minerve  et  la 
déesse  Junon,  qui  toutes  deux  favorisaient  le  roi  de  la 
riche  Mycènes,  font  entendre  autour  de  lui  le  bruit  de 
leurs  armes,  et  animent  les  Grecs.  Chacun  plein  d'ardeur 
se  prépare  au  combat,  et  ordonne  à  son  écuyer  de  tenir 
son  char  tout  prêt,  et  de  le  ranger  sur  le  bord  du  fossé. 

Les  soldats,  pleins  d'allégresse,  se  précipitent  à  pied 
hors  des  retranchements;  une  clameur  immense  salue 
l'aurore  prête  à  paraître.  Les  fantassins  se  rangent  en 
avant  sur  le  bord  du  fossé;  les  cavaliers  les  suivent  de 
près.  Jupiter,  par  des  coups  effroyables  de  son  tonnerre, 
qui  ébranle  les  colonnes  des  cieux,  donne  le  signal  de  la 
charge,  et  verse  sur  la  terre  une  rosée  de  sang,  signe 
certain  qu'il  va  précipiter  une  infinité  de  héros  dans  le 
sombre  palais  de  Pluton, 

Les  Troyens,  de  leur  côté,  étendent  leurs  bataillons  et 
leurs  escadrons  sur  la  colline  :  le  grand  Hector,  le  sage 
Polydamas,  Énée,  que  le  peuple  honorait  comme  un  dieu, 
les  trois  fils  d'Anténor,  Polybe,  le  divin  Agénor,  et  Aca- 
mas  semblable  aux  Immortels,  assignent  à  chacun  son 
poste.  Hector,  couvert  de  son  bouclier,  parcourt  tous  les 
rangs;  on  le  voit  donner  partout  ses  ordres  et  passer  de 
la  tèle  h  la  queue  des  bataillons,  pareil  à  un  astre  perni- 
cieux, qui  tantôt  sort  du  fond  des  nuées  et  tantôt  re- 
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plonge  ses  feux  dans  leur  obscurité.  Ses  armes  Jettent  un 
éclat  comme  celui  des  éclairs  que  lance  Jupiter  armé  de 
son  égide.  Tels  que  deux  troupes  de  moissonneurs  rangées 
aux  deux  bouts  d'un  vaste  champ,  où  Cçrès  étale  toute? 
ses  richesses,  s'avancent  à  l'envi  l'une  contre  l'autre  e' 
font  tomber  à  droite  et  à  gauche  des  brassées  d'épis;  tels 
les  Troyens  et  les  Grcci  se  chargent  avec  furie  et  sèmeni 
la  terre  de  morts.  Aucun  des  deux  partis  ne  s'ébranle 
pour  prendre  la  fuite  ;  ils  combattent  tous  de  pied  ferme 
et  ne  perdent  pas  un  pied  de  terrain ,  pareils  à  des  loups 
carnassiers  qui  s'acharnent  sur  leur  proie.  La  Discorde, 
mère  des  soupirs  et  des  larmes,  se  réjouit  de  voir  ce  jeu 
sanglant,  car  elle  était  la  seule  des  divinités  qui  se  fût 
engagée  dans  cette  horrible  mêlée  ;  les  autres  Immortels 
n'assistaient  pointa  ce  combat,  ils  demeuraient  en  re- 
pos dans  leurs  riches  palais  sur  les  divers  sommets  de 
l'Olympe.  Ils  se  plaignaient  tous  également  du  puissant 
fils  de  Saturne,  de  ce  qu'il  avait  résolu  d'accorder  la  vic- 
toire aux  Troyens.  Mais  ce  dieu ,  assis  à  l'écart  sur  son 
trône  et  environné  de  gloire  et  de  majesté,  n'était  point 
touché  de  leurs  murmures  :  il  regardait  toujours  la  ville 
des  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs,  et  repaissait  ses 
yeux  de  l'éclat  étincelant  des  armes  et  du  spectacle  ter- 
rible de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  tuaient  et  étaient 
tués. 

Tant  que  dura  le  matin,  pendant  que  la  sacrée  lumière 
du  jour  croissait,  les  traits  volaient  également  de  part  et 
d'autre,  et  le  nombre  des  morts  était  égal;  mais  h 
l'heure  qu'un  bûcheron  prépare  son  repas  dans  le  fond 
d'une  vallée,  après  qu'il  a  fatigué  ses  bras  robustes  h  cou- 
per des  chênes  dans  la  forêt,  et  que,  lassé  du  travail,  il  se 
sent  gagner  par  le  désir  de  la  nourriture  bienfaisante , 
alors  les  Grecs  faisant  un  nouvel  effort,  et  s'excitant  les 
uns  les  autres  à  ne  se  point  ménager,  rompent  les  pha- 
langes troyennes.  Agamemnon  lui-même  s'avance  le  pre- 
mier hors  des  rangs,  tue  de  sa  main  le  roi  Biénor,  et  en- 
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suite  son  écuyer  Oïlée  qui,  ayant  sauté  à  bas  de  son  char, 
venait  à  lui  plein  de  fureur;  il  lui  porte  un  si  grand  coup 
de  pique  au  milieu  du  front  que  l'airain  du  casque  ne  peut 
le  soutenir,  et  que  la  pointe  mortelle,  perçant  le  fer  et  fra- 
cassant l'os,  traverse  le  cerveau  et  étend  à  ses  pieds  ce 
guerrier  sans  vie.  Agamemnon,  après  les  avoir  dépouillés 
tous  deux  de  leurs  armes  et  de  leurs  habits,  les  laisse 
nus,  étalant  leurs  blanches  poitrines. 

De  là,  il  marche  contre  Isus  et  Antiphus,  deux  fils  de 
Priam,  l'un  fils  naturel  et  l'autre  fils  légitime,  tous  deux 
sur  le  même  char  ;  le  fils  naturel  tenait  les  rênes  et  Anti- 
phus combattait,  Achille  les  ayant  surpris  autrefois  qui 
paissaient  les  troupeaux  sur  les  sommets  du  mont  Ida,  et 
les  ayant  liés  avec  des  branches  d'osier,  les  avait  me- 
nés dans  son  camp,  mais  il  les  avait  ensuite  rendus  k  leur 
père  pour  une  grosse  rançon.  Ces  deux  princes  éprou- 
vèrent dans  ce  combat  une  plus  dure  destinée,  car  le  fils 
d'Atrée,  perçant  Isus  d'un  coup  de  pique  au-dessus  de  la 
mamelle,  et  passant  son  épée  au  travers  de  la  tempe  d' An- 
tiphus, les  renversa  tous  deux  de  leur  char,  et  courant 
promptement  sur  eux,  il  les  dépouilla  de  leurs  armes, 
après  les  avoir  reconnus;  car  il  se  souvint  de  les  avoir  vus 
sur  les  vaisseaux,  lorsqu'ils  étaient  prisonniers  d'Achille. 
Tel  qu'un  lion  affamé  qui,  rencontrant  par  hasard  dans 
une  forêt  la  retraite  d'une  biche,  se  jette  sur  ses  jeunes 
faons  et  les  dévore,  sans  que  la  mère,  qui  voit  d'assez  près 
cet  horrible  carnage,  puisse  secourir  ses  tendres  enfants; 
car,  saisie  elle-même  de  frayeur,  elle  fuit  au  travers  des 
buissons  et  des  broussailles  toute  tremblante  et  toute  cou- 
verte'de  sueur  parle  terrible  effroi  que  lui  a  inspiré  la  vue 
de  ce  formidable  ennemi;  tel  le  fier  Agamemnon  se  jette 
sur  ces  jeunes  princes,  sans  que  les  Troyens  qui  les  envi- 
ronnent osent  tenter  le  moindre  effort  pour  les  garantir 
de  la  fatale  épée  :  car,  saisis  eux-mêmes  de  frayeur,  ils 
prennent  la  fuite  et  n'osent  seulement  tourner  les  yeux. 

Après  cet  exploit,  le  roi  va  contre  Pisandre  et  l'inlré- 
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pide  Hippolochus,  tous  deux  fils  du  vaillant  Antimaque, 
qui,  corrompu  par  les  présents  de  Paris,  avait  empêché 
par  ses  conseils  qu'on  ne  rendît  Hélène  à  Ménélas.  Le  fils 
d'Atrée,  voyant  ces  deux  jeunes  guerriers  sur  le  même 
char,  s'élance  contre  eux.  Les  guides  leur  tombent  des 
mains  et  leurs  chevaux  s'effarouchent.  Dans  cette  extré- 
mité, ne  sachant  quel  parti  prendre,  ils  se  mettent  h  ge- 
noux sur  leur  char,  et,  les  mains  jointes,  ils  crient  à  Aga- 
raemnon  :  «  Fils  d'Atrée,  laissez-nous  la  vie  et  nous 
mettez  à  rançon.  Antimaque  notre  père  a  dans  son  pa- 
lais des  trésors  infinis  ;  il  a  de  l'or,  de  l'airain,  du  fer  :  il 
vous  fera  présent  de  la  plus  grande  partie  de  toutes  ses 
richesses,  s'il  apprend  que  nous  sommes  vos  prisonniers 
et  que  vous  nous  avea  emmenés  dans  votre  camp.  » 

Par  ces  paroles  accompagnées  d'un  torrent  de  larmes, 
ils  tâchaient  d'attendrir  le  roi  ;  mais  ils  entendirent  bien- 
tôt de  sa  bouche  cette  terrible  réponse  :  «  Si  vous  êtes  lès 
fils  du  belliqueux  Antimaque,  qui,  lorsque  Ménélas  et  le 
prudent  Ulysse  allèrent  députés  à  Troie  pour  faire  des 
propositions  de  paix,  conseillait  aux  Troyens  de  ne  pas 
permettre  qu'ils  retournassent  à  l'armée  des  Grecs  et  les 
pressait  de  les  faire  mourir,  vous  porterez  présente- 
ment la  peine  due  à  l'injustice  de  votre  père.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  perce  Pisandre  d'un  coup  de 
pique,  et  le  précipite  de  son  char.  Hippolochus  se  jette  en 
même  temps  à  terre,  et  Agamemnon  du  tranchant  de  son 
épée  lui  coupe  les  mains,  et  lui  abat  la  tête,  qui  va  rou- 
lant au  milieu  de  la  mêlée.  H  laisse  là  leurs  corps,  et  se 
jette  où.  la  bataille  est  la  plus  furieuse.  Tous  les  Grecs 
suivent  à  l'envi  leur  roi.  L'infanterie  enfonce  les  batail- 
lons troyens,  et  la  cavalerie  presse  si  vivement  les  esca- 
drons qui  lui  sont  opposés,  qu'elle  les  renverse.  Les  deux 
armées  sont  ensevelies  dans  des  tourbillons  de  poussière 
que  soulèvent  les  pieds  de  tant  de  milliers  d'hommes  et 
de  chevaux,  et  elles  combattent  comme  dans  d'épaisses 
ténèbres.  Agamemnon  combattant  à  pied,  à  la  tête  de  ses 
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meilleures  troupes,  passe  sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  chemin,  et  fait  un  carnage  horrible.  Comme 
lorsqu'un  furieux  incendie  ravage  une  forêt,  et  que  les 
vents  portent  partout  un  déluge  de  flammes,  les  branches 
tombent  de  tous  côtés  sous  les  impétueuses  secousses  de 
ces  torrents  de  feu;  de  même,  sous  les  redoutables  coups 
d'Agamemnon,  les  Troyens  tombent  dans  leur  fuite,  et 
les  chevaux  effrayés  emportent  au  travers  du  champ  de 
bataille  les  chars  vides.  Tandis  qu'ils  attendent  la  main 
de  leurs  habiles  conducteurs,  ces  infortunés  sont  étendus 
sur  la  poussière  percés  de  coups,  en  proie  aux  vautours, 
et  un  objet  d'horreur  pour  leurs  chastes  épouses. 

Jupiter,  prenant  soin  d'Hector,  l'éloigné  du  choc,  elle 
retire  de  ces  nuées  de  poudre  et  du  milieu  des  traits,  du 
meurtre  et  du  sang. 

Le  fils  d'Atrée,  pour  couronner  sa  victoire  par  la  mort 
de  ce  héros,  le  poursuit  sans  relâche,  et  par  ses  cris  et 
par  son  exemple  il  anime  tous  les  Grecs.  Les  Troyens 
fuient  en  désordre,  et  passant  près  du  tombeau  d'Ilus,  fils 
de  l'ancien  Dardanus,  ils  tâchent  de  regagner  la  ville. 
Agamemnon  les  suit  toujours  avec  de  grands  cris,  et  tout 
couvert  de  sang  et  de  poussière. 

Quand  il  est  arrivé  près  des  portes  Scées  avec  les  troupes 
qui  ont  pu  suivre  sa  rapidité,  il  fait  halte  pour  attendre  le 
reste.  Les  Troyens  débandés  se  répandent  dans  la  plaine 
comme  un  troupeau  de  bœufs  qu'un  lion  a  dispersés  pen- 
dant l'obscurité  de  la  nuit,  son  courage  indomptable  ayant 
semé  au  milieu  d'eux  l'épouvante  et  l'effroi;  ils  se  jettent 
partout  où  les  pousse  leur  frayeur,  et  se  croient  déjà  tous 
la  proie  de  cet  animal  rugissant,  qui  se  lance  sur  le  der- 
lier,  le  terrasse,  le  déchire  et  le  dévore.  Le  fils  d'Atrée 
rette  de  même  la  terreur  dans  les  bandes  troyennes,  mas- 
sacrant toujours  les  derniers  :  un  grand  nombre  des  plus 
vaillants  capitaines  sont  précipités  de  leurs  chars,  car  ce 
prince  avec  son  épée  et  sa  pique  fait  partout  un  carnage 
affreux.  Mais  lorsqu'il  fut  en  état  de  s'approcher  des  mu- 
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railles,  alors  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  descen- 
dant du  haut  de  l'Olympe  la  foudre  à  la  main,  s'assied 
sur  le  sommet  du  mont  Ida,  qui  est  arrosé  d'une  infinité 
de  sources,  et  là,  appelant  Iris  aux  ailes  d'or,  la  prompte 
messagère  des  dieux,  il  lui  dit  :  «  Allez  dire  de  ma  part  à 
Hector  que,  pendant  qu'il  verra  le  roi  Agamemnon  ren- 
verser les  rangs  et  remplir  tout  d'horreur  et  de  meurtre, 
il  cède  à  cette  furie,  et  qu'il  se  contente  de  lui  opposer  ses 
meilleures  troupes  pour  soutenir  le  combat;  mais  lorsqu'il 
verra  ce  roi  blessé  remonter  sur  son  char,  qu'il  sache  que 
dès  ce  moment  la  face  du  combat  est  changée.  Je  donne 
la  victoire  à  Hector;  il  n'a  qu'à  poursuivre  à  son  tour  les 
Grecs,  renversant  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  son  passage, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  renfermés  dans  leurs  vaisseaux,  et 
que  le  soleil,  précipitant  sa  lumière  dans  l'onde,  ait  fait 
place  à  la  nuit.  » 

H  dit:  et  Iris,  obéissant  à  cet  ordre,  descend  des  som- 
mets du  mont  Ida  et  se  rend  à  Troie.  Elle  trouve  Hector 
sur  son  char  au  pied  des  murailles,  elle  s'approche  et  lui 
dit  :  «  Fils  de  Priam,  Hector,  qui  par  votre  sagesse  res- 
semblez à  Jupiter,  ce  dieu  m'envoie  vous  dire  de  sa  part 
que,  pendant  que  vous  verrez  le  roi  Agamemnon  renverser 
les  rangs  et  remplir  tout  d'horreur  et  de  meurtre,  vous 
n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  qu'à  lui  opposer  vos  meilleures 
troupes  pour  soutenir  le  combat.  Mais  lorsque  ce  roi  blessé 
remontera  sur  son  char,  sachez  que  dès  ce  moment  la  face 
du  combat  est  changée.  Jupiter  vous  accorde  la  victoire, 
et  vous  n'avez  qu'à  pousser  à  votre  tour  les  Grecs,  tuant 
et  renversant  tout  ce  que  vous  rencontrerez  sur  votre  pas-  u 
sage,  jusqu'à. ce  que  vous  ayez  atteint  leurs  vaisseaux,  et 
que  le  soleil,  précipitant  sa  lumière  dans  l'onde,  ait  fait 
place  à  la  nuit.  » 

En  finissant  ces  mots,  la  déesse  disparaît,  et  Hector  sau- 
tant légèrement  de  son  char  avec  ses  armes,  et  tenant  à  la 
main  deux  javelots,  va  partout  rallier  les  troupes  et  les 
exhorte  à  tenir  ferme.  Sa  vue  ranime  ces  bandes  étonnées. 
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et  leur  redonne  toute  leur  fierté;  elles  tournent  tête,  et 
honteuses  de  leur  fuite,  elles  vont  laver  cet  affront  dans 
le  sang  de  leurs  ennemis. 

Les  Grecs  de  leur  côté,  pour  résister  à  cet  effort,  raf- 
fermissent leurs  phalanges  déjà  fatiguées.  Le  combat  re- 
commence avec  une  nouvelle  ardeur,  et  la  résistance  est 
égale  de  part  et  d'autre.  Agamemnon,  qui  veut  toujours 
se  distinguer  par  son  courage,  se  jette  le  premier  où  le 
danger  est  le  plus  grand,  et  montre  le  chemin  à  ses  troupes. 

Muses,  divines  filles  de  Jupiter,  qui  habitez  le  haut 
Olympe,  dites-moi  présentement  qui  fut  celui  des  Troyens 
ou  de  leurs  alliés  qui  eut  l'audace  de  soutenir  l'attaque 
d' Agamemnon?  Ce  fut  le  fils  d'An  ténor,  le  vaillant  Iphi- 
damas,  qui  fut  nourri  dans  les  fertiles  campagnes  de 
Thrace.  Cissée,  son  aïeul  maternel,  l'éleva  dans  son  palais 
dès  sa  plus  tendre  enfance;  et  quand  il  eut  atteint  l'âge  où 
Ton  sent  les  premiers  aiguillons  de  la  gloire,  il  le  retint 
chez  lui,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille,  la  belle  Théano. 
Iphidamas  ne  l'eut  pas  plutôt  épousée,  que  le  bruit  de  la 
guerre  des  Grecs  contre  les  Troyens  excita  son  jeune 
cœur.  Il  vole  au  secours  de  sa  patrie,  et  part  avec  douze 
vaisseaux  qui  ne  le  menèrent  que  jusqu'à  Percope,  parce- 
que  les  Grecs  étaient  maîtres  de  la  mer,  et  il  acheva  le 
voyage  par  terre.  Voyant  donc  Agamemnon  engagé  au 
milieu  des  Troyens,  il  veut  remporter  l'honneur  de  le  tuer 
de  sa  main,  et  va  à  sa  rencontre.  Le  fils  d'Atrée,  le 
voyant  fondre  sur  lui,  le  prévient,  et  lui  porte  un  coup  de 
pique,  qui  ne  l'atteignit  pas.  Iphidamas  ayant  évité  ce 
coup,  lui  appuie  le  sien  au-dessous  de  sa  cuirasse  sur  la 
lame  dont  il  était  ceint,  et  pousse  de  toute  sa  force;  mais 
il  ne  put  le  percer,  car  la  pointe  de  sa  pique,  ayant  donné 
sur  la  lame  d'argent,  se  rebroussa  comme  si  elle  eût  été 
de  plomb.  Agamemnon  en  fureur,  et  rugissant  comme  un 
lion,  se  saisit  de  la  pique  qui  était  engagée  dans  sa  cein- 
ture, et  l'attire  à  lui  avec  tant  de  force  qu'il  l'arrache  des 
mains  de  son  ennemi,  et  en  même  temps  il  lui  décharge 
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un  si  rude  coup  d'épée  qu'il  le  renverse  à  ses  pieds.  Le 
dur  sommeil  de  la  mort  ferme  les  paupières  du  malheu- 
reux Iphidamas  qui,  pour  secourir  ses  concitoyens,  avait 
quitté  une  jeune  femme  qu'il  venait  d'épouser  et  au  plus 
fort  de  sa  passion,  avant  d'avoir  vu  aucun  fruit  de  son 
mariage  et  après  l'avoir  comblée  de  présents;  car  le  jour 
de  ses  noces  il  lui  avait  donné  cent  bœufs  et  lui  avait  pro- 
mis mille  moutons  et  mille  chèvres  d'élite  qui  paissaient 
dans  les  plaines  de  Phrygie  avec  ses  autres  troupeaux. 
Agamemnon,  le  voyant  à  terre,  se  jette  sur  lui,  le  dépouille 
et  porte  en  triomphe  ses  belles  armes  au  travers  des  ba- 
taillons. 

Le  grand  et  généreux  Goon,  frère  aîné  d'Iphidamas, 
voyant  ces  armes  entre  les  mains  du  roi,  les  reconnaît.  La 
douleur  de  la  mort  de  son  frère  répand  d'abord  sur  ses 
yeux  un  épais  nuage;  mais  rappelant  aussitôt  ses  forces 
et  relevant  son  courage  abattu,  il  ne  respire  que  la  ven- 
geance; il  se  coule  à  côté  du  roi  sans  être  aperçu,  lui  porte 
un  coup  de  son  javelot  et  lui  perce  le  bras  au-dessous  du 
coude.  Agamemnon  frémit  de  douleur,  se  sentant  blessé; 
il  ne  se  retire  pourtant  pas  de  la  bataille,  mais  continuant 
le  combat,  il  se  jette  la  pique  baissée  sur  Goon,  qui  traî- 
nait déjà  le  corps  de  son  frère  par  les  pieds,  pour  le  tirer 
de  la  mêlée,  et  qui  appelait  à  son  secours  les  plus  vail- 
lants de  ses  compagnons;  il  le  frappe  au-dessous  du  bou- 
clier, le  jette  à  la  renverse,  s'élance  sur  lui  et  lui  coupe 
la  tête  avec  son  épée  sur  le  corps  même  d'Iphidamas. 
Ainsi  le  fer  du  fils  d'Atrée  tranche  en  un  même  jour  les 
destinées  des  fils  d'Anténor,  et  les  précipite  tous  deux 
dans  le  sombre  palais  de  Pluton. 

De  là,  ce  guerrier  infatigable  parcourt  les  rangs  des 
Troyens,  ne  cessant  de  tuer  et  faisant  tout  plier  devant 
lui  cl  coups  d'épée,  à  coups  de  pique  et  à  coups  de  pierres, 
pendant  que  le  sang  coule  encore  chaud  de  sa  plaie;  mais 
dès  que  le  sang  commence  à  se  refroidir  et  cesse  de  couler, 
il  sent  des  douleurs  aussi  aiguës  que  celles  d'une  femme 
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(pii  est  en  travail  et  que  les  cruelles  Ilithyes,  filles  de  Ju- 
non  et  mères  des  douleurs  les  plus  terribles,  accablent 
de  tous  leurs  traits  :  tels  étaient  les  maux  qu'il  souffrait. 
Ne  pouvant  plus  les  supporter,  il  monte  sur  son  char,  or- 
donne à  son  écuyer  de  le  ramener  vers  ses  vaisseaux,  et 
crie  de  toutes  ses  forces  aux  Grecs  :  «  Mes  amis,  princes 
et  chefs  des  troupes  grecques,  c'est  sur  vous  que  va  rou- 
ler le  succès  du  reste  de  cette  journée,  conservez  mes 
avantages,  et  empêchez  que  le  combat  n'approche  de  nos 
vaisseaux,  puisque  Jupiter  me  refuse  la  gloire  d'assurer 
moi-même  ma  victoire,  et  qu'il  m'empêche  de  combattre 
'usqu'à  la  fin  du  jour  contre  les  Troyens.  » 

Il  dit,  et  son  écuyer  pousse  à  toute  bride  ses  chevaux, 
qui,  blanchis  d'écume  et  tout  couverts  de  sueur  et  de  pous- 
sière, ont  emporté  dans  un  moment  hors  du  champ  de 
bataille  leur  roi  blessé. 

Hector  n'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'Agamemnon  se  reti- 
rait du  combat,  qu'il  s'adressa  aux  Troyens  et  aux  Ly- 
ciens,  et  leur  cria  de  toute  sa  force  :  «  Troyens,  Lyciens  et 
Dardaniens,  qui  joignez  toujours  l'ennemi,  ranimez  votre 
courage,  rappelez  toute  votre  valeur  :  le  plus  redoutable 
des  Grecs  se  retire,  il  abandonne  ses  troupes,  et  le  fils  de 
Saturne  m'assure  la  victoire;  poussez  donc  vos  chevaux 
contre  des  ennemis  qui  vous  ont  menés  si  rudement,  et  ne 
laissez  pas  perdre  une  si  belle  occasion  d'acquérir  une 
gloire  immortelle.  » 

Par  ces  mots,  il  enflamme  leurs  courages.  Tel  qu'un 
chasseur  anime  de  la  voix  et  de  la  main  ses  chiens  les 
plus  hardis,  et  les  pousse  contre  un  furieux  sanglier,  ou 
contre  un  lion  des  plus  terribles;  tel  le  fils  de  Priam,  sem- 
blable à  l'homicide  Mars,  excite  les  Troyens  contre  les 
Grecs,  et  plein  d'une  noble  ardeur,  il  leur  donne  l'exemple 
et  se  jette  le  premier  sur  les  plus  avancés.  Il  tombe  sur 
ces  troupes  serrées,  comme  un  orage  qui,  du  sein  de  la 
nuée,  fondant  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer,  excite  et 
dissipe  les  flots. 
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Quels  furent  les  hardis  guerriers  qui  éprouvèrent  la  fu- 
reur d'Hector,  dans  ce  premier  combat,  après  que  Jupiter 
feut  assuré  de  la  victoire?  Assaeus,  Aulonoiis,  Opile,  Do- 
lops,  fils  de  Clytus,  Ophellius,  Agélaiis,  iEsumne,  Orus,  et 
le  vaillant  Hipponoùs  :  voilà  les  capitaines  qui  mordirent 
a  poussière  sous  ses  terribles  coups.  Mais  ensuite,  enfon- 
çant les  rangs,  il  taille  en  pièces  les  soldats  sans  nombre; 
semblable  au  violent  Zéphire,  qui  de  ses  souffles  impétueux 
et  grossis  d'orages  bat  les  nuées  qu'a  rassemblées  le  vent 
de  midi,  les  bouleverse,  les  chasse,  et  accumulant  les 
Ilots  les  uns  sur  les  autres,  élève  des  montagnes  d'eau 
toutes  blanches  d'écume,  et  les  dissipe  ensuite  par  la  vio- 
lence de  ses  coups;  tel  Hector  renverse  les  Grecs  les  uns 
sur  les  autres,  les  disperse,  et  couvre  la  terre  de  morts. 
La  défaite  des  Grecs  devenait  générale;  les  Troyens  en 
faisaient  une  cruelle  boucherie,  et  allaient  les  poursuivre 
jusque  sur  les  vaisseaux,  sans  trouver  la  moindre  résis- 
tance, si  Ulysse  n'eût  dit  à  Diomède  :  «  Fils  de  Tydée, 
quel  changement!  Avons-nous  perdu  tout  courage,  que 
nous  laissions  ralentir  le  combat  si  honteusement?  Venez, 
approchez,  et  opposons-nous  tous  deux  à  cette  furie.  Quel 
déshonneur,  quel  opprobre  ne  serait-ce  point  pour  nous, 
si  Hector  se  rendait  maître  de  nos  vaisseaux  à  notre 
vue?  » 

Le  vaillant  Diomède  lui  répond  :  «  Je  m'opposerai  k 
cette  fureur,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  rallu- 
mions le  combat;  mais  tous  nos  efforts  ne  seront  pas 
longtemps  utiles,  carie  grand  Jupiter  favorise  les  Troyens, 
et  il  a  résolu  de  leur  donner  la  victoire.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  perce  Tymbrée  d'un  coup  de 
pique  et  le  renverse  de  son  char.  Ulysse  traite  de  même 
Molion,  fidèle  écuyer  de  ce  prince,  et  contents  de  les 
avoir  mis  hors  de  combat,  ils  se  jettent  tous  deux  au  mi- 
lieu des  phalanges  ennemies  et  éclaircissent  les  rangs. 
Comme  deux  furieux  sangliers,  s'élançant  tout  à  coup  au 
milieu  des  chiens  qui  les  poursuivent,  en  font  un  horrible 
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carnage  :  tels  Ulysse  et  Diomède,  faisant  tête  à  l'ennemi, 
ravagent  les  escadrons  et  les  bataillons  troyens,  et,  sou- 
tenant le  combat,  ils  donnent  aux  Grecs  le  temps  de  res- 
pirer dans  leur  retraite,  et  d'échapper  à  la  poursuite 
d'Hector.  En  repoussant  ainsi  vigoureusement  les  ennemis, 
ils  trouvent  devant  eux  un  char  monté  par  deux  des  plus 
vaillauts  soldats  des  rives  de  l'Hellespont,  tous  deux  fils  de 
Mérops  de  la  ville  de  Percote,  le  plus  excellent  devin  de 
son  temps,  et  qui,  prévoyant  le  malheur  dont  il  était  me- 
nacé, avait  défendu  à  ses  fils  d'aller  à  cette  pernicieuse 
guerre;  mais  entraînés  par  leur  destinée,  qui  les  appelait 
à  la  mort,  ils  avaient  méprisé  ses  défenses  et  s'étaient  dé- 
robés de  sa  maison.  Diomôde  les  attaque,  leur  ôte.la  vie, 
les  dépouille  de  leurs  armes,  pendant  qu'Ulysse  se  défait 
d'Hippodamus  et  d'Hypérochus. 

Là,  le  fils  de  Saturne,  du  haut  des  sommets  de  l'Ida, 
arrête  les  Grecs  dans  leur  fuite  et  rétablit  le  combat.  Des 
monceaux  de  morts  tombent  de  part  et  autre.  Diomède, 
d'un  coup  de  pique,  étend  à  ses  pieds  le  héros  Agastrophus, 
fils  de  Péon,  qui  n'ayant  pas  ses  chevaux  près  de  lui, 
n'avait  pu  éviter  sa  rencontre;  car  son  écuyer  tenait  son 
char  à  distance,  et  il  combattait  à  pied  dans  les  premiers 
rangs,  faisant  un  horrible  carnage,  jusqu'à  ce  que  Dio- 
mèdo  eût  arrêté  sa  fureur. 

Hector,  qui  de  son  côté  ne  faisait  pas  moins  de  ravage, 
voit  du  milieu  de  la  mêlée  la  chute  d'Agastrophus;  il  vole 
de  ce  côté  avec  de  grands  cris,  et  ses  phalanges  suivent. 
Diomède,  qui  l'aperçoit,  frémit;  et  se  tournant  du  côté 
d'Ulysse,  il  lui  dit  :  «  Voici  un  furieux  orage  qui  vient 
fondre  sur  notre  tête;  Hector  s'approche  de  nous,  tenons 
ferme,  et  repoussons  ses  efforts.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lance  contre  Hector  sa  pique 
de  toute  sa  force  :  elle  n'est  point  lancée  en  vain,  car  elle 
donne  au  haut  de  son  casque,  mais  elle  ne  peut  blesser  le 
héros.  Ce  formidable  casque,  dont  Apollon  lui  avait  fait 
présent,  la  renvoie.  Le  coup  est  pourtant  si  rude,  qu'Hec- 


LIVRE   XI.  219 

tor  recule  en  courant,  et  rentre  dans  la  foule  :  \h,  il  tombe 
sur  les  genoux,  s'appuie  à  terre  de  la  main,  et  d'épaisses 
ténèbres  couvrent  ses  veux. 

Le  fils  de  Tydée  court  après  la  pique,  qui  poussée  fort 
loin  au  delà  des  premiers  rangs,  était  entrée  bien  avant 
dans  la  terre. 

Pendant  ce  temps,  Hector,  revenu  de  sa  défaillance,  et 
ne  sentant  pas  encore  ses  forces  assez  rétablies  pour  se 
ranger  dans  le  combat,  monte  à  la  hâte  sur  son  char,  re- 
gagne le  gros  de  son  armée,  et  se  dérobe  à  la  mort  qui  le 
menaçait.  Diomède  le  suit  la  pique  baissée,  et  ne  pouvant 
le  joindre,  il  lui  crie  :  «  Tu  as  donc  encore  évité  la  mort, 
tu  l'as  vue  bien  près  de  toi;  c'est  Apollon  qui  a  garanti  ta 
vie;  tu  as  raison  de  lui  faire  tes  prières  toutes  les  fois  que 
tu  viens  affronter  de  si  grands  périls.  Mais  je  m'assure 
que  tu  ne  m'échapperas  pas  à  la  première  rencontre,  si 
quelque  dieu  veut  aussi  m'assister  de  son  secours.  Cepen- 
dant je  vais  me  dédommager  de  ta  fuite  sur  tous  les 
Troyens  que  je  trouverai  sous  ma  main.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  va  pour  dépouiller  le  fils  de 
Péon  de  ses  belles  armes;  mais  le  mari  de  la  belle  Hélène, 
Paris,  se  tenant  caché  derrière  la  colonne  du  tombeau  d'I- 
lus,  pendant  que  Diomède  détache  la  cuirasse  d'Agastro- 
phus,  et  qu'il  lui  ôte  son  bouclier  et  son  casque,  bande 
son  arc,  et  lui  décoche  une  flèche  qui  ne  s'envola  pas  inu- 
tilement de  ses  mains;  car,  perçant  le  pied  de  Diomède, 
elle  entra  bien  avant  dans  la  terre,  où  elle  le  tint  comme 
cloué.  En  même  temps,  il  se  lève  de  son  embuscade  en 
riant  de  toute  sa  force,  et  en  se  glorifiant  de  ce  grand  ex- 
ploit :  «  Tu  es  blessé,  lui  crie-t-il,  et  ma  flèche  n'est  point 
partie  inutilement  de  ces  mains.  Plût  aux  dieux  que  te 
perçant  le  corps  d'outre  en  outre,  elle  t'eût  livré  à  la  mort! 
J'aurais  donné  aux  Troyens  le  moyen  de  respirer,  et  je  les 
aurais  délivrés  de  leur  fléau  le  plus  funeste;  car  tu  répands 
parmi  eux  la  même  épouvante  qu'un  lion  dans  un  trou- 
peau de  brebis.  » 
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Le  vaillant  Dioraède,  sans  s'étonner,  lui  répond  :  <ï  Mal- 
heureux archer,  lâche  efféminé,  qui  ne  sais  que  friser  tes 
beaux  cheveux  et  séduire  les  femmes,  si  tu  avais  le  cou- 
rage de  m'approcher  et  de  mesurer  avec  moi  tes  forces, 
lu  verrais  que  ton  arc  et  tes  flèches  ne  te  seraient  pas  d'un 
j^rand  secours.  Tu  te  glorifies,  comme  d'une  belle  action, 
de  m'avoir  effleuré  le  pied;  et  moi  je  compte  cette  blessure 
comme  si  une  femme  ou  un  enfant  m'avait  blessé.  Les 
traits  d'un  lâche  ne  sont  jamais  redoutables;  ils  sont  sans 
force  et  sans  effet.  Si  tu  éprouvais  les  miens,  tu  enverrais 
la  différence;  les  moindres  coups  en  sont  mortels,  et  qui- 
conque en  est  atteint  expire  sur  l'heure  :  sa  femme  éplo- 
rée  s'abandonne  au  désespoir  et  se  meurtrit  le  sein;  ses 
enfants  sont  orphelins;  toute  sa  maison  est  plongée  dans 
le  deuil  et  dans  la  tristesse;  il  abreuve  et  infecte  la  terre 
de  son  sang,  et  il  assemble  autour  de  lui  plus  de  vautours 
que  de  femmes.  » 

n  dit  :  et  Ulysse  s'approchant  de  lui,  et  se  tenant  der- 
rière, se  baisse  et  lui  tire  la  flèche  du  pied.  Alors  la  dou- 
leur, qui  n'avait  pas  été  grande  d'abord,  se  fit  sentir  avec 
tant  de  violence,  qu'il  monta  promptement  sur  son  char, 
et  ordonna  à  son  écuyer  de  le  ramener  dans  sa  tente. 

Cependant  tous  les  Grecs,  saisis  de  frayeur,  lâchent 
pied  et  se  dispersent.  Ulysse,  demeuré  seul ,  exposé  au 
plus  grand  de  tous  les  dangers ,  en  gémit,  et  s' adressant 
à  son  grand  cœur  :  «  Hélas!  dit-il,  que  vais-je  faire? 
Quelle  honte,  silapeurdu  nombre  me  fait  fuir!  Mais  com- 
ment résister  seul  à  toute  une  armée?  Enveloppé  de  tous 
oôtés,  puis-je  m'empécher  d'être  pris,  ou  de  succomber 
sous  le  nombre?CarenfinvoilàJupiter  qui  verse  la  frayeur 
dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs.  N'importe,  et  je  me  re- 
proche d'avoir  délibéré;  ne  suffit-il  pas  de  savoir  qu'il 
n'y  a  que  les  lâches  qui  fuient ,  et  que  tout  homme  qui  a 
du  courage  doit  combattre  de  pied  ferme  et  ne  pas  con- 
sidérer le  danger  ?  » 

Pendant  qu'il  roule  toutes  ces  pensées  dans  son  esprit, 
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les  bandes  troyennes  arrivent  et  l'enferment  de  tous  cô- 
tés, mais  elles  courent  à  leur  perte.  Car,  tel  qu'un  sanglier 
qui,  sortant  d'une  forêt,  se  voit  tout  h  coup  environné  d'une 
meute  de  chiens  et  d'une  foule  de  chasseurs;  il  aiguise 
ses  mortelles  défenses,  et  les  yeux  étincelants  de  feu  et  de 
sang,  il  se  jette  au  milieu  de  cette  troupe  ennemie  et  en 
fait  un  horrible  massacre;  tel  Ulysse,  favorisé  de  Jupiter, 
se  jette  au  milieu  des  Troyens  qui  l'enveloppent  et  qui  le 
pressent.  Il  abat  d'abord  le  vaillant  Deïopite  :  il  immole 
Ennomus  et  Thoon,  et  perce  d'un  coup  de  pique  Chersi- 
daraas,  qui  sautant  de  son  char  à  terre,  se  jetait  impé- 
•tueusement  sur  lui  :  il  lui  fait  mordre  la  poussière,  et  ren- 
verse à  ses  pieds  Charops,  tils  d'Hippasus.  Le  redoutable 
Socus,  voyant  le  malheureux  sort  de  son  frère  Charops, 
s'avance  pour  le  secourir,  et  en  joignant  son  ennemi,  il  lui 
dit  :  «  Ulysse,  qui  avez  acquis  tant  de  gloire,  et  qui  êtes 
aussi  infatigable  dans  les  travaux  que  fécond  en  ressour- 
ces, vous  remporterez  aujourd'hui  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  deuxfils  d'Hippasus  et  de  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
armes,  ou  vous  mourrez  de  ma  main.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  lui  lance  son  javelot,  qui  lui 
perce  le  bouclier  et  la  cuirasse  et  lui  déchire  les  chairs; 
car  Minerve  détourna  un  peu  le  coup,  et  l'empêcha  d'en- 
trer plus  avant. 

Ulysse  sent  d'abord  que  la  plaie  n'est  pas  mortelle,  et 
reculant  quelques  pas  :  «  Ah!  malheureux,  dit-il  à  Socus, 
te  voilà  enfin  tombé  dans  les  filets  de  la  mort.  Pourquoi 
m' arrêtais-tu,  et  pourquoi  as-tu  attiré  sur  toi  des  coups 
que  je  destinais  à  ces  bandes  troyennes?  La  Parque  im- 
pitoyable va  te  punir  de  ta  témérité,  et  Pluton  et  moi 
nous  allons  faire  un  beau  partage;  il  aura  ton  âme,  et  moi 
tes  armes  avec  la  gloire  de  t' avoir  vaincu.  » 

Il  dit,  et  Socus  effrayé  prend  la  fuite  ;  mais  Ulysse  le 
suit  de  près,  et  lui  enfonce  sa  pique  entre  les  épaules  avec 
tant  de  force,  qu'elle  va  sortir  par  la  poitrine.  Il  tombe 
avec  un  horrible  bruit,  et  Ulysse  l'apostrophe  en  ces  ter- 
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mes  :  «  Fils  du  vaillant  Hippasus,  lu  attendais  ton  salut 
dp  ta  fuite,  mais  tu  es  un  méchant  coureur,  et  la  mort  a 
été  plus  diligente;  elle  t'a  bientôt  atteint.  Malheureux! 
ton  père  et  ta  mère  n'auront  pas  la  consolation  de  te  fer- 
mer les  yeux;  mais  les  oiseaux  de  proie  te  dévoreront,  et 
se  battront  sur  ton  cadavre  ;  au  lieu  que,  quand  je  serai 
mort,  tous  les  Grecs  me  feront  des  funérailles,  et  m'hono- 
reront d'un  magnifique  tombeau.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  arrache  de  son  bouclier  et  de 
son  côté  le  javelot  de  Socus;  le  sang  coule  aussitôt  en 
abondance,  et  il  sent  de  cruelles  douleurs. 

Les  Troyens,  voyant  le  sang  couler  de  la  plaie  d'Ulysse,- 
s'animent  les  uns  les  autres  et  fondent  tous  sur  lui.  Ulysse 
cède  à  ce  torrent,  et  se  battant  toujours  en  retraite,  il  ap- 
pelle ses  compagnons.  Il  cria  trois  fois,  et  trois  fois  le 
vaillant  Ménélas  l'entendit;  et  se  tournant  du  côté  d'Ajax, 
qui  se  trouva  près  de  lui  :  «  Fils  de  Télamon,  lui  dit-il, 
j'entends  la  voix  d'Ulysse  comme  d'un  homme  abandonné 
de  ses  troupes,  que  les  Troyens  ont  enveloppé,  et  qui  seul 
contre  tant  d'ennemis  ne  peut  presque  plus  se  défendre  : 
volons  donc  à  son  secours,  car  je  crains  que,  quelque  va- 
leur qu'il  ait,  il  ne  succombe  enfin  sous  le  nombre,  et  que 
les  Grecs  ne  fassent  là  une  perte  qu'ils  ne  pourraient  ja- 
mais réparer.  » 

En  parlant  ainsi,  il  marche  le  premier  et  Ajax  le  suit, 
semblable  au  dieu  des  batailles.  Ils  trouvent  Ulysse  en- 
gagé au  milieu  des  Troyens  qui  fondent  sur  lui.  Tels  que 
des  loups  cerviers  se  jettent  sur  un  cerf  qu'une  flèche  a 
blessé,  et  qui,  pendant  que  sa  plaie  est  chaude  et  que  ses 
esprits  ne  sont  pas  épuisés  avec  son  sang,  se  dérobe  aux 
chasseurs  par  la  fuite  et  bondit  au  travers  des  montagnes 
et  des  forêts  ;  mais  sitôt  que  le  trait,  qu'il  emporte  avec 
lui,  a  consumé  ses  forces,  il  tombe,  et  ces  loups  carnassiers 
se  jettent  sur  lui  pour  le  dévorer  :  dans  ce  moment  le  ha- 
sard amène  sur  le  lieu  un  lion  terrible;  ces  loups,  bien 
qu'affamés,  prennent  la  fuite,  et  le  lion  rugissant  demeure 
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maître  de  leur  proie  :  tels  les  plus  braves  des  Troyens  se 
jettent  sur  le  vaillant  Ulysse  pour  l'accabler.  Ce  héros,  ra- 
massant toutes  ses  forces,  pare  tous  leurs  coups,  se  lance 
sur  eux  avec  sa  pique  et  les  écarte.  Ajax  s'approche  cou- 
vert de  son  immense  bouclier  comme  d'une  forteresse,  et 
se  met  au-devant  de  lui.  Les  Troyens  effrayés  se  séparent, 
et  Ménélas ,  tirant  Ulysse  de  la  mêlée,  lui  aide  h  marcher 
jusqu'à  ce  que  son  écuyer  lui  ait  amené  son  char. 

Cependant  Ajax,  emporté  par  son  courage,  se  jette  sur 
les  Troyens,  et  tue  d'abord  Doryclus,  fils  naturel  dePriam. 
Il  blesse  ensuite  Pandocus,  Lysandre,  Pyrase  et  Pylarte. 
Gomme  un  torrent  impétueux,  que  les  neiges  fondues  et 
les  pluies  de  Jupiter  ont  grossi,  et  qui,  tombant  avec  un 
mugissement  horrible  du  sommet  d'une  montagne,  inonde 
la  plaine,  entraîne  les  chênes  et  les  sapins,  et  roule  dans 
la  mer  des  monceaux  de  limon  et  de  sable;  tel  et  plus 
épouvantable  encore,  le  fier  Ajax  parcourt  le  champ  de 
bataille,  renversant  morts  sur  la  poussière  hommes  et 
chevaux. 

Hector  n'avait  pas  encore  appris  ce  qui  se  passait  à  cette 
nouvelle  attaque,  car  il  combattait  à  l'aile  gauche,  près 
des  rives  du  Scamandre,  qui  étaient  toutes  jonchées  de 
morts,  et  qui  retentissaient  de  cris  effroyables.  Il  avait 
en  tête  le  grand  Nestor  et  le  redoutable  Idoménée,  qui 
combattaient  avec  une  extrême  valeur.  Jamais  Hector  ne 
s'était  battu  avec  plus  de  furie,  et  jamais  il  n'avait  fait  de 
si  gands  exploits.  Il  se  mêlait  parmi  les  bataillons  enne- 
mis, et  faisait  un  ravage  étonnant  dans  leurs  phalanges. 
Les  Grecs  le  tenaient  en  échec  sans  Llcher  pied,  et  jamais 
avec  tous  ses  efforts  il  n'aurait  pu  les  faire  plier,  si  le  mari 
de  la  belle  Hélène  n'eût  mis  hors  de  combat  l'illustre  Ma- 
chaon, en  le  blessant  à  l'épaule  d'un  coup  de  flèche. 

Les  Grecs,  voyant  Machaon  dangereusement  blessé, 
craignirent  que,  s'ils  venaient  à  être  repoussés,  les  Troyens 
ne  l'achevassent,  ou  qu'il  ne  tombât  vif  entre  leurs  mains. 
Dans  cette  crainte,  Idoménée  s'adressantà  Nestor,  lui  dit: 
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«  Fils  de  Nélée,  qui  êtes  la  gloire  des  Grecs,  dépêchez, 
montez  promptement  sur  votre  char;  prenez  avec  vous 
Machaon,  et  l'emmenez  vers  nos  vaisseaux.  Un  grand  mé- 
decin comme  lui  vaut  mieux  que  des  bataillons  entiers 
dans  une  armée,  car  il  sait  arracher  et  couper  les  traits 
qui  sont  dans  les  plaies,  et  par  des  appareils  admirables 
il  apaise  les  douleurs  des  blessés.  » 

Il  dit  ;  et  Nestor  aussitôt  monte  sur  son  char,  prend 
près  de  lui  le  divin  fils  d'Esculape,  et  pousse  à  toute  bride 
vers  les  vaisseaux. 

Dans  ce  moment,  Cébrion,  qui  conduit  le  char  d'Hector, 
s'aperçoit  que  les  Troyens  du  corps  de  bataille  sont  repous- 
sés, et  qu'ils  ne  pensent  qu'à  prendre  la  fuite  ;  il  en  aver- 
tit Hector,  et  lui  dit  :  «  Hector,  pendant  que  nous  enfon- 
çons ici  les  rangs  des  Grecs,  je  vois  nos  Troyens  fort  mal- 
traités de  l'autre  côté.  Ajax  les  a  fait  plier  et  les  pousse 
en  désordre  dans  la  plaine  ;  je  le  reconnais  à  son  immense 
bouclier:  c'est  lui-même.  Courons  donc  où  le  plus  grand 
danger  nous  appelle,  et  où  fantassins  et  cavaliers,  mê- 
lés et  confondus  avec  un  effroyable  bruit,  répandent  l'hor- 
reur et  le  carnage.  » 

En  achevant  de  parler,  il  pousse  ses  chevaux  et  les 
lance  avec  une  extrême  rapidité  sur  les  monceaux  d'armes 
et  de  morts.  L'essieu  et  le  devant  du  char  sont  teints  en 
un  moment  du  sang  qui  jaillit  sous  les  pieds  des  chevaux 
et  sous  les  roues.  Hector  brûle  d'impatience  d'enfoncer 
les  ennemis.  H  se  jette  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  à  coups 
de  pique  et  d'épée,  à  coups  de  grosses  pierres,  il  éclaircit 
les  rangs.  Il  évite  pourtant  toujours  la  rencontre  du  ter- 
lible  Ajax.  Mais  Jupiter,  du  haut  des  cieux,  verse  la  ter- 
reur dans  le  cœur  du  fils  de  Télamon.  A  la  vue  d'Hector, 
il  s'arrête  tout  étonné,  et,  rejetant  son  bouclier  sur  ses 
épaules  et  regardant  tout  autour  de  lui,  il  se  retire  à  pas 
lents,  non  en  fuyant,  mais  en  tournant  fièrement  la  tête. 
Tel  qu'un  lion  à  qui  les  chiens  et  les  villageois  assemblés 
ont  continuellement  donné  l'alarme  pendant  la  nuit  pour 
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l'empêcher  de  se  jeter  sur  un  troupeau  de  bœufs  qui  pais- 
sent dans  la  prairie;  ce  lion,  animé  par  la  faim,  tente 
divers  efforts,  et  livre  plusieurs  assauts,  tous  également 
inutiles,  car  de  tous  côtés  volent  sur  lui  les  traits  et  les 
torches  allumées,  qu'au  milieu  même  de  son  plus  grand 
acharnement  il  craint  encore  plus  que  les  traits.  Enfin, 
après  avoir  combattu  toute  la  nuit,  il  se  retire  à  la  pointe 
du  jour  avec  un  regret  extrême  et  tournant  toujours  la 
tête  vers  la  proie  qu'il  dévore  des  yeux  :  tel  Ajax  se  retire 
devant  les  Troyens,  le  cœur  serré  de  douleur  et  de  tris- 
tesse, car  il  craignait  pour  les  vaisseaux.  Comme  on  voit 
un  âne  impassible  entrer  dans  une  pièce  de  blé,  malgré  les 
efforts  de  plusieurs  enfants  qui  la  gardent;  en  dépit  des 
coups  qui  tombent  sur  lui  de  tous  côtés,  il  s'enfonce  dans 
la  moisson  et  tond  les  épis  :  les  enfants  ont  beau  le  suivre 
et  l'environner,  il  se  moque  de  leurs  forces  unies  et  ne 
daigne  pas  même  hâter  le  pas;  ils  ne  le  chassent  qu'avec 
peine  et  qu'après  qu'il  s'est  rassasié.  On  voit  de  même  le 
grand  Ajax  environné  de  tous  les  Troyens  et  de  tous  leurs 
alliés,  qui  le  pressent  et  qui  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  traits;  il  cède  h  peine  à  leur  violence  :  tantôt  il  tourne 
tête,  et  jetant  l'effroi  parmi  ses  ennemis,  il  arrête  leurs 
phalanges;  tantôt  il  continue  sa  retraite,  et,  par  sa  conte- 
nance toujours  fière  et  menaçante,  il  les  empêche  de  s'ap- 
procher des  vaisseaux.  Il  marche  de  la  sorte  entre  les  deux 
armées,  couvrant  l'une  et  repoussant  l'autre.  Son  bouclier 
est  toui  couvert  de  traits  qu'il  y  a  reçus,  et,  dans  tout  l'es- 
pace qui  le  sépare  des  troupes  ennemies,  la  terre  est  hé- 
rissée de  ceux  qui  n'ont  pu  porter  jusqu'à  lui  et  se  rassa- 
sier de  son  sang. 

Le  fils  d'Évémon,  le  vaillant  Eurypyle,  voyant  ce  héros 
en  cet  état,  s'avance  pour  le  secourir,  et,  en  l'approchant, 
il  lance  son  javelot  contre  le  roi  Apisaon;  il  l'atteint  au- 
dessous  du  diaphragme,  le  perce  et  l'étend  mort  à  ses 
pieds.  Il  court  en  même  temps  sur  lui  pour  le  dépouiller; 
mais  Paris,  le  vovant  prêt  à  enlever  les  armes  du  vaincu, 
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lui  perce  la  cuisse  d'un  coup  de  flèche  :  le  bois  se  rompt, 
et  le  fer,  qui  reste  dans  la  plaie,  lui  cause  des  douleurs 
très- vives.  Eurypyle,  hors  de  combat,  regagne  le  gros  de 
ses  troupes  pour  éviter  la  mort,  et  haussant  la  voix,  il  crie 
aux  Grecs  :  «  Princes  et  chefs  des  troupes  grecques,  où 
fuyez-vous?  Arrêtezl  et  tenez  ferme  pour  sauver  Ajax,  qui 
est  en  butte  h  tous  les  traits  des  ennemis,  et  qui  en  est  déjà 
si  accablé  qu'il  ne  peut  presque  plus  se  défendre.  Ralliez- 
vous  donc  autour  de  lui,  et  faites  tous  vos  efforts  pour  le 
dégager.  » 

Ainsi  dit  Eurypyle  blessé,  et  les  Grecs  reprennent  cou- 
rage ;  et  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  ils  se  rapprochent 
la  pique  haute.  Ajax  arrive  auprès  d'eux,  et  fortifié  par 
leur  secours,  il  tourne  tète  et  rallume  le  combat. 

Pendant  qu'ils  s'acharnent  de  nouveau  les  uns  contre 
les  autres,  les  chevaux  de  Nestor,  dégouttants  de  sueur  et 
de  sang,  reportent  le  roi  Machaon  dans  le  camp.  Achille, 
qui  était  dans  ce  moment  sur  la  poupe  de  son  vaisseau,  à 
voir  la  défaite  des  Grecs  et  leur  funeste  suite,  croit  recon- 
naître de  loin  Machaon.  En  même  temps,  il  appelle  son 
cher  Patrocle,  qui,  sortant  de  sa  tente,  pareil  au  dieu  Mars, 
se  rend  auprès  de  lui;  et  ce  fut  là  le  commencement  de 
son  malheur.  En  approchant  d'Achille,  il  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi m'avez-vous  appelé?  Avez-vous  besoin  de  mon  ser- 
vice? » 

Achille  lui  répond  :  «  Mon  cher  Patrocle,  c'est  présente- 
ment que  je  vais  voir  tous  les  Grecs  à  mes  genoux,  car  ils 
sont  réduits  à  un  état  très-déplorable  et  ils  ne  peuvent  plus 
se  passer  de  mon  secours.  Mais  je  vous  prie  d'aller  tout  à 
l'heure  demander  à  Nestor  qui  est  celui  qu'il  ramène 
blessé  de  la  bataille.  A  le  voir  de  loin  et  par  derrière,  il 
ressemble  à  Machaon,  fils  d'Esculape;  je  n'ai  pu  le  voir  au 
visage,  car  les  chevaux  ont  passé  trop  rapidement  de- 
vant moi.  » 

Patrocle  part  en  même  temps  pour  exécuter  cet  ordre 
et  passe  le  long  des  tentes  et  des  vaisseaux.  Nestor  et  Ma- 
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chaon,  arrivés  dans  leur  quartier,  étaient  descendus  de 
leur  char;  et  pendant  qu'Eurymédon  le  dételait,  ils  s'é- 
taient tenus  quelques  moments  sur  le  rivage  à  se  délasser 
et  à  se  rafraîchir  aux  douces  haleines  du  vent  qui  séchait 
la  sueur  dont  ils  étaient  couverts.  Après  s'être  un  peu  ra- 
fraîchis, ils  étaient  entrés  dans  la  tente  de  Nestor  et  s'é- 
taient assis.  La  belle  Hécamède,  fille  du  magnanime 
Arsinoûs,  roi  de  Ténédos,  que  les  Grecs,  lors  qu'Achille 
ravagea  cette  île,  donnèrent  ci  Nestor,  pour  honorer  par 
ce  présent  la  sagesse  et  la  prudence  qui  rendaient  ce  vé- 
nérable vieillard  supérieur  à  tous  les  autres  hommes,  leur 
avait  préparé  une  boisson.  Cette  belle  captive  avait  mis 
devant  eux  une  table  d'un  bois  précieux  parfaitement  bien 
travaillée  et  soutenue  par  un  pied  d'un  bleu  céleste.  Elle 
leur  avait  servi  dans  un  bassin  du  miel  nouveau,  de  la 
fleur  de  farine  et  des  oignons,  très-propres  à  irriter  la  soif; 
elle  avait  mis  aussi  sur  la  table  la  coupe  de  Nestor,  que 
ce  vieillard  avait  apportée  de  Pylos.  Cette  coupe  était 
d'une  rare  beauté  et  ornée  de  clous  d'or;  elle  avait  quatre 
anses,  soutenues  chacune  de  deux  colombes  d'or,  et  elle 
était  à  deux  fonds  :  il  n'y  avait  point  d'autre  vieillard  qui 
pût  la  soutenir  quand  elle  était  pleine,  mais  Nestor  la 
tenait  facilement.  Hécamède,  semblable  aux  déesses,  avait 
mis  dans  cette  coupe  une  boisson  mixtionnée  avec  du  vin 
de  Pramne,  où.  elle  avait  râpé  du  fromage  et  délayé  de  la 
fleur  de  froment. 

Nestor  et  Machaon,  après  avoir  étanché  leur  soif,  s'en- 
tretenaient ensemble.  Dans  ce  moment,  Patrocle  se  pré- 
sente à  la  porte;  Nestor,  qui  le  voit  le  premier,  se  lève  de 
son  siège,  le  prend  par  la  main  et  le  presse  de  s'asseoir  : 
Patrocle  refuse.  «  Divin  vieillard,  dit-il,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  ra'asseoir,  ne  me  retenez  pas,  je  vous  prie;  je  dois  ce 
respect  à  celui  qui  m'a  envoyé  de  ne  pas  le  faire  attendre; 
il  a  de  l'impatience  de  savoir  qui  est  celui  que  vous  avez 
ramené  blessé,  et  je  vois  que  c'est  le  grand  Machaon.  Per- 
mettez donc  que  j'aille  lui  rendre  réponse.  Vous  connais- 
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sez,  sage  Nestor,  le  caractère  de  ce  héros;  il  est  violent  et 
emporté,  et  l'excuse  la  plus  légitime  ne  met  pas  toujours 
à  couvert  de  sa  colère.  » 

Nestor  lui  répond  :  «  Eh!  d'où  vient  donc  cette  compas- 
sion qu'Achille  a  des  Grecs  qui  ont  été  blessés  dans  le 
combat?  Il  ne  connaît  pas  encore  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  avons  faite.  Tous  nos  plus  vaillants  généraux 
sont  blessés,  et  on  les  a  emportés  dans  leurs  tentes;  l'in- 
trépide fils  de  Tydée,  blessé;  le  vaillant  Ulysse,  blessé; 
le  roi  Agamemnon,  blessé.  Eurypyle  a  la  cuirasse  percée 
d'un  coup  de  flèche,  et  voilà  encore  le  grand  Machaon  que 
je  viens  de  ramener;  mais  Achille,  avec  toute  sa  valeur, 
est  peu  touché  de  voir  périr  tous  les  Grecs,  et  il  n'en  a 
aucune  compassion.  Qu'altend-il  donc  ?  Que  nos  vaisseaux 
soient  en  proie  à  nos  ennemis?  Qu'ils  soient  dévorés  par 
les  flammes,  et  que  nous-mêmes,  les  uns  après  les  autres, 
nous  tombions  tous  sous  l'épée  des  Troyens?  Car  mes 
forces  ne  sont  plus  comme  autrefois  dans  ma  jeunesse. 
Et  plût  aux  dieux  que  j'eusse  la  vigueur  que  j'avais,  lors- 
que je  ravageais  les  terres  des  Éléens,  que  j'emmenai  leurs 
troupeaux  par  droit  de  représailles,  et  que  je  fis  mordre 
la  poussière  au  vaillant  Itymonée,  fils  d'Hypérochus,  qui 
régnait  en  Elide  !  Il  était  venu  au  secours  de  ses  troupeaux; 
je  l'attaquai  à  la  tête  de  ses  troupes,  je  le  renversai  morl 
îi  mes  pieds.  Les  soldats,  qui  n'étaient  que  des  bergers, 
saisis  de  frayeur,  se  dissipèrent,  et  nous  fîmes  là  un  très- 
grand  butin;  car  nous  emmenâmes  cinquante  troupeaux 
de  bœufs,  autant  de  troupeaux  de  moulons  avec  un  nom- 
bre infini  d'autres  troupeaux,  et  cent-cinquante  cavales, 
la  plupart  avec  leurs  poulains,  et  la  nuit  nous  renlrâmes 
ainsi  victorieux  dans  Pylos.  Mon  père  fut  ravi  que  ma  pre- 
mière course  guerrière  eût  été  si  heureuse.  Le  lendemain, 
au  lever  de  l'aurore,  les  hérauts  publièrent  partout  que 
ceux  à  qui  les  peuples  d'Elée  avaient  fait  quelque  tort, 
n'avaient  qu'à  se  présenter.  On  s'assemble  dans  la  place; 
les  magistrats  de  Pylos  font  le  partage  du  butin;  il  n'est 
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pas  croyable  combien  il  y  eut  de  gens  qui  vinrent  deman- 
der justice  des  Epéens  *.  Mais  il  faut  vous  expliquer  la 
source  et  la  première  cause  de  cette  guerre.  Vous  saurez 
donc  que,  quelques  années  avant  l'expédition  dont  je  vous 
parle,  Hercule  vint  à  Pylos,  la  ravagea,  et  tua  toute  notre 
plus  brave  jeunesse.  De  douze  enfants  qu'avait  mon  père, 
je  restai  seul,  tous  les  autres  périrent  dans  le  combat.  Les 
belliqueux  Epéens,  profitant  de  nos  malheurs,  nous  firent 
toutes  sortes  d'insultes  et  d'injustices.  Mon  père  irrité, 
ravagea  leurs  terres,  et  il  eut,  pour  sa  part,  l'élite  des 
troupeaux  et  des  pasteurs.  Il  est  vrai  aussi  que  l'injustice 
que  lui  avaient  faite  les  Eléens  était  très-considérable; 
car  il  avait  envoyé  en  Elide  quatre  chevaux  de  course  avec 
leur  char,  pour  courir  dans  les  jeux,  et  pour  disputer  le 
prix,  qui  était  un  trépied  d'or.  Le  roi  Augée  retint  ce  char 
et  les  chevaux,  et  renvoya  le  cocher  fort  triste.  Mon  père, 
sensible  au  dernier  point  à  cet  outrage,  s'en  vengea  en 
lui  enlevant  tout  ce  butin,  dont  il  choisit  pour  lui  la  meil- 
leure partie,  et  fit  ensuite  distribuer  le  reste  à  ses  peuples, 
afin  que  chacun  en  eût  sa  part.  Nous  faisions  donc  ce  par- 
tage ,  et  la  ville  était  occupée  à  offrir  des  sacrifices  pour 
remercier  les  dieux,  lorsque,  le  troisième  jour,  on  voit  pa- 
raître en  armes  tous  les  peuples  d'EIée,  infanterie  et  cava- 
lerie, et  à  leur  tête  les  deux  Molion,  qui  étaient  encore 
jeunes,  et  qui  n'avaient  pas  beaucoup  d'expérience  pour 
la  guerre.  Il  y  a  sur  les  bords  de  l'Alphée,  à  l'extrémité 
du  territoire  de  Pylos,  une  ville  appelée  Thryoesse,  bâtie 
sur  un  roc  fort  escarpé;  c'est  la  dernière  ville  des  Pyliens: 
nos  ennemis  s'en  approchèrent  bien  résolus  de  la  sacca- 
ger. Leurs  troupes  ont  à  peine  passé  le  fleuve  et  pris  leurs 
quartiers,  que  la  déesse  Minerve,  descendant  du  ciel,  la 
nuit,  vient  nous  annoncer  cette  nouvelle,  et  nous  ordon- 
ner de  prendre  les  armes  sans  différer.  Elle  trouve  tous 
les  Pyliens  très-disposés  à  suivre  ses  ordres,  ils  ne  de- 

1.  Les  mêmes  que  les  Ëléeas. 
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mandent  tous  que  le  combat;  moi-même  je  sentis  des  ai- 
guillons de  gloire  qui  me  pressaient  de  me  signaler.  Je 
témoigne  mon  impatience;  mon  père  s'oppose  à  celte  ar- 
deur. Il  me  dit  que  je  suis  trop  jeune  et  trop  novice  en- 
core dans  le  métier  de  Mars,  et  il  enferme  mon  char  et 
mes  chevaux;  mais  toutes  ces  précautions  sont  inutiles. 
Je  me  dérobe,  et  je  sors  à  pied  au  milieu  de  notre  cavale- 
rie, car  Minerve  elle-même  m'animait  et  me  conduisait. 
Presque  à  moitié  chemin  de  Pylos  à  Thryoesse,  on  trouve 
le  fleuve  Minyas,  qui,  après  avoir  baigné  les  murailles  de 
la  riante  ville  d'Arène,  va  se  décharger  dans  la  mer.  Toute 
notre  cavalerie  fit  halte  sur  ses  rives  pour  attendre  l'au- 
rore, et  pour  donner  le  temps  h.  l'infanterie  d'arriver.  Tous 
nos  bataillons  nous  joignent;  nous  passons  le  Minyas,  et 
sur  le  midi  nous  arrivons  aux  bords  de l'Alphée.  Aussitôt 
nous  faisons  des  sacrifices  au  puissant  Jupiter;  nous  im- 
molons un  taureau  au  fleuve,  un  autre  taureau  h  Neptune, 
et  une  génisse  indomptée  à  la  belle  Minerve.  Les  troupes 
prennent  leur  repas  par  bandes,  et  se  reposent  ensuite  le 
reste  de  la  nuit  sur  le  bord  de  l'eau  sans  quitter  leurs  ar- 
mes. Les  belliqueux  Epéens  s'étaient- saisis  de  tous  les  de- 
hors de  Thryoesse,  et  dans  la  première  attaque  ils  espé- 
raient de  l'emporter  d'assaut;  mais  le  dieu  des  batailles, 
l'homicide  Mars,  leur  préparait  un  jeu  sanglant,  qui  de- 
vait faire  avorter  leur  entreprise  ;  car,  le  lendemain,  dès 
que  le  soleil  eut  commencé  à  dorer  les  sommets  des  mon- 
tagnes, et  que  nous  eûmes  fait  nos  prières  h  Jupiter  et  à 
Minerve,  nous  les  attaquâmes  dans  leur  camp.  Dès  le 
premier  choc,  je  tuai  le  général  de  leur  cavalerie,  le  vail- 
lant Mulius,  et  je  pris  ses  chevaux.  Il  était  gendre  d'Au- 
gée,  dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée,  la  belle  Agamède, 
qui  connaissait  toutes  les  plantes  et  tous  les  simples  que 
la  terre  produit,  et  leurs  diff'érents  usages.  Comme  Mu- 
lius vernit  sur  moi,  je  le  renversai  d'un  coup  de  pique;  il 
tombe  sur  la  poussière,  et  moi ,  sautant  légèrement  sur 
son  char,  j'enfonce  ses  escadrons.  Les  Epéens  voyant  à 
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terre  leur  général,  qui  était  d'une  grande  réputation  dans 
leurs  troupes,  lâchent  pied,  et  fuient  chacun  de  leur 
côté  avec  un  très-grand  désordre.  Je  tombai  sur  eux 
comme  un  tourbillon,  et  j'en  fis  un  carnage  horrible.  Je 
leur  pris  cinquante  chars  montés  chacun  par  deux  hom- 
mes, qui  mordirent  la  poussière  sous  mes  coups.  J'allais 
faire  le  même  traitement  aux  deux  Molion ,  fils  d'Actor, 
si  le  terrible  Neptune,  qui  passait  pour  leur  véritable  père, 
ne  les  eût  délivrés  de  mes  mains  en  les  tirant  de  la  mê- 
lée, et  en  les  couvrant  d'un  épais  nuage  qui  les  déroba  à 
ma  fureur.  Jupiter  accorda  alors  aux  Pyliens  une  victoire 
bien  signalée,  car  nous  poursuivîmes  les  ennemis  dans  la 
plaine,  tuant  et  massacrant  tout,  et  nous  enrichissant  de 
belle?  dépouilles.  Nous  les  menâmes  ainsi  au-delà  de  Bou- 
prase  jusqu'à  la  roche  Olénienne  et  à  la  colline  d'Alésic. 
Là,  Minerve  ne  nous  permit  pas  de  pousser  plus  avant,  et 
nous  avertit  de  faire  retraite;  mais  je  ne  quittai  point  sans 
avoir  encore  tué  en  cet  endroit  un  de  nos  ennemis  ,  et  ce 
fut  le  dernier  exploit  qui  couronna  cette  journée.  Nous 
retournâmes  donc  victorieux  de  Bouprase,  et  nous  reprî- 
mes le  chemin  de  Pylos.  Toute  l'armée  rendit  grâce  de 
cette  victoire,  premièrement  à  Jupiter,  et  après  Jupiter,  à 
Nestor.  Voilà  ce  que  j'étais,  quand  je  me  mêlais  de  faire 
la  guerre  ;  mais  Achille  jouira  seul  de  sa  valeur,  et  il  ne 
la  rendra  point  utile  à  sa  patrie.  Ohl  qu'un  jour  il  se  re- 
pentira de  sa  dureté!  Quels  regrets  n'aura-t-il  point,  quand 
il  aura  vu  périr  notre  armée?  Mon  cher  Patrocle,  souve- 
nez-vous, je  vous  prie,  des  ordres  que  vous  donna  votre 
père  le  jour  qu'il  vous  envoya  de  Phthie  à  Agamemnon  : 
Ulysse  et  moi  étions  présents,  et  nous  entendîmes  tout  ce 
qu'il  vous  dit;  car  lorsque  nous  fûmes  envoyés  pour  as- 
sembler des  troupes  de  toute  la  Grèce,  si  fertile  en  guer- 
riers, nous  arrivâmes  chez  le  roi  Pelée,  et  nous  vous  trou- 
vâmes, Ménétius  et  vous,  auprès  d'Achille.  Dans  ce  mo- 
ment le  roi  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter  au  milieu  de  la 
cour  de  son  palais,  et  tenant  dans  sa  main  une  coupe  d'or, 


232  L'ILIADE   D'HOMERE. 

il  faisait  les  aspersions  de  vin  sur  les  cuisses  du  taureau 
immolé,  qui  étaient  presque  consumées  par  le  feu  sacré; 
vous  prépariez  les  chairs  de  la  victime.  Ulysse  et  moi  nous 
nousarrètâmes  par  respecta  l'entrée  du  vestibule.  Achille, 
surpris  de  nous  voir,  accourt  promptement,  nous  prend 
par  la  main,  nous  introduit,  nous  fait  asseoir  et  nous  pré- 
sente tous  les  rafraîchissements  qu'exige  l'hospitalité.  A 
la  fin  du  repas,  je  pris  la  parole;  j'expliquai  le  sujet  de 
notre  voyage,  et  je  vous  exhortai  tous  deux  h  nous  suivre 
à  celte  expédition.  Je  vous  y  trouvai  très-porlés;  votre 
courage  et  l'amour  de  la  gloire  firent  plus  sur  vous  que 
mes  exhortations.  Votre  départ  étant  résolu,  le  père  d'A- 
chille et  votre  père  vous  donnèrent  à  chacun  leurs  ordres; 
Pelée  ordonna  à  son  fils  de  se  distinguer  toujours  par  sa 
valeur,  et  de  s'élever  par  là  au-dessus  de  tous  les  autres 
chefs  de  l'armée;  etMénétius  vous  dit  en  notre  présence: 
«  Mon  fils,  ayez  toujours  devant  les  yeux  qu'Achille  est 
au-dessus  de  vous  par  sa  valeur  et  par  sa  naissance,  mais 
souvenez-vous  en  même  temps  que  par  votre  âge  vous 
êtes  au-dessus  de  lui  ;  servez-vous  de  cet  avantage  et 
pour  lui  donner  vos  avis  et  pour  le  conduire  dans  toutes 
ses  entreprises;  il  suivra  sans  peine  vos  conseils,  si  vous 
lui  en  donnez  de  bons.  »  Voilà  les  avis  que  vous  donna  ce 
sage  vieillard,  et  vous  les  avez  oubliés.  Il  est  temps  que 
vous  les  rappeliez  dans  votre  mémoire,  et  que  vous  les 
pratiquiez.  Tâchez  donc  par  vos  conseils  de  vaincre  le 
ressentiment  trop  obstiné  du  grand  Achille.  Qui  sait  si 
quelque  dieu  favorable  ne  vous  donnera  pas  la  force  de  le 
toucher  et  de  le  persuader?  Les  remontrances  d'un  fidèle 
ami  sont  d'un  grand  poids.  Que  s'il  cherche  à  se  mettre  à 
couvert  de  quelque  funeste  prédiction,  et  si  la  déesse  sa 
mère  lui  a  révélé  de  la  part  de  Jupiter  quelques  décrets 
de  la  destinée,  qu'il  vous  envoie  au  moins  tenir  sa  place 
dans  le  combat,  et  qu'il  vous  donne  ses  troupes,  pour  voir 
si  vous  ne  pourrez  pas  faire  luire  quelque  rayon  de  lumière 
aux  Grecs;  et  pour  imprimer  encore  plus  de  terreur  aux 
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ennemis,  qu'il  vous  permette  de  prenare  ses  armes.  Peut- 
être  quelesTroyens,  vous  prenant  pourlui,  lâcheront  pied, 
et  que,  ralentissant  leurs  forces,  ils  donneront  aux  Grecs 
le  temps  de  respirer;  un  moment  de  relâche  suffit  souvent 
dans  les  combats  pour  rétablir  les  affaires  les  plus  déses- 
pérées. Des  troupes  fraîches  comme  les  vôtres  repousse- 
ront facilement  des  troupes  harassées ,  et  sauveront  nos 
tentes  et  nos  vaisseaux.  » 

Ainsi  parla  Nestor,  et  par  ses  paroles  il  excita  le  cou- 
rage de  Patrocle,  qui  le  quitta  sur  l'heure  pour  se  rendre 
auprès  d'Achille.  Comme  il  passait  vis-à-vis  des  vaisseaux 
d'Ulysse  dans  une  grande  place  oii  se  tenait  le  marché, 
où  l'on  rendait  la  justice,  et  oii  l'on  avait  dressé  les  autels 
des  dieux,  il  rencontre  le  fils  d'Evémon,  le  vaillant  Eury- 
pyle,  qui  revenait  du  combat  la  cuisse  percée  d'un  javelot, 
et  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir.  Son  visage 
était  couvert  de  ruisseaux  de  sueur,  et  le  sang  sortait  de 
sa  plaie  à  gros  bouillons;  mais  tout  le  sang  qu'il  avai 
perdu  n'avait  encore  affaibli  ni  son  esprit  ni  son  courage. 
Le  belliqueux  fils  de  Ménétius,  le  voyant  en  cet  état,  en 
fut  touché,  et  déplorant  le  malheur  des  Grecs,  il  s'écria  : 
«  Ah  !  malheureux  princes  et  chefs  de  l'armée  grecque  ! 
C'est  donc  ainsi  que  vous  devez  périr  loin  de  vos  amis  et 
de  votre  patrie ,  et  servir  de  pâture  aux  oiseaux  sur  ce 
rivage  barbare  I  Mais  dites-moi;  divin  Eurypyle,  les  Grecs 
peuvent-ils  encore  soutenir  quelque  temps  le  terrible 
Hector,  ou,  domptés  par  sa  redoutable  lance,  vont-ils  tous 
tomber  sous  ses  coups?  » 

Le  prudent  Eurypyle  lui  répond  :  «  C'en  est  fait,  il  n'y 
a  plus  d'espérance  ;  nos  retranchements  vont  être  forcés, 
et  dans  un  moment  tous  les  Grecs  seront  passés  au  fil  de 
l'épée  sur  leurs  vaisseaux  mêmes.  Nos  plus  braves  capi- 
taines ont  été  emportés  du  combat  dangereusement  bles- 
sés ,  et  la  force  et  le  courage  de  nos  ennemis  croissent 
par  la  victoire;  mais  secourez-moi,  je  vous  prie,  et  après 
m'avoir  ramené  dans  mon  vaisseau ,  coupez-moi  ce  trait 
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qui  me  perce  la  cuisse;  nettoyez  ma  plaie  avec  de  l'eau 
chaude,  et  appliquez- y  quelqu'un  de  ces  appareils  sa- 
lutaires qu'on  dit  qu'Achille  vous  a  enseignés,  et  qu'il  a 
appris  lui-même  de  Chiron,  le  plus  sage  et  le  plus  juste 
de  tous  les  centaures;  car  de  nos  deux  médecins,  Poda- 
lire  et  Machaon,  le  dernier  a  été  emporté  blessé  de  la  ba- 
taille, et  il  est  dans  sa  tente  ayant  lui-même  besoin  du 
secours  de  quelque  habile  médecin;  et  l'autre  est  encore 
engagé  dans  le  combat,  où  il  soutient  l'effort  des  Troyens 
à  la  tête  de  ses  troupes.  » 

«  Que  deviendra  donc  tout  ceci,  repart  le  vaillant  fils  de 
Ménélius,  et  qu'allons-nous  faire?  Je  suis  pressé  d'aller 
rapporter  à  Achille  tout  ce  que  m'a  dit  Nestor,  dont  la 
prudence  est  la  plus  grande  ressource  des  Grecs;  mais  je 
ne  vous  abandonnerai  pourtant  pas  en  l'état  où  vous 
êtes.  » 

Il  dit  :  et  le  prenant  sous  les  bras  et  le  soutenant,  il  le 
mène  dans  sa  lente.  Un  esclave  d'Eurypyle,  les  voyant  ar- 
river., étend  à  terre  des  peaux  de  taureaux.  Patrocle  couche 
Eurypyle  sur  ces  peaux,  coupe  légèrement  avec  son  cou- 
teau le  trait  qui  lui  perce  la  cuisse,  nettoie  la  plaie  avec 
de  l'eau  tiède,  et  y  applique  une  racine  amère  qu'il  brise 
avec  ses  mains,  et  qui  dans  un  moment  eut  étanché  le 
sang,  desséché  la  plaie  et  apaisé  les  douleurs. 


LIVRE   XII 


ARGUMENT.  —  Les  Grecs,  poursuivis  par  Hector,  se  retirent  dans  lears  retr&a» 
chemenls.  Hector  cherche  à  le»  forcer  et  à  franchir  le  fossé  pour  s'ouvrir  un 
passage,  mais  comme  cela  est  impossible,  Polydamas  conseille  aux  Troyens  de 
descendre  de  leurs  chars.  Ce  conseil  est  suivi,  et  les  Troyens  s'étant  partagé» 
en  cinq  gros  corps  d'infanterie  attaquent  la  muraille  de  tous  côtés.  Deux  capi- 
taines grecs  défendent  une  porte  contre  un  bataillon  troycn,  dont  ils  font  un 
grand  carnage.  Un  aigle  tenant  dans  ses  serres  un  horrible  dragon  paraît  dans 
les  airs  et  vole  à  la  gauche  des  Troyens.  Polydamas  explique  ce  prodige,  et  veut 
faire  retirer  les  troupes;  Hector  «'y  oppose,  se  moque  des  augures  qu'on  tire 
du  vol  des  oiseaux,  et  continue  l'attaque.  Ses  troupes  tâchent  d'abattre  une 
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tour  à  coups  de  leviers,  et  d'un  autre  côté  Sarpédon^  à  la  tète  de  ses  Lyciens, 
ayant  gagné  le  haut  de  la  muraille,  arrache  un  créneau  et  fait  une  grande 
brèche.  Il  se  fait  là  un  combat  fort  opiniâtre.  Enfin  Hector,  jetant  une  énorme 
masse  de  pierre  contre  une  des  portes,  l'enfonce,  s'ouvre  un  passage,  et  à  la 
tête  de  ses  troupes,  à  qui  rien  ne  peut  résister,  il  poursu.t  les  Grecs  jusque 
dans  leurs  vaisseaux. 


C'est  ainsi  que  le  vaillant  fils  de  Ménétius  mettait  le 
premier  appareil  sur  la  blessure  d'Eurypyle,  après  l'avoir 
conduit  dans  sa  tente.  Cependant  le  combat  continuait 
avec  acharnement,  et  les  retranchements  que  les  Grecs 
avaient  faits  devant  leur  flotte  ne  pouvaient  plus  les  dé- 
fendre contre  l'impétuosité  des  Troyens. 

Les  Grecs,  pour  mettre  à  couvert  leurs  vaisseaux  et  tout 
le  butin  qu'ils  avaient  fait  pendant  la  guerre,  avaient  élevé 
sur  le  rivage  une  forte  muraille,  défendue  par  un  large 
fossé.  Mais  parce  qu'ils  n'offrirent  pas  aux  dieux  les  héca- 
tombes honorables  qui  leur  étaient  dues,  et  que  cette  mu- 
raille fut  bâtie  contre  la  volonté  des  dieux  Immortels,  elle 
ne  devait  pas  demeurer  longtemps  debout. 

Tandis  qu'Hector  était  vivant,  qu'Achille  s'abandonnait 
à  sa  colère  et  que  la  ville  du  roi  Priam  se  défendait,  cette 
muraille  subsistait  encore.'  Mais,  dès  que  les  plus  vaillants 
des  Troyens  eurent  été  tués  et  que  les  Grecs  victorieux, 
après  une  guerre  de  dix  ans,  qui  leur  coûta  la  meilleure 
partie  de  leurs  troupes,  eurent  saccagé  cette  grande  ville 
et  qu'ils  furent  remontés  sur  leurs  vaisseaux  pour  retour- 
ner dans  leur  patrie;  alors  Neptune  et  Apollon  résolurent 
d'abolir  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  cette  muraille 
ennemie,  en  poussant  contre  elle  tous  les  fleuves  qui,  des 
sommets  du  mont  Ida,  roulent  impétueusement  leurs  eaux 
dans  la  mer  :  le  Rhésus,  l'Heptaporus,  le  Carésus,  le  Rho- 
dius,  le  Grénique,  l'^sèpe,  le  divin  Scamandre  et  le  vio- 
lent Simoïs,  qui  était  grossi  par  un  nombre  infini  de  bou- 
cliers, de  casques  et  de  corps  morts  engloutis  dans  ses 
ondes.  Apollon  détourna  le  cours  de  tous  ces  fleuves  et 
les  excita  contre  celte  muraille,  qui  en  fut  battue  pendant 
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neuf  jours.  Jupiter,  de  son  côté,  afin  qu'elle  fût  plus  faci- 
lement entraînée  dans  îa  mer,  versa  conlinuellcment  des 
cieux  un  déluge  d'eaux;  et  Neptune,  le  trident  à  la  main, 
paraissant  à  la  tête  de  tous  ces  f.wives,  la  renversa  jusqu'à 
ses  fondements,  et  livra  ses  vastes  débris  aux  flots  écu- 
meux,  qui  les  entraînèrent  avec  un  bruit  effroyable.  Quand 
ces  eaux  eurent  bien  aplani  et  égalé  tout  le  terrain  jusqu'à 
l'Hellespont,  ce  dieu  permit  à  ces  fleuves  de  reprendre 
leur  ancien  cours  et  couvrit  de  sable  tout  le  rivage,  pour 
empêcher  que  la  postérité  ne  pût  jamais  reconnaître  le  lieu 
même  où  ce  mur  avait  été  élevé. 

Voilà  ce  que  Neptune  et  Apollon  avaient  projeté  d'exé- 
cuter à  la  fin  de  cette  sanglante  guerre.  Mais  après  la  bles- 
sure d'Eurypyle,  le  combat  recommença  avec  une  nouvelle 
ardeur  au  pied  de  ces  retranchements.  L'air  retentissait 
des  cris  des  hommes  et  des  sifflements  des  traits  que  les 
Troyens  lançaient  sur  les  forts  qui  étaient  bâtis  d'espace 
en  espace.  Les  Grecs,  domptés  par  le  bras  puissant  de 
Jupiter,  couraient  avec  précipitation  vers  leurs  vaisseaux, 
pour  éviter  la  rencontre  d'Hector,  qui,  semblable  à  une 
tempête,  renversait  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage. Gomme  un  furieux  sanglier  ou  un  lion  rugissant,  qui 
se  voit  environné  de  chiens  et  de  chasseurs,  fier  de  ses 
forces  et  de  son  courage  et  les  yeux  étincelants,  répand 
autour  de  lui  l'épouvante  ;  tous  les  chasseurs  se  serrent  en 
un  gros,  et  faisant  face  de  tous  côtés,  ils  s'opposent  à  sa 
violence  et  tâchent  de  l'accabler  de  leurs  traits;  mais  il 
ne  donne  aucune  marque  de  crainte,  et  c'est  son  courage 
seul  qui  le  fait  enfin  périr.  A  tous  moments  il  s'élance 
contre  les  veneurs,  et  partout  où  il  donne  on  voit  la  fuite 
ou  la  mort.  Tel  paraissait  Hector  dans  la  mêlée,  excitant 
ses  compagnons  à  forcer  les  retranchements.  Ses  chevaux, 
étonnés  de  la  largeur  du  fossé,  s'arrêtent  sur  le  bord  et 
témoignent  par  leurs  hennissements  la  douleur  qu'ils  ont 
de  ne  le  pouvoir  passer;  car  il  était  impossible  de  le  fran- 
chir et  très-malaisé  d'y  descendre.  Outre  qu'il  était  horri- 
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blement  escarpé  des  deux  côtés ,  on  l'avait  fortifié  d'une 
bonne  palissade  contre  l'approche  de  l'ennemi.  Il  n'y  avait 
point  de  char,  quelque  bien  attelé  qu'il  fût,  qui  eût  pu  y 
faire  une  brèche  ;  et  l'infanterie  seule  en  pouvait  venir  à 
bout  avec  beaucoup  de  peine.  Ce  que  voyant  Polydamas, 
il  s'approche  de  l'audacieux  Hector,  et  dit  :  «  Hector,  et 
vous  généreux  chefs  des  Troyens  et  de  leurs  alliés,  quelle 
folie  de  nous  opiniàtrer  à  faire  passer  ce  fossé  à  nos  che- 
vaux? Ne  voyons-nous  pas  que  cela  est  impossible;  qu'il 
est  garni  de  pieux,  et  qu'il  a  encore  derrière  une  forte 
muraille?  On  ne  saurait  y  descendre,  et  quand  nous  l'au- 
rions même  franchi,  il  n'est  pas  possible  à  la  cavalerie  de 
combattre  dans  un  lieu  si  resserré.  Si  nous  nous  engageons 
dans  ce  chemin  étroit,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  nous 
en  échappe;  les  ennemis  nous  tueront  tout  à  leur  aise  sans 
que  nous  puissions  nous  garantir.  Que  si  Jupiter  se  déclare 
contre  les  Grecs  et  qu'il  veuille  favoriser  les  Troyens,  je 
prie  ce  dieu  puissant  quf  nous  l'éprouvions  sur  l'heure,  et 
que  nos  ennemis  en  cette  journée  trouvent  ici  leur  tom- 
beau sans  y  avoir  acquis  la  gloire  dont  ils  se  sont  flattés... 
Mais  ne  faisons  rien  témérairement.  Si  les  Grecs  venant 
h  se  reconnaître,  tournaient  tête,  et  qu'ils  nous  poursui- 
vissent à  leur  tour,  nous  nous  trouverions  fort  embarrassés 
dans  notre  retraite,  et  nous  ne  saurions  comment  nous 
tirer  de  ce  fossé  large  et  profond  ;  les  Grecs  nous  taille- 
raient tous  en  pièces,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  échappât 
un  seul  pour  aller  porter  à  Hion  la  triste  nouvelle  de  notre 
défaite.  Croyez-moi  donc,  faisons  ce  que  je  m'en  vais  vous 
dire  :  mettons  pied  à  terre;  laissons  ici  nos  chars,  et  sui- 
vons Hector.  Les  Grecs  ne  soutiendront  pas  notre  attaque 
si  les  destins  ont  résolu  que  ce  soit  aujourd'hui  leur  der- 
nier jour.  » 

Ainsi  parla  Polydamas.  Hector  goûta  ce  conseil,  qui  lui 
parut  très-sûr.  En  même  temps,  il  saute  à  terre  avec  ses 
armes.  Tous  les  Troyens  suivent  son  exemple,  et,  après 
avoir  ordonné  à  leurs  écuyers  de  ranger  leurs  chars  sur 
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le  bord  du  fossé,  ils  se  mettenl  en  bataille,  et,  se  parta- 
geant en  cinq  bataillons,  ils  marchent  chacun  sous  leurs 
chefs. 

Le  plus  grand  nombre,  les  plus  braves  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'impatience  de  forcer  les  retranchements 
pour  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  vaisseaux,  se  rangè- 
rent sous  les  ordres  d'Hector,  de  Polydamas  et  de  Gébrion; 
car  Hector  avait  pris  ce  dernier  avec  lui,  et  avait  laissé  à 
sa  place,  pour  avoir  soin  de  èon  char,  un  autre  Troyen,  en 
la  valeur  duquel  il  avait  moins  de  confiance. 

Paris,  Alcathoûs  et  Agénor  se  mirent  à  la  tête  du  se- 
cond bataillon. 

Le  troisième  fut  commandé  par  Hélénus  et  le  divin  Déi- 
phobus,  tous  deux  fils  de  Priam,  et  par  le  vaillant  Asius. 
Cet  Asius  était  fils  d'Hirtacus;  il  était  venu  d'Arisbe,  des 
bords  du  fleuve  Selléïs,  et  avait  amené  de-  chevaux  d'une 
taille  et  d'une  vigueur  qui  les  faisait  admirer  de  toute 
l'armée. 

Le  quatrième  bataillon  marcha  sous  les  ordres  d'Énée, 
fils  d'Anchise,  qui  avait  pris  avec  lui  les  deux  fils  d'Anté- 
nor,  Archilochus  et  Acamas,  tous  deux  d'une  valeur  éprou- 
vée, et  adroits  à  toute  sorte  de  combats. 

Sarpédon  commandait  le  cinquième  bataillon,  com- 
posé des  troupes  auxiliaires.  Il  avait  près  de  lui  Glaucus 
et  Astéropeus,  qu'il  avait  choisis  comme  les  plus  vaillants 
des  alliés  ;  aussi,  ne  cédaient-ils  qu'à  lui  seul,  et  il  se  fai- 
sait remarquer  au-dessus  d'eux  par  sa  fierté  et  par  sa 
bonne  mine. 

Tous  ces  bataillons,  couverts  de  leurs  boucliers,  mar- 
chaient fièrement  au  combat,  dans  la  confiance  qu'ils  for- 
ceraient les  retranchements,  et  qu'ils  tailleraient  en  pièces 
tous  les  Grecs  sur  leurs  vaisseaux  mêmes. 

Ainsi,  les  Troyens  et  leurs  alliés  suivaient  le  conseil  de 
Polydamas,  et  il  n'y  eut  qu'Asius  seul  qui  ne  put  se  ré- 
soudre h.  quitter  son  char  et  ses  chevaux,  et  qui  s'opinift- 
tra  à  s'en  servir  pour  approcher  des  vaisseaux.  Impruden 
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qu'il  était  !  ce  beau  char  et  ces  chevaux,  dont  il  était  si 
lier,  ne  devaient  pas  le  ramener  dans  la  haute  Illion  :  son 
noir  destin  l'attendait  sur  cette  rive  fatale,  où  il  devait 
périr  par  la  lance  d'Idoménée,  fils  du  vaillant  Deucalion. 
Il  donna  sur  la  gauche,  par  où  les  Grecs  fuyaient  à  toute 
bride,  pour  tâcher  de  regagner  leurs  vaisseaux;  et,  pous- 
sant rapidement  son  char  vers  cet  endroit  de  la  muraille, 
où  il  voyait  les  portes  ouvertes  et  des  soldats  qui  les  gar- 
daient pour  recevoir  ceux  de  leurs  compagnons  qui  avaient 
été  renversés  et  qui  s'enfuyaient  du  champ  de  bataille,  il 
fondit  sur  eux  avec  beaucoup  d'audace  et  d'intrépidité, 
pour  s'ouvrir  ce  passage.  Ceux  qui  le  suivaient  remplis- 
saient l'air  de  leurs  cris,  comme  marchant  à  une  victoire 
sûre,  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs  espérances. 
Ils  trouvèrent  aux  portes  deux  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  des  Grecs,  et  tous  deux  de  la  race  des  belli- 
queux Lapithes:  Polypoëtès,  fils  du  magnanime  Pirithoùs, 
et  Léonteus,  comparable  à  l'homicide  Mars.  Tels  qu'on 
voit  sur  les  sommets  des  montagnes  des  chênes  orgueil- 
leux, la  tête  élevée  jusqu'aux  nues  et  fermes  sur  leurs  pro- 
fondes racines,  attendre  et  soutenir  fièrement  les  vents 
les  plus  furieax  et  les  plus  violentes  tempêtes;  tels  ces 
deux  grands  capitaines  attendaient  l'attaque  du  vaillant 
Asius,qui,  suivi  d'Iaménus,  d'Oreste,  d'Acamas,deThoon, 
d'CEnomaùs  et  de  plusieurs  autres  braves,  venaient  les 
assaillir,  tous  couverts  de  leurs  boucliers,  et  avec  des  cris 
épouvantables.  Jusque-là,  ces  deux  fiers  Lapithes,  se  te- 
nant au  dedans  des  retranchements,  exhortaient  les  Grecs 
à  bien  défendre  leurs  vaisseaux;  mais,  dès  qu'ils  eurent 
aperçu  les  Troyens  venir  à  eux  et  s'approcher  de  la  mu- 
raille, et  tous  les  autres  Grecs  abandonner  la  porte  et 
s'enfuir  avec  des  cris  d'effroi,  ils  sortent  tous  deux 
seuls,  et  se  tiennent  fièrement  devant  la  porte  pour  arrêter 
ces  audacieux  et  pour  leur  disputer  le  passage.  Sembla- 
bles h  des  sangliers  qui,  acculés  dans  une  forêt,  soutien- 
nent le  choc  d'une  troupe  de  chiens  et  de  chasseurs,  et 
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qui,  par  leur  terribles  coups,  font  à  droite  et  à  gauche  des 
abattis  d'arbres  qui  leur  servent  de  rempart;  la  forêt  re- 
tentit au  loin  du  bruit  de  leurs  défenses,  jusqu'à  ce  qu'un 
ch:isseur,  plus  hardi  et  plus  heureux  que  les  autres,  leur 
ait  porté  le  coup  morlel.  Ces  deux  fiers  combattants  soute- 
naient de  même  le  choc  des  Troyens  :  l'air  retentissait  du 
bruit  des  traits  lancés  contre  l'airain  éclatant  de  leurs 
casques  et  de  leurs  cuirasses.  Leur  audace  croissait  avec 
le  danger;  outre  qu'ils  se  confiaient  en  leurs  forces  et  en 
leur  courage,  ils  se  voyaient  encore  soutenus  par  les  Grecs 
qui,  du  haut  des  tours,  lançaient  continuellement  des 
dards  et  des  pierres  pour  empêcher  l'ennemi  d'approcher 
de  leurs  tentes  et  de  leurs  vaisseaux.  Comme  pendant 
l'hiver,  lorsqu'un  vent  impétueux  agite  les  nuages,  on 
voit  la  neige  tomber  incessamment  sur  la  terre  par  gros 
rtocons;  les  traits  volaient  de  même  de£  mains  des  Grecs 
et  des  Troyens,  et  tout  le  rivage  retentissait  du  bruit  des 
masses  énormes  qui  tombaient  sans  cesse  sur  les  boucliers 
et  sur  les  casques. 

Asius,  se  voyant  ainsi  repoussé,  en  soupire  de  rage;  et 
frappant  la  terre,  il  dit  avec  une  douleur  mêlée  d'indigna- 
lion  :  «  Grand  Jupiter,  vous  êtes  donc  devenu  un  dieu 
menteur  comme  les  autres,  car  je  ne  m'attendais  pas  que 
les  Grecs  résistassent  aujourd'hui  à  cette  attaque  et  qu'ils 
échappassentdenos  mains?  Cependant,  commedes abeilles 
(|ui  ont  bâti  leurs  ruches  sur  une  roche  escarpée,  et  qui, 
se  voyant  assaillies  par  des  chasseurs,  n'alaandonnent 
pourtant  point  leurs  maisons  et  défendent  courageuse- 
ment leurs  trésors  et  leurs  familles;  de  même  les  Grecs, 
quoiqu'ils  ne  soient  que  deux  contre  ce  grand  nombre,  ne 
veulent  point  abandonner  le  passage,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  perdu  la  vie  ou  qu'on  les  ait  faits  prisonniers,  » 

Ces  paroles  insolentes  n'émurent  point  Jupiter,  qui  avait 
ésolu  de  donner  à  Hector  tout  l'honneur  de  cette  journée. 
Oii  combattait  à  toutes  les  portes  avec  la  même  ardeur; 
mais  un  simple  mortel  peut-il  comme  un  dieu  rapporter 
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toutes  les  grandes  actions  qui  furent  faites?  On  voyait  par- 
tout au  pied  de  ces  retranchements  briller  le  fer  et  le  feu. 
Les  Grecs,  réduits  à  défendre  leurs  vaisseaux,  se  battaient 
par  nécessité;  et  les  dieux  qui  avaient  coutume  de  les 
favoriser  dans  les  sanglants  combats,  souffraient  de  ne 
pouvoir  les  secourir. 

Les  deux  Lapithes  faisaient  cependant  de  leur  côté  des 
actions  d'une  valeur  prodigieuse.  Le  redoutable  Polypoëtès 
porta  un  coup  de  lance  à  Damasus  et  donna  dans  la  vi- 
sière de  son  casque,  qui  ne  se  trouva  pas  assez  forte  pour 
résister  au  coup;  le  fer  aigu  perce  le  casque,  traverse  la 
tête  de  part  en  part,  et  renverse  mort  à  terre  ce  redou- 
table ennemi.  Il  tue  ensuite  Pylon  et  Orménus.  Il  était 
merveilleusement  secondé  par  Léonteus,  filsd'Antimaque, 
qui,  comme  un  digne  rejeton  de  Mars,  après  avoir  blessé 
Hippomaque  d'un  coup  de  pique  dont  il  lui  perça  le  bau- 
drier, mit  l'épée  à  la  main,  et  se  faisant  jour  jusqu'au  mi- 
lieu du  bataillon,  la  plongea  dans  le  sein  d'Antiphate.  Il 
se  défit  ensuite  de  Ménon,*d'Iaménus  et  d'Oreste,  qu'il  tua 
les  uns  sur  les  autres. 

Pendant  qu'il  les  dépouillait  de  leurs  armes,  Hector  et 
Polydamas,  suivis  de  la  plus  brave  jeunesse  et  la  plus  ré- 
solue de  périr  ou  de  forcer  les  retranchements  et  de  mettre 
le  feu  aux  vaisseaux,  étaient  retenus  sur  le  bord  du  fossé 
par  un  prodige  étonnant;  car  sur  le  moment  qu'ils  se  met- 
taient en  devoir  de  le  passer,  ils  aperçurent  un  aigle  qui, 
volant  à  leur  gauche,  jetait  la  terreur  dans  tous  les  esprits; 
il  tenait  dans  ses  serres  un  épouvantable  dragon  tout  san- 
glant, et  qui,  respirant  à  peine,  ne  laissait  pas  de  combattre 
encore  :  rassemblant  le  peu  qu'il  lui  restait  de  forces,  il  se 
replia  et  blessa  son  ennemi  au  bas  du  cou.  L'oiseau  de 
Jupiter,  se  sentant  blessé  et  ne  pouvant  résister  à  la  dou- 
leur, lâche  prise,  laisse  tomber  sa  proie  au  milieu  des 
troupes,  et,  remplissant  l'air  de  ses  cris,  il  s'enfuit,  porté 
par  les  vents. 
Les  Troyens,  voyant  au  milieu  d'eux  ce  prodigieux  sér- 
ié 
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pent,  que  le  maître  du  tonnerre  leur  avait  envoyé  pour 
signe,  furent  remplis  de  frayeur;  et  Polydaraas,  s'adrés- 
sant  au  terrible  Hector,  lui  dit  :  «  Hector,  vous  me  répri- 
mandez toujours,  quand  je  dis  dans  les  assemblées  ce  qui 
me  paraît  le  plus  utile;  il  me  semble  pourtant  qu'encore 
que  je  ne  sois  qu'un  simple  citoyen,  je  ne  dois  trahir  mes 
sentimrnls  dans  les  conseils,  ni  à  la  ville,  ni  à  l'armée,  et 
que  je  suis  obligé  de  dire  ce  que  je  trouve  de  meilleur  et 
ce  qui  me  paraît  le  plus  capable  d'affermir  et  d'augmenter 
votre  puissance;  c'est  pourquoi  je  vous  dirai  encore  au- 
jourd'hui ce  que  je  juge  le  plus  expédient.  N'allons  point, 
si  vous  m'en  croyez,  attaquer  les  Grecs  sur  leurs  vais- 
seaux; car  voici  ce  que  je  prévois  et  ce  que  je  crois  qui 
arrivera,  s'il  est  vrai  que  Jupiter  ait  envoyé  pour  les  Troyens 
cet  oiseau  que  nous  venons  de  voir  dans  les  nues,  et  dont 
le  vol  sinistre  retient  les  troupes  et  jette  l'épouvante  dans 
tous  les  cœurs.  Car,  comme  il  n'a  pu  garder  cet  horrible  ser- 
pent qu'il  tenait  dans  ses  serres  et  qu'il  a  été  forcé  de  lâcher 
sa  proie  avant  que  de  T'^voir  portée  dans  son  aire  à  ses  chers 
aiglons;  nous,  de  même,  quand  nous  serons  venus  à  bout 
de  forcer  les  retranchements  et  de  mettre  les  Grecs  en 
fuite,  et  que,  le  fer  et  la  flamme  h  la  main,  nous  serons  arri- 
vés jusqu'à  leurs  vaisseaux,  jamais  nous  ne  reviendrons 
tous  par  le  même  chemin,  avec  la  gloire  que  nous  nous 
sommes  promise;  et  nous  laisserons  sur  ce  rivage  la  meil- 
leure partie  des  Troyens,  qui  seront  tous  passés  au  fil  de 
l'épée.  Voilci  ce  que  vous  assurera  tout  augure  qui  se  con- 
naîtra certainement  en  prodiges  et  qui  méritera  la  con- 
fiance des  peuples  par  son  grand  savoir.  » 

Hector  le  regardant  avec  des  yeux  terribles  et  pleins 
d'indignation  :  «  Polydamas,  lui  dit-il,  vous  tenez  présen- 
tement des  propos  qui  ne  me  sont  point  agréables,  et  vous 
pourriez  mieux  dire  si  vous  vouliez.  Que  si  vous  parlez 
sérieusement  et  que  vous  pensiez  véritablement  ce  que 
vous  dites,  il  faut  donc  que  les  dieux  vous  aient  privé  de 
toute  sorte  de  prudence  et  de  bon  sens.  Quoi!  vous  oseï 
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nous  'conseiller  de  mettre  en  oubli  les  promesses  de  Jupi- 
ter, ces  promesses  infaillibles  et  irrévocables  qu'il  m'a 
faites  à  moi-même  et  qu'il  m'a  confirmées  par  'es  si- 
gnes les  plus  assurés?  Et  vous  nous  exhortez  d'obéir  à  des 
oiseaux  qui,  d'une  aile  inconstante  et  légère,  fendent  les 
airs;  à  des  oiseaux  dont  je  ne  fais  nul  compte  et  auxquels 
je  m'arrête  si  peu,  que  je  ne  prends  jamais  garde  s'ils 
volent  à  droite  vers  les  lieux  où  se  lève  le  soleil,  ou  à  gau- 
che vers  les  climats  obscurs  où  il  termine  sa  course?  Pour 
nous,  obéissons  aux  décrets  de  Jupiter,  qui  règne  sur  les 
hommes  et  sur  les  dieux.  Le  meilleur  de  tous  les  augures, 
c'est  de  combattre  pour  la  patrie.  Polydamas,  pourquoi 
appréhendez- vous  si  fort  le  succès  de  ce  combat?  Quand 
même  nous  péririons  tous  sur  les  vaisseaux  des  Grecs,  ce 
danger  ne  vous  regarde  point  et  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, car  votre  courage  vous  porte  rarement  à  attendre 
l'ennemi  de  pied  ferme  et  à  courir  les  risques  du  combat 
qui  vous  est  toujours  suspect.  Mais,  je  vous  déclare  que, 
si  vous  succombez  au  désir  de  vous  retirer  de  la  bataille, 
ou  que,  par  vos  discours  trompeurs  et  séditieux,  vous  vou- 
liez obliger  quelqu'un  des  Troyens  à  se  retirer  avec  vous, 
je  saurai  punir  sur-le-champ  une  désertion  si  lâche  et  que 
le  fer  de  cette  pique  m'en  fera  raison.  » 

Ces  paroles  finies,  il  marche  à  la  tête  de  ses  guerriers, 
qui  le  suivent  avec  de  grands  cris.  Jupiter  fit  lever  en 
même  temps,  des  sommets  du  mont  Ida,  un  vent  impé- 
tueux, qui  porta  sur  les  vaisseaux  des  tourbillons  de  pous- 
sière. Ce  dieu,  résolu  de  couvrir  de  gloire  le  vaillant  Hec- 
tor, abattit  en  ce  jour  le  courage  des  Grecs  et  releva  celui 
des  Troyens,  qui,  pleins  de  confiance  dans  les  prodiges 
qu'il  leur  avait  envoyés  et  dans  leurs  propres  forces, 
allèrent  tête  baissée  attaquer  les  retranchements.  Ils  arra- 
chent les  créneaux  du  mur,  abattent  ses  défenses,  et,  à 
grands  coups  de  leviers,  ils  déracinent  les  grosses  masses 
de  pierre  qui  appuient  les  tours  ;  ils  espéraient  de  s'ouvrir 
un  passage.  Les  Grecs  n'abandonnaient  pourtant  pas  en- 
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corc  la  défense  de  ce  rempart;  mais  le  bordant  de  leurs 
boucliers,  ils  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  ceux 
qui  s'approchaient  du  pied  de  la  muraille.  Les  deux  Ajax 
allaient  sur  toutes  les  tours,  exhortant  les  Grecs  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Ils  encourageaient  par  leurs 
louanges  ceux  qui  faisaient  déjà  leur  devoir,  et,  s'ils 
voyaient  quelqu'un  se  ralentir,  ils  le  ranimaient  par  leurs 
remontrances  :  «  Mes  compagnons,  disaient-ils,  vous  dont 
la  valeur  est  connue  dans  toute  l'armée,  et  vous  qui  n'avez 
pas  la  môme  réputation  (car  à  la  guerre  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux,  comme  vous  le  savez  vous-mêmes), 
voici  un  grand  jour,  oti  vous  pouvez  tous  rendre  de  grands 
services.  Que  personne  ne  tourne  la  tête  vers  les  vaisseaux; 
moquez-vous  des  cris  et  des  menaces  de  ce  barbare;  tenez 
ferme  et  soutenez-vous  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que, 
Jupiter  couronnant  vos  travaux,  vous  repoussiez  l'ennemi, 
et  que  vous  le  poursuiviez  jusques  dans  ses  murailles.  » 

Les  deux  Ajax  encourageaient  ainsi  les  Grecs  :  le  com- 
bat s'échauffe,  et,  comme  on  voit  les  flocons  de  neige  tom- 
ber pendant  les  jours  d'hiver,  lorsque  Jupiter  a  commencé 
d'ouvrir  les  trésors  de  ses  frimas  et  de  ses  tempêtes,  et 
que,  calmant  les  froids  aquilons,  il  verse  les  premières 
neiges  sur  les  hommes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enseveli  sous 
leurs  prodigieux  monceaux  les  sommets  des  hautes  mon- 
tagnes, les  promontoires,  les  vertes  prairies,  les  champs 
cultivés  et  les  rivages  de  la  mer  (car,  pour  ce  fougueux 
élément,  il  engloutit  dans  ses  ondes  écumeuses  celles  qui 
tombent  dans  son  sein)  ;  ainsi  les  traits  et  les  pierres  vo- 
laient de  tous  côtés  sur  les  Grecs  et  sur  les  Troyens,  et  par- 
tout régnaient  l'horreur  et  le  carnage.  Cependant,  jamais 
les  Troyens  ni  le  vaillant  Hector  n'auraient  forcé  ces  bar- 
rières et  brisé  ces  portes,  si  Jupiter  n'eût  envoyé  contre 
les  Grecs  son  fils  Sarpédon.  Ce  jeune  héros,  deux  javelots 
à  la  main  et  tout  couvert  d'un  bouclier  étincelant,  garni 
en  dedans  de  plusieurs  peaux  de  bœuf  et  bordé  tout  autour, 
marchait  comme  un  lion  des  montagnes  qui,  ayant  été  plu- 
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sieurs  jours  sans  trouver  de  proie,  pressé  par  la  faim, 
suit  les  mouvements  de  son  courage,  et  fond  avecrapidité 
sur  un  troupeau  ou  s'enferme  même  dans  une  bergerie;  et 
quoiqu'il  voie  une  troupe  de  bergers,  secondés  de  leurs 
chiens  et  armés  de  bons  épieux,  faire  une  soigneuse  garde, 
il  ne  s'en  retourne  point  à  vide;  mais  il  faut  qu'il  enlève 
le  meilleur  mouton  du  troupeau  ou  que  le  plus  hardi  ber- 
ger, par  un  coup  heureux,  lui  ravisse  la  vie.  Ainsi  Sarpé- 
don  s'abandonnant  à  l'impétuosité  de  son  courage  allait 
attaquer  les  retranchements  des  Grecs. 

En  partant,  il  adressa  ces  paroles  à  Glaucus,  fils  d'Hip- 
polochus  :  «  Glaucus,  pourquoi  sommes-nous  si  respec- 
tés dans  la  Lycie'?  Pourquoi  nous  donne-t-on  les  premières 
places,  les  portions  les  plus  honorables,  et  les  plus  gran- 
des coupes  dans  les  festins?  Pourquoi  nous  regarde-t-on 
comme  des  dieux,  jusqu'à  nous  consacrer,  sur  les  rives 
du  Zante,  des  terres  fertiles?  Montrons-nous  dignes  de 
ces  glorieux  privilèges,  en  nous  exposant  les  premiers  h  la 
tète  de  nos  Lyciens,  afin  que  ces  généreux  guerriers  soient 
forcés  de  dire  :  «  En  vérité,  nos  rois  ne  gouvernent  pas 
sans  gloire  la  fertile  Lycie:  c'est  avec  justice  qu'ils  se 
nourrissent  de  l'élite  de  nos  troupeaux  et  qu'ils  boivent 
nos  vins  les  plus  délicieux;  ils  ne  les  boivent  pas  en  rois 
fainéants  qui  n'aiment  que  la  table.  Voyez  les  effets  de 
leur  courage,  ils  s'exposent  les  premiers  à  tous  les  périls.  » 
Si,  en  nous  dérobant  aux  dangers  de  cette  sanglante 
guerre,  nous  étions  assurés  de  vivre  exempts  des  incommo- 
dités de  la  vieillesse  et  de  devenir  immortels,  je  ne  vien- 
drais ni  affronter  ces  hasards,  ni  vous  conseiller  de  vous 
y  exposer  vous-même,  quelque  gloire  que  vous  y  dussiez 
acquérir;  mais  puisque  les  destins  nous  ont  ouvert  mille 
et  mille  portes  pour  aller  à  la  mort,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  puisse  se  dérober  à  cette  nécessité  fatale, 
allons  aux  ennemis  :  par  notre  défaite  nous  relèverons 
leur  gloire,  ou  ils  honoreront  notre  triomphe  par  la  leur.  » 

11  parla  ainsi,  et  trouva  Glaucus  très- disposé  à  le  sui- 

14. 
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vre.  Ils  marchèrent  donc  tous  deux  à  la  tête  des  bandes 
lyciennes.  Méneslhée,  fils  de  Péteus,  les  voyant,  en  fré- 
mit, car  ils  allaient  attaquer  le  poste  où  il  commandait. 
Il  regarda  de  tous  côtés,  pour  voir  si,  parmi  les  batail- 
lons, il  ne  découvrirait  point  quelqu'un  des  généraux  qui 
pût  venir  le  soutenir  dans  son  poste.  Il  aperçut  les  deux 
Ajax,  toujours  insatiables  de  guerre  et  de  combats,  et 
Teucer  qui  sortait  de  sa  tente  ;  mais  il  était  impossible 
qu'il  se  fit  entendre  d'eux  au  milieu  de  cet  affreux  tumulte: 
les  cris  des  combattants,  le  choc  des  armes,  et  le  bruit 
des  leviers,  dont  on  battait  toutes  les  portes,  retentissaient 
jusqu'aux  cieux;  car  les  Troyens  attaquaient  en  même 
temps  tous  les  postes  et  faisaient  des  efforts  incroyables 
pour  forcer  ces  retranchements.  Il  prit  donc  sur-le-champ 
le  parti  d'envoyer  aux  Ajax  le  héraut  Thootès  :  «  Gourez 
vite,  Thootôs,  lui  dit-il,  allez  prier  les  deux  Ajax  de  venir 
à  mon  secours.  S'ils  peuvent  venir  l'un  et  l'autre,  qu'ils 
viennent,  cela  fera  beaucoup  mieux;  car  tout  à  l'heure  le 
combat  va  être  ici  fort  opiniâtre,  et  il  périra  bien  du 
monde  :  voilà  les  bandes  lyciennes  qui  viennent  tomber 
sur  nous,  et  il  n'y  a  pas  de  troupes  plus  belliqueuses  ni 
plus  formidables.  Que  si  ces  grands  hommes  ont  à  leur 
poste  quelque  rude  attaque  à  soutenir,  et  qu'ils  ne  puis- 
sent venir  tous  deux,  qu'au  moins  le  fils  de  Télamon 
vienne  avec  Teucer,  si  adroit  à  tirer  de  l'arc.  » 

Le  héraut  part  en  même  temps;  il  marche  le  long  de  la 
muraille,  où  étaient  les  Grecs,  et,  étant  arrivé  auprès  des 
deux  Ajax,  il  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Généraux  des 
troupes  d'Argos,  le  fils  du  divin  Péteus  m'a  ordonné  de 
venir  vous  prier  d'aller  le  soutenir  un  moment;  si  vous 
pouvez  tous  deux  y  aller,  cela  sera  beaucoup  mieux.  Tout 
à  l'heure  il  va  y  avoir  à  son  poste  un  combat  fort  opiniâ- 
tre, et  où  il  périra  bien  du  monde;  car  voilà  les  bandes 
lyciennes  qui  vont  tomber  sur  lui,  et  il  n'y  a  pas  de  troupes 
plus  belliqueuses  ni  plus  formidables.  Que  si  vous  avez 
ici  quelque  rude  attaque  à  soutenir  et  que  vous  ne  puis- 
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siez  venir  l'un  et  l'autre,  qu'au  moins  Ajax,  fils  de  Téla- 
mon,  vienne  avec  Teucer,  si  adroit  à  tirer  de  l'arc.  » 

Le  fils  de  Télamon  ne  l'eut  pas  plutôt  entendu,  qu'a- 
dressant la  parole  au  fils  d'Oïlée  :  a  Ajax,  lui  dit-il,  de- 
meurez ici,  vous  et  le  vaillant  Lycomède,  pour  encoura- 
ger les  Grecs  à  se  bien  défendre;  pour  moi,  je  m'en  vai» 
partager  le  péril  avec  Ménesthée;  je  serai  à  vous  dans  un 
moment,  après  que  je  l'aurai  secouru.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  vole  où  le  danger  lui  paraît  le 
plus  grand;  son  frère  Teucer  le  suit,  et  Pandion,  qui 
porte  l'arc  de  Teucer,  va  avec  eux.  En  arrivant  à  la  tour  que 
défend  Ménesthée,  il  trouve  ses  gens  fort  pressés  ;  car  les 
magnanimes  généraux  des  Lyciens,  avec  une  impétuosité 
égale  à  celle  de  la  tempête,  avaient  gagné  le  haut  du  rem- 
part et  combattaient  déjà  de  près;  Ajax  et  Teucer  fondent 
sur  eux,  et  le  bruit  redouble. 

D'abord,  le  fils  de  Télamon  tue  le  brave  Epiclès,  com- 
pagnon d'armes  de  Sarpédon.  Il  le  frappe  d'une  pierre 
énorme  qu'il  trouva  au  pied  du  retranchement,  et  qui  était 
si  pesante,  que,  de  la  manière  dont  les  hommes  sont  faits 
aujourd'hui,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  fort  ne  pourrait 
la  porter  avec  ses  deux  mains;  mais  Ajax  la  leva  sans 
peine,  et,  la  jetant  vigoureusement,  il  brisa  le  casque  de 
son  ennemi,  et  lui  fracassa  le  crâne.  Epiclès  tombe  du 
haut  de  la  tour  comme  un  plongeon  et  son  âme  l'aban- 
donne. 

Teucer  adresse  ses  coups  au  vaillant  fils  d'Hippolochus, 
qui  avait  déjà  gagné  le  haut  delà  muraille,  et  d'un  de  ses 
traits  il  le  blesse  au  bras  qu'il  avait  nu,  et  il  arrête  sa  fu- 
reur. Glaucus,  se  sentant  blessé,  sauta  à  terre  en  se  ca- 
chant, afin  que  les  Grecs  ne  vissent  pas  l'état  où  il  était, 
et  qu'il  n'eût  pas  à  essuyer  leurs  railleries. 

Sarpédon,  voyant  Glaucus  se  retirer  de  la  mêlée,  en 
éprouva  un  vif  chagrin.  Il  ne  se  ralentit  pourtant  pas;  au 
contraire,  faisant  de  nouveaux  efforts  pour  venger  son 
ami,  il  blesse  Alcmaon,  fils  de  Thestor,  et,  comme  il  relire 
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sa  pique,  le  blessé  la  suit  et  tombe  sur  le  visage;  le  bruit 
de  ses  armes  fait  retentir  tous  les  environs.  Sarpédon, 
profitant  de  cet  avantage,  embrasse  un  des  créneaux  de 
la  muraille,  et  le  tire  à  lui  de  toute  sa  force;  le  créneau 
obéit  à  son  effort,  et  emporte  avec  lui  une  partie  du  mur, 
oh.  il  fait  une  brèche  pour  plusieurs  hommes  de  front. 
Ajax  et  Teucer,  voyant  ce  danger,  se  présentent  sur  la 
brèche,  et  chargent  en  même  temps  Sarpédon ,  qui  est 
obligé  de  s'éloigner  un  peu  du  retranchement.  Il  n'aban- 
donna pourtant  pas  l'attaque;  son  courage  lui  promettait 
un  succès  qui  lui  acquerrait  une  gloire  immortelle;  mais, 
voyant  ses  Lyciens  un  peu  rebutés,  il  leur  crie  :  «  Mes 
compagnons,  pourquoi  laissez- vous  refroidir  cette  ardeur 
que  vous  avez  fait  paraître?  Quelques  efforts  que  je  fasse, 
après  vous  avoir  ouvert  cette  brèche,  il  n'est  pas  possible 
que,  seul,  je  vous  fraye  le  chemin  jusqu'aux  vaisseaux. 
Suivez-moi  donc;  en  attaquant  tous  ensemble,  nous  ferons 
plus  d'effet.  » 

A  ces  mots,  les  Lyciens,  honteux  des  reproches  de  leur 
roi,  se  rangent  autour  de  lui,  et  vont  à  l'attaque  tête  bais- 
sée. Les  Grecs  animent  leurs  phalanges,  car  ils  voyaient 
bien  que  l'occasion  allait  être  meurtrière,  et  que,  plus  que 
jamais,  ils  avaient  besoin  de  toute  leur  valeur.  Ni  les 
vaillants  Lyciens,  quelques  efforts  qu'ils  fissent,  ne  pou- 
vaient forcer  ces  retranchements  et  s'ouvrir  le  chemin  de 
la  flotte;  ni  les  généraux  grecs,  avec  toute  leur  vigoureuse 
résistance,  ne  pouvaient  repousser  les  Lyciens  et  les  obli- 
ger à  ralentir  leurs  attaques,  tant  ils  étaient  acharnés,  les 
uns  à  défendre  ce  poste,  les  autres  à  l'emporter.  Comme 
deux  voisins  qui,  entrés  en  différend  pour  les  bornes  de 
leur  héritage,  sont,  la  toise  à  la  main,  sur  le  champ  dont 
ils  contestent  les  limites,  et  s'opiniâtrent  l'un  et  l'autre 
avec  une  égale  ardeur  à  gagner  un  très-petit  espace;  de 
même,  les  Grecs  et  les  Lyciens  s'opiniâtrent  à  demeurer 
maîtres  de  la  muraille  qui  les  séparait.  De  tous  côtés  vo- 
laient des  éclats  de  boucliers,  de  casques  et  de  pierres. 
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Ceux  qui  fuyaient  n'étaient  pas  moins  exposés  aux  traits 
mortels  que  ceux  qui  tenaient  ferme.  Les  uiorls  lumbaieni 
les  uns  sur  les  autres,  et  les  retranchements  étaient  inon- 
dés de  ruisseaux  de  sang.  Les  Lyciens  ne  pouvaient  ce- 
pendant faire  reculer  les  Grecs.  Comme  une  femme  labo- 
rieuse, obligée  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,  et  pleine 
de  justice,  prenant  une  balance,  pèse  avec  équité  les 
laines  pour  en  recevoir  le  prix  et  pour  subvenir  à  la 
nourriture  de  ses  enfants  ;  de  même  la  victoire  partageait 
également  aux  deux  partis  le  gain  et  la  perte,  jusqu'à  ce 
qu'Hector,  à  qui  Jupiter  voulait  donner  tout  l'honneur 
de  cette  journée,  s'élançant  contre  ces  retranchements, 
eût  crié  de  toute  sa  force  aux  Troyens  :  «  Suivez-moi, 
généreux  Troyens,  enfoncez  cette  muraille,  et  portez  le  fer 
et  le  feu  dans  les  vaisseaux  des  Grecs,  » 

Tous  les  Troyens  l'entendirent,  et,  se  jetant  à  corps 
perdu,  la  pique  à  la  main,  ils  embrassent  les  créneaux  de 
la  muraille  et  cherchent  à  s'ouvrir  un  chemin.  Hector, 
trouvant  devant  la  porte  une  grosse  pierre  fort  pesante  et 
pointue  par  le  bout,  que  deux  hommes  des  plus  forts  et 
des  plus  robustes  auraient  de  la  peine  aujourd'hui  h  lever 
de  terre  pour  la  mettre  seulement  sur  un  chariot,  la  leva 
seul  très-facilement;  car  le  fils  de  Saturne  l'avait  rendue 
fort  légère.  Comme  un  berger  porte  d'une  main  la  toison 
d'une  brebis  et  n'en  sent  pas  seulement  le  poids,  Hector 
portait  de  même  cette  pierre  pour  la  lancer  contre  les 
deux  battants  de  la  porte,  qui  étaient  de  planches  fort 
épaisses  et  fortifiées  en  dedans  de  deux  fortes  poutres  en 
travers,  qui  se  haussaient  et  se  baissaient.  Levant  donc 
cette  masse,  et  ferme  sur  ses  deux  pieds,  qu'il  tenait  écar- 
tés pour  donner  plus  de  force  au  coup,  il  la  jette,  et  donne 
justement  contre  le  milieu  de  la  porte,  qui  en  mugit  ef- 
froyablement. Le  choc  brise  les  gonds,  les  planches  se 
séparent,  les  poutres  ne  résistent  plus,  et  l'énorme  pierre 
tombe  bien  avant  au  delà  du  mur.  Hector  la  suit,  sembla- 
ble à  un  noir  tourbillon  qui  couvre  tout  d'un  coup  la 
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terre.  L'airain  étincelant,  dont  ce  héros  était  revêtu,  jette 
partout  des  éclairs;  et,  tenant  deux  javelots  à  la  main,  il 
fond  sur  ces  bataillons  étonnés  de  sa  force  et  de  son  au- 
dace. Dès  que  la  porte  fut  abattue,  les  dieux  immortels 
auraient  pu  seuls  l'arrêter,  en  s'opposant  à  son  passage; 
le  feu  surprenant  qui  sortait  de  ses  yeux  répandait  par- 
tout la  terreur.  Enfin,  se  tournant  vers  les  Troyens,  du 
milieu  de  la  mêlée,  il  leur  ordonne  de  franchir  le  retran- 
chement. Us  obéissent  sans  hésiter  :  les  uns  entrent  par- 
dessus le  mur,  les  autres  passent  par  la  porte  qu'il  leur 
avait  ouverte.  Les  Grecs  prennent  la  fuite,  se  retirent  vers 
leurs  vaisseaux,  et  tout  est  plein  de  confusion  et  de  dé- 
sordre. 

LIVRE  XIII 


ARGUMENT.  —  NeptuDe,  touché  de  toïp  les  Grecs  battus  et  leurs  retranche- 
ments forcés,  Ta  sous  la  forme  de  Calchas  exciter  les  deux  Ajax,  et  il  leur 
inspire  une  force  et  un  courage  invincibles.  Ensuite,  prenant  la  figure  d'un  des 
généraux,  il  ranime  un  grand  nombre  de  braves  guerriers.  Les  Grecs  se  rallient 
et  le  combat  recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Jupiter  et  Neptune  divisés 
rallument  l'ardeur  des  combattants.  Idoménée  fait  des  actions  d'une  valeur 
extraordinaire.  Il  tue  d'abord  Othryonée,  prince  de  Thrace,  le  vaillant  Asius 
et  Àlcatboiis,  gendre  d'Anchise.  Énée,  à  la  tête  de  plusieurs  braves  Troyens, 
vient  pour  retirer  le  corps  de  son  beau>frère,  et  il  se  fait  là  un  grand  combat 
entre  Idoménée  et  lui.  Combat  de  Ménélas  et  d'Hélénus;  ce  dernier  est  blessé. 
Hénélas  tue  Pisandre.  Pendant  que  les  Troyens  sont  repoussés  à  cette  aile 
gauche,  Hector  soutient  son  avantage  à  l'aile  droite,  quoiqu'il  eût  en  tète  les 
deux  Ajax  et  les  meilleures  troupes  de  Grèce.  Jupiter  envoie  un  signe  favorable 
aux  Grecs,  Hector  n'en  est  point  étonné  et  continue  ses  attaques. 


Après  que  Jupiter  eut  ouvert  à  Hector  et  à  ses  Troyens 
le  chemin  des  vaisseaux,  il  les  laissa  soutenir  seuls  les 
travaux  et  les  dangers  de  cette  journée;  et  tournant  ses 
yeux  du  côté  opposé,  il  les  jeta  sur  la  terre  des  Thraces, 
qui  sont  si  bons  hommes  de  cheval,  des  Mysiens  qui  com- 
battent de  près,  des  vaillants  Hippomolgues  qui  vivent  de 
lait,  et  des  Abicns,  les  plus  justes  des  hommes;  et  il  ne 
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tourna  plus  ses  regards  sur  Troie,  car  il  ne  pensait  pas 
qu'aucun  des  dieux  immortels  osât  paraître  pour  aller  au 
secours  ni  des  Troyens  ni  des  Grecs. 

Ce  changement  de  Jupiter  n'échappa  point  à  Neptune, 
qui  plein  d'inquiétude  regardait  avec  étonnement  le  com- 
bat. Il  était  assis  sur  le  sommet  de  la  plus  haute  monta- 
gne de  Saraos,  île  de  Thrace,  d'où  il  découvrait  tout  le 
mont  Ida,  la  ville  de  Troie  et  la  flotte  qui  couvrait  le  ri- 
vage Iroyen.  L'intérêt  qu'il  portait  aux  Grecs  l'avait  obligé 
de  quitter  les  antres  de  la  mer,  pour  aller  sur  cette  mon- 
tagne observer  ce  qui  se  passait.  De  là  il  voit  ses  Grecs 
renversés.  Saisi  de  compassion  pour  eux,  et  plein  de 
ressentiment  contre  Jupiter,  il  prend  le  moment  favorable, 
et  il  descend  avec  rapidité.  Les  montagnes  et  les  forêts 
tremblent  sous  ses  pas;  en  trois  pas  il  atteint  son  but  et 
il  arrive  à  la  ville  d'Egues.  Là,  dans  le  fond  de  la  mer,  il  a 
un  palais  magnifique,  tout  éclatant  d'or.  Il  n'y  est  pas  plu- 
tôt que,  revêtu  de  ses  armes  les  plus  brillantes,  il  attelle 
son  char,  y  monte,  et  prenant  les  guides,  il  pousse  sur  la 
plaine  liquide  ses  chevaux  infatigables  et  plus  légers  que 
les  vents.  Les  pesantes  baleines  sortent  de  leurs  grottes 
profondes,  et,  sautant  autour  de  ce  dieu,  elles  rendent 
hommage  à  leur  roi;  de  joie  la  mer  s'ouvre  devant  lui  et 
aplanit  ses  ondes.  Le  char  vole  avec  tant  de  légèreté,  que 
le  flot  écumeux  ne  mouille  pas  même  l'essieu.  Il  fut  bien- 
tôt près  de  la  flotte. 

Entre  les  îles  d'Imbre  et  de  Ténédos,  dans  les  profonds 
abîmes  de  la  mer,  il  y  a  une  caverne  oïl  Neptune  arrêta 
ses  chevaux.  Après  les  avoir  dételés,  et  avoir  mis  devant 
eux  la  pâture  immortelle  dont  il  les  nourrit,  il  enferme 
leurs  pieds  dans  des  entraves  d'or  qu'ils  ne  pouvaient 
rompre,  car  il  voulait  être  assuré  de  les  retrouver  à  son 
retour.  Il  marche  ensuite  vers  le  camp  des  Grecs. 

Les  Troyens,  semblables  à  un  incendie  ou  à  une  tem- 
pête et  pleins  d'ardeur,  suivent  Hector  avec  un  bruit  el 
un  mugissement  épouvantable,  carilsespéraientdese  ren- 
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dre  maîtres  des  vaisseaux,  et  de  passer  tous  leurs  enne- 
mis au  fil  de  l'épée.  Mais  Neptune,  sur  le  rivage,  prenant 
la  figure  et  la  voix  de  Calchas,  encourage  les  Grecs.  Il 
s'adresse  d'abord  aux  deux  Ajax,  qui  ne  respiraient  que 
les  alarmes:  a  Ajax,  fils  de  Télamon,  et  vous,  fils  d'Oïlée, 
c'est  à  vous  à  sauver  les  Grecs  en  soutenant  le  combat,  et 
en  empêchant  les  troupes  épouvantées  de  prendre  la  fuite. 
A  toutes  les  autres  attaques  je  ne  crains  point  les  plus 
grands  efforts  des  Troyens,  quoiqu'ils  aient  forcé  nos  re- 
tranchements, car  les  Grecs  sauront  bien  les  arrêter  au 
milieu  de  leur  course;  mais  à  ce  poste,  qu'attaque  le  ter- 
rible Hector  avec  tant  de  furie,  je  tremble  qu'il  ne  nous 
arrive  quelque  grand  échec.  Puisse  quelque  dieu  favora- 
ble vous  mettre  dans  le  cœur  de  vous  opposer  à  sa  rage 
et  d'encourager  vos  soldats  à  vous  soutenir  :  par  là  vous 
le  repousserez  bientôt  de  vos  vaisseaux,  quelque  acharné 
qu'il  puisse  être,  et  quoiqu'il  soit  animé  par  Jupiter 
même,  dont  il  se  vante  d'être  issu.  » 

Il  dit,  et  les  frappant  l'un  et  l'autre  de  son  sceptre,  il  les 
remplit  de  force  et  d'ardeur;  il  rend  leurs  corps  souples 
et  dispos,  leurs  pieds  légers,  leurs  mains  invincibles  :  et 
s'élançant  avec  la  rapidité  d'un  épervier,  qui,  du  haut 
d'une  roche,  fond  sur  un  oiseau  qu'il  poursuit  dans  les 
vastes  plaines  de  l'air,  il  les  quitte  et  s'éloigne  du  rivage. 

Ajax,  fils  d'Oïlée,  fut  le  premierqui  l'aperçut,  et  s'adres- 
sant  au  fils  de  Télamon  :  «  Ajax,  lui  dit-il,  n'en  doutez  point, 
c'estquelqu'un  desdieux  immortels  qui  habitent  l'Olympe, 
qui  a  daigné. prendre  la  figure  de  Calchas  pour  nous  en- 
courager à  combattre  près  de  nos  vaisseaux;  car  ce  n'est 
point  là  Calchas  notre  augure;  je  l'ai  bien  reconnu  à  sa 
démarche  quand  il  nous  a  quittés;  les  dieux  sont  aisés  à 
reconnaître  :  dailleurs  je  sens  augmenter  en  moi  l'ardeur 
pour  le  combat;  tout  d'un  coup  mes  pieds  sont  devenus 
plus  légers  et  mes  mains  plus  fortes.  » 

«Je  sens  les  mêmes  effets,  lui  répond  le  fils  de  Télamon; 
vigueur,  force,  légèreté,  courage,  tout  se  renouvelle  oa 
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moi,  et  je  brûle  de  m'opposer  seul  aux  efforts  d'Hector,  et 
de  le  combattre  quelque  furieux  qu'il  soit.  » 

Pendant  que  ces  deux  grands  guerriers  s'entretenaient 
ainsi,  et  qu'ils  se  réjouissaient  de  la  nouvelle  ardeur  que 
le  dieu  leur  avait  inspirée,  Neptune  allait  dans  les  der- 
niers rangs  animer  les  autres  Grecs,  qui  s'étaient  rappro- 
chés des  vaisseaux  pour  reprendre  haleine.  Ils  étaient  si 
recrus  du  combat,  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir,  et  ils 
avaient  le  courage  si  abattu  de  voir  les  Troyens  maîtres 
des  retranchements,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
verser  des  larmes,  car  ils  se  regardaient  déjà  comme  des 
victimes  prêtes  à  être  égorgées  par  les  Troyens.  Mais  Nep- 
tune, par  ses  paroles,  ranime  aisément  ces  phalanges 
étonnées.  Il  s'adresse  d'abord  àTeucer,  et  à  Leïtus,  à  Pé- 
nélée,  à  Thoas,  à  Deïpyre,  à  Mérion  et  à  Antiloque  tous 
chefs  pleins  de  valeur;  et  pour  les  exciter,  il  leur  parle  en 
ces  termes  :  «  Quelle  honte,  jeunes  Argiens!  C'était  sur 
vous  que  j'avais  fondé  toutes  mes  espérances!  je  n'atten- 
dais que  de  votre  courage  le  salut  de  nos  vaisseaux.  Si 
vous  abandonnez  le  combat,  voici  le  jour  venu  de  notre 
dernière  défaite.  0  dieux  f  quel  prodige  étonnant,  et  que  je 
n'aurais  jamais  attendu  !  Les  Troyens,  jusqu'ici  sembla- 
bles à  de  timides  cerfs  qui,  errants  dans  les  forêts  sans 
force  et  sans  courage,  deviennent  la  proie  des  loups  et  des 
léopards,  n'ont  jamais  pu  soutenir  un  seul  moment  les  at- 
taques des  Grecs:  aujourd'hui  ils  combattent  loin  de  leurs 
murailles,  et  ont  l'audace  de  porter  jusque  dans  nos  vais- 
seaux le  fer  et  le  feu  I  Et  cela  par  la  faute  de  notre  géné- 
ral, et  par  la  désobéissance  des  troupes,  qui,  pleines  de 
ressentiment  contre  lui,  ne  veulent  pas  défendre  nos  vais- 
seaux, et  se  laissent  tuer  comme  des  lâches.  Mais  si  le 
vaillant  Agamemnon  est  la  véritable  cause  de  ce  désordre, 
en  ce  qu'il  a  déshonoré  le  magnanime  fils  de  Pelée,  est- 
ce  une  raison  pour  nous  faire  quitter  le  combat  ?  Répa- 
rons promptement  cette  faute  ;  les  braves  gens  rentrent 
bientôt  dans  leur  devoir.  Vous  êtes  plus  inexcusables  que 
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les  autres,  de  vous  être  laissé  entraîner  à  ce  torrent,  vous 
qui  êtes  les  plus  vaillants  de  l'armée.  Voyez-vous  que  je 
m'emporte  comme  un  méchant  soldat  qui  prend  la  fuite? 
Non  sans  doute,  mais  je  m'adresse  à  vous  et  je  me  mets 
véritablement  en  colère,  parce  que  j'attendais  mieux  de 
votre  valeur.  Ah  !  malheureux  I  bientôt  vous  allez  nous  pré- 
cipiter dans  la  dernière  ruine  par  cette  désertion.  Mais 
revenez  à  vous,  et  que  chacun  se  mette  devant  les  yeux  la 
honte  qui  suit  une  lâcheté,  et  les  reproches  éternels  qu'elle 
attire.  Voici  une  affaire  décisive;  Hector  s'est  déjà  ouvert 
un  chemin  jusqu'à  nos  vaisseaux,  et  il  n'y  a  point  de  bar- 
rière qu'il  n'ait  forcée.  » 

Par  ses  exhortations,  le  dieu  de  la  mer  rallume  le  cou- 
rage des  Grecs.  Aussitôt  on  voit  les  phalanges  se  rallier 
autour  des  deux  Ajax  avec  tant  de  fierté  et  tant  d'ordre, 
que  ni  Mars  lui-même  ni  la  guerrière  Pallas,  en  parcou- 
rant tous  les  rangs,  n'auraient  pu  y  trouver  à  reprendre. 
Les  plus  vaillants  se  mettent  à  la  tète,  et  attendent  fière- 
ment Hector  et  tous  les  Troyens.  Les  rangs  sont  si  serrés, 
que  les  piques  soutiennent  les  piques,  les  casques  joignent 
les  casques,  les  boucliers  appuient  les  boucliers;  et  que 
les  brillantes  aigrettes  flottent  les  unes  sur  les  autres, 
comme  les  cimes  touffues  des  arbres  d'une  forêt ,  quand, 
agitées  du  vent,  elles  se  mêlent  et  se  confondent.  Ces  ba- 
taillons marchent  droit  à  l'ennemi,  ne  respirant  que  le 
combat.  Mais  les  Troyens  les  préviennent  et  fondent  sur 
eux;  le  terrible  Hector  marche  à  leur  tête.  Tel  qu'un  or- 
gueilleux rocher,  qu'un  torrent  impétueux  a  détaché  du 
sommet  d'une  montagne,  brisant  par  la  rapidité  de  ses 
vagues  tout  ce  qui  le  retenait,  roule  en  bondissant,  en- 
traîne tout  ce  qui  s'oppose  à  son  cours,  fait  retentir  la  fo- 
TÔt,  et,  en  roulant,  accroît  sa  violence  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
descendu  dans  la  plaine;  alors,  quelque  violent  qu'il  soit, 
il  s'arrête  et  ne  bondit  plus  ;|tel  Hector,  forçant  tout  ce  qui 
s'opposait  à  son  passage  et  terrassant  ce  qui  osait  lui  ré- 
sister, s  ouvrait  un  chemin  pour  arriver  aux  tentes  et  aux 
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vaisseaux  des  Grecs;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  ces  pha- 
langes d'Argos  et  qu'il  voulut  les  rompre ,  il  fut  obligé 
de  s'arrêter,  quoiqu'il  les  chargeât  avec  beaucoup  de  furie; 
car  ces  vaillants  et  intrépides  Grecs  le  reçurent  sans  s'é- 
branler, et  le  repoussèrent  à  coups  d'épées  et  à  coups  de 
piques.  Hector,  forcé  de  reculer,  en  soupira  de  douleur, 
et  cria  de  toute  sa  force  à  ses  troupes  :  «Troyens,  Lyciens 
et  Dardaniens,  accoutumés  à  joindre  l'ennemi,  tenez  bon; 
les  Grecs  ne  soutiendront  pas  longtemps  mon  effort,  quoi- 
qu'ils soient  serrés  en  un  gros  comme  une  tour;  et  je  per- 
cerai bientôt  ce  bataillon  avec  ma  pique,  s'il  est  vrai  que 
je  sois  animé  par  le  plus  grand  des  dieux.  » 

Par  ces  paroles,  il  rallume  l'ardeur  de  ses  troupes.  Déi- 
phobus,  fils  de  Priam,  brûlant  d'envie  de  se  signaler,  s'a- 
vance tout  couvert  de  son  bouclier.  Mérion,  qui  l'aperçoit, 
lui  porte  un  coup  de  pique  avec  tant  de  roideur,  que  le 
bouclier  aurait  été  percé,  si  la  pique  n'eût  volé  en  éclats. 
Déiphobus  ébranlé  du  coup  est  saisi  de  crainte,  et  Mérion, 
au  désespoir  de  sa  pique  rompue  et  de  la  victoire  que  le 
destin  lui  enlevait,  rentre  dans  sa  troupe  et  va  chercher 
une  autre  pique  dans  sa  tente. 

Cependant  le  combat  continue  avec  un  bruit  épouvan- 
table. Teucer,  fils  de  Télamon,  tua  d'abord  le  fils  de  Men- 
tor, le  vaillant  Imbrius,  qui,  avant  l'arrivée  des  Grecs, 
demeurait  dans  la  ville  de  Pédase  avec  Médésicaste  sa 
femme,  fille  naturelle  de  Priam;  mais  depuis  que  les  vais- 
seaux des  Grecs  eurent  abordé  au  rivage  de  Troie,  il  était 
revenu  dans  le  palais  de  son  beau-père,  qui  l'aimait  comme 
ses  enfants,  et  il  était  honoré  et  respecté  de  tout  le  peu- 
ple à  cause  de  sa  naissance  et  de  son  courage.  Teucer 
l'ayant  attaqué  l'atteignit,  et  le  blessa  au-dessous  de  l'o- 
reille avec  sa  pique,  qu'il  retira.  Imbrius  tombe  comme  un 
frêne  qui,  abattu  sur  le  sommet  d'une  montagne  par  la 
main  d'un  bûcheron,  couvre  la  terre  de  ses  tendres  bran- 
ches. Le  bruit  des  armes  de  ce  guerrier  retentit  au  loin; 
Teucer  se  jeta  en  même  temps  sur  lui  pour  le  dépouiller, 


256  L'ILIADE  D'HOMÈRE. 

mais  Hector  s'avança  pour  l'en  empêcher  et  lui  lança  sa 
pique.  Teucer  évita  le  coup,  qui  blessa  Amphimachus,  fils 
de  Ctéatus  et  petit-fils  d'Actorion,  et  le  renversa.  Hector 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  lui  arracher  le  casque,  mais 
Ajax  s'en  apercevant  accourut  pour  s'y  opposer.  Les  coups 
qu'il  lui  porta  ne  purent  percer  l'airain  dont  il  était  cou- 
vert, mais  il  le  frappa  si  rudement  au  milieu  de  son  bou- 
clier, qu'Hector  fut  obligé  de  faire  quelques  pas  en  arrière 
et  d'abandonner  les  deux  morts,  qui  furent  aussitôt  enle- 
vés par  les  Grecs.  Le  divin  Stichius  et  Ménesthée,  généraux 
des  Athéniens,  emportèrent  Amphimachus;  et  les  deux 
Ajax  s'emparèrent  du  corps  d'Imbrius,  et  l'enlevant 
comme  deux  lions  affamés  enlèvent  aux  chiens  une  biche 
et  l'emportent  dans  leur  fort,  ils  le  dépouillèrent  de  ses 
armes,  et  le  fils  d'Oilée  lui  ayant  coupé  la  tète,  pour  ven- 
ger son  ami  Amphimachus,  la  jeta  aux  Troyens  comme 
une  pierre  qu'on  lance  avec  une  fronde.  La  tête  tomba 
sur  la  poussière  aux  pieds  d'Hector. 

Cependant  Neptune,  irrité  de  la  mort  de  son  petit-fils 
Amphimachus,  allait  par  toutes  les  tentes  et  dans  tous  les 
vaisseaux  pour  enflammer  les  Grecs  contre  les  Troyens. 
En  marchant,  il  rencontre  sur  ses  pas  le  vaillant  Idomé- 
née,  qui  venait  de  faire  emporter  du  combat  un  de  ses 
compagnons  blessé,  et  qui,  après  l'avoir  remis  dans  sa 
tente  entre  les  mains  des  médecins,  s'en  retournait  se  je- 
ter dans  la  mêlée.  Neptune  imitant  la  voix  de  Thoas,  fils 
d'Andrémon,  qui  régnait  sur  les  Étoliens  dans  les  villes 
de  Fleuron  et  de  Calydon,  et  qui  était  honoré  comme  un 
dieu  par  ses  peuples,  lui  adressa  la  parole  :  «  Idoménée, 
général  des  Cretois,  lui  dit-il,  que  sont  donc  devenues 
ces  terribles  menaces  que  les  Grecs  faisaient  en  insultant 
aux  Troyens?  » 

«  Thoas,  lui  répond  Idoménée,  autant  que  j'en  puis  ju- 
ger, vous  ne  devez  accuser  personne  de  notre  disgrâce  ; 
nous  sommes  tous  très-disposés  à  faire  notre  devoir,  et 
nous  savons  tous  combattre;  une  frayeur  mortelle  ne  s'est 
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point  emparée  de  notre  cœur,  et  si  nous  ne  combattons 
point,  ce  n'est  ni  lâcheté  ni  paresse.  II  faut  nécessairement 
que  ce  soit  la  volonté  du  puissant  fils  de  Saturne,  qui  a 
sans  doute  résolu  de  laisser  périr  honteusement  ici  tous 
les  Grecs  loin  de  leur  patrie;  mais,  Thoas,  vous  avez 
donné  des  preuves  de  votre  valeur  en  toutes  rencontres, 
et  vous  êtes  accoutumé  h  ranimer  les  plus  découragés; 
donnez-nous  encore  l'exemple,  et  rétablissez  le  combat  par 
vos  paroles  et  par  vos  actions. 

«  Je  le  veux,  Idoménée,  répondit  Neptune.  Que  tout 
homme  donc  qui  en  cette  journée  renoncera  volontaire- 
ment au  combat,  ne  s'en  retourne  jamais  devant  Troie; 
que  son  cadavre  soit  sur  ce  rivage  le  jouet  des  chiens  et 
des  vautours.  Allez  donc  promptement  prendre  vos  meil- 
leures armes;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  unissons 
nos  efforts,  et  voyons  si,  quoique  nous  ne  soyons  que  nous 
deux,  nous  ne  pourrons  point  être  de  quelque  secours  à 
nos  troupes;  les  plus  lâches  ne  laissent  pas  quelquefois 
d'être  utiles,  quand  ils  sont  bien  ameutés,  et  qu'ils  char- 
gentensemble.A  plus  forte  raison  pourrons-nous  produire 
quelque  bon  effet,  nous  qui  sommes  accoutumés  à  com- 
battre avec  les  plus  braves.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  dieu  se  jette  dans  la  mêlée,  et 
Idoménée  rentre  dans  sa  tente,  met  ses  armes,  prend  deux 
javelots,  et  marche  semblable  à  un  éclair  que  Jupiter  a 
lancé  du  haut  de  l'Olympe  pour  donner  un  signal  aux 
mortels,  et  qui,  divisant  les  cieux ,  trace  en  même  temps 
un  sillon  de  lumière  et  de  feu  de  l'un  à  l'autre  pôle;  tel 
était  l'éclat  des  armes  d'Idoménée  qui  marchait  au  combat. 

Il  n'était  pas  encore  loin  de  sa  tente,  qu'il  rencontra  son 
fidèle  Mérion  qui  revenait  pour  prendre  une  pique.  Ido- 
ménée le  voyant  lui  dit  :  «  Vaillant  fils  de  Molus,  le  plus 
cher  de  mes  amis,  où  allez-vous?  Pourquoi  avez-vous 
quitté  le  combat?  Êtes-vous  blessé?  ou  venez-vous  m'ap- 
porter  quelque  nouvelle  et  demander  du  secours?  Vous 
voyez  au  moins  que  je  n'étais  pas  disposé  à  me  tenir  Iran- 
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quillement  dans  ma  tente,  et  qu'impatient  de  combattre, 
j'allais  à  vous.  » 

Le  sage  Mcrion  lui  répondit  :  a  Idoménée,  je  viens  voir 
si  je  ne  trouverais  pas  une  pique  dans  votre  tente,  car  j'ai 
rompu  la  mienne  sur  le  bouclier  du  téméraire  Déiphobus.  » 

«  Vous  n'y  trouverez  pas  seulement  une  pique,  lui  repar- 
tit Idoménée,  vous  y  en  trouverez  plusieurs;  vous  y  verrez 
briller  ces  armes  troyennes  que  j'ai  prises  aux  ennemis 
tués  de  ma  main,  car  j'ose  me  vanter  que  je  n'ai  pas  ac- 
coutumé de  combattre  de  loin,  et  que  je  sais  joindre  l'en- 
nemi; voilà  pourquoi  ma  tente  est  si  riche  en  piques,  en 
boucliers,  en  casques  et  en  cuirasses ,  dont  l'éclat  éblouit 
les  yeux.  » 

«  J'ai  aussi  dans  mon  vaisseau  et  dans  ma  tente  un 
grand  nombre  de  ces  dépouilles  troyennes,  reprit  le  sage 
Mérion;  mais  j'en  suis  trop  loin  pour  les  aller  chercher. 
Je  puis  dire  aussi  que  je  ne  m'oublie  pas  dans  les  occa- 
sions, et  que  je  suis  toujours  des  premiers  quand  il  faut 
combattre  et  que  Mars  a  donné  le  signal.  Il  y  a  peut-être 
quelques  Grecs  dans  l'armée  qui  ne  me  connaissent  pas, 
mais  vous  me  connaissez  et  cela  suffit.  » 

«  Oui  assurément,  repartit  Idoménée,  je  vous  connais, 
sage  Mérion;  je  n'ai  pas  besoin  que  vous  me  parliez  de 
votre  valeur.  Si  tout  ce  que  nous  sommes  de  braves  gens 
dans  l'armée  étions  commandés  aujourd'hui  pour  nous 
mettre  en  embuscade  près  de  nos  vaisseaux  (et  c'est 
comme  vous  savez  dans  cette  sorte  de  guerre  que  les  hom- 
mes paraissent  le  plus  ce  qu'ils  sont,  car  les  lâches  y  chan- 
gent à  tout  moment  de  couleur;  ils  n'ont  ni  vertu  ni  cou- 
rage; leurs  genoux  tremblants  ne  peuvent  les  soutenir, 
ils  tombent  de  faiblesse,  le  cœur  leur  bat  de  la  peur  qu'ils 
ont  de  la  mort,  tout  leur  corps  frissonne;  au  lieu  que  les 
braves  ne  changent  point  de  visage;  ils  ont  toujours  la 
même  liberté  d'esprit,  la  même  gaieté  et  la  même  assu- 
rance; et  si  quelque  chose  trouble  cette  assiette  ferme  et 
tranquille,  c'est  l'impatience  d'en  venir  aux  mains);  si 
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nous  étions  donc  commandés  aujourd'hui  pour  une  occa- 
sion semblable,  je  suis  bien  assuré  que  nul  ne  pourrait 
rien  trouver  à  reprendre  en  vous,  et  que  si  vous  veniez  h. 
être  blessé  de  près  ou  de  loin,  ce  ne  serait  point  dans  le 
dos  que  vous  recevriez  ces  blessures,  mais  vous  les  rece- 
vriez en  avançant  toujours  vers  l'ennemi.  Mais  ne  parlons 
pas  davantage  de  nos  prouesses,  comme  déjeunes  fan- 
farons, de  peur  que  quelqu'un  ne  nous  entende  et  ne  se 
moque  de  nous,  de  ce  que  nous  nous  amusons  à  parler, 
lorsqu'il  faut  agir.  Allez  vite  dans  ma  tente,  et  prenez  la 
meilleure  pique  que  vous  y  trouverez.  » 

Le  vaillant  Mérion  obéit,  et  plein  d'ardeur  pour  le  com- 
bat, il  suitidoménée.  Tel  que  l'homicide  dieu  de  la  guerre, 
lorsqu'il  s'est  armé  pour  les  combats,  et  que  suivi  du 
dieu  de  la  terreur  et  de  la  fuite,  dont  il  est  le  père  et 
qui  est  l'objet  de  son  amour  (car  il  est  audacieux  et  in- 
trépide, et  jette  l'épouvante  dans  les  cœurs  des  guerriers 
les  plus  indomptables  et  les  plus  fiers)  ;  il  quitte  les  mon- 
tagnes de  Thrace,  pour  se  trouver  à  une  bataille  que  doi- 
vent donner  les  peuples  d'Ephyre  contre  les  magnanimes 
Phlégyens  :  dans  la  sanglante  mêlée  ces  deux  terribles 
divinités  n'exaucent  pas  les  vœux  des  deux  partis;  mais 
ils  couronnent  de  gloire  l'un  ou  l'autre.  Tels  le  vaillant 
Idoménée  et  le  courageux  Mérion  marchaient  au  combat 
couverts  d'armes  éclatantes. 

Comme  ils  approchaient  des  ennemis,  Mérion  s'adresse 
à  Idoménée  :  «  Fils  de  Deucalion,  de  quel  côté  avez-vous 
dessein  de  combattre?  Est-ce  à  l'aile  droite  ou  à  l'aile 
gauche?  ou  choisirez- vous  plutôt  le  corps  de  bataille?  Je 
pense  qu'il  n'y  a  pas  à  choisir,  que  de  tous  côtés  la  mêlée 
est  fort  âpre,  et  que  partout  vous  trouverez  de  la  gloire 
et  du  péril.  » 

Le  général  des  troupes  de  Crète  lui  répondit  :  «  Mérion, 
je  vois  que  le  corps  de  bataille  a  d'assez  bons  défenseurs, 
car  c'est  là  que  combattent  les  deux  Ajax  et  Teucer,  le  plus 
adroit  de  tous  les  Grecs  à  tirer  de  l'arc,  et  très-propre 
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pour  les  coups  de  main.  Ces  trois  guerriers  donneront  de 
l'exercice  à  Hector  et  le  repousseront,  quelque  acharné 
qu'il  puisse  être  :  avec  toute  sa  valeur,  il  sera  difficile  qu'il 
renverse  de  pareils  adversaires,  qu'il  pénètre  jusqu'à  nos 
navires  et  qu'il  y  mette  le  feu,  à  moins  que  Jupiter,  la 
flamme  à  la  main,  ne  vienne  les  embraser  lui-même.  Car 
il  n'y  a  point  sur  la  terre  d'homme  mortel,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  invulnérable  et  qu'il  puisse  être  accablé  sous 
de  pesantes  masses  de  rochers,  à  qui  Ajax  ne  puisse  faire 
mordre  la  poussière.  Il  ne  craindrait  pas  même  dans  le 
combat  corps  à  corps  le  terrible  Achille,  et  il  ne  lui  cède 
qu'en  vitesse  et  en  légèreté.  Allons  donc  combattre  h  l'aile 
gauche,  qui  me  paraît  la  plus  faible  ,  et  voyons  si  nous 
augmenterons  la  gloire  des  Troyens  ou  s'ils  relèveront  la 
nôtre.  » 

Il  dit  :  et  Mérion,  pareil  au  dieu  Mars,  marche  aussitôt 
du  côté  qu'il  lui  était  ordonné.  Quand  les  Troyens  aper- 
çurent Idoménée,  qui,  semblable  ci  une  flamme  impétueuse 
et  accompagné  de  son  fidèle  Mérion  couvert  d'armes  écla- 
tantes, s'avançait  au  travers  des  bataillons  et  exhortait  les 
troupes,  ils  se  jetèrent  tous  ensemble  sur  lui.  Le  combat 
s'échauffe  sur  le  rivage.  Gomme  quand  de  violentes  tem- 
pêtes, excitées  par  des  vents  contraires,  s'élèvent  pendant 
la  plus  grande  sécheresse  de  l'été,  lorsque  les  campagnes 
arides  ne  sont  que  poussière;  on  leur  voit  rassembler  de 
tous  côtés  des  tourbillons  de  poudre  dont  elles  forment 
un  nuage  épais;  de  même  l'espérance,  la  crainte,  la  rage 
et  le  désespoir  avaient  rassemblé  dans  un  seul  espace  tous 
ces  fiers  combattants  acharnés  les  uns  contre  les  autres. 
La  mort  règne  dans  tous  les  rangs;  l'horreur  augmente, 
et  ce  grand  nombre  decasques,de  boucliers,  de  cuirasses, 
d'épécs  et  de  piques,  qui  se  mêlent  et  se  heurtent,  jette 
un  éclat  d'airain  que  l'œil  ne  peut  soutenir.  Il  fallait  être 
d'un  courage  bien  intrépide,  pour  conserver  sa  gaieté  or- 
dinaire à  la  vue  d'un  si  terrible  combat,  et  pour  n'être 
pas  saisi  de  crainte. 
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Les  deux  puissants  fils  de  Saturne ,  divisés  d'intérêts, 
préparaient  à  ces  héros  des  douleurs  et  des  travaux  infi- 
nis :  car  Jupiter,  pour  augmenter  la  gloire  d'Achille,  vou- 
lait donner  la  victoire  à  Hector  et  aux  Troyens.  Il  ne  vou- 
lait pourtant  pas  que  les  Grecs  périssent  devant  les  murs 
de  Troie,  et  son  unique  dessein  était  de  témoigner  à  Thé- 
tis  la  considération  qu'il  avait  pour  elle,  et  en  sa  faveur 
de  combler  d'honneur  son  fils. 

Neptune,  de  son  côté,  sorti  secrètement  des  profonds 
abîmes  de  la  mer,  allait  de  rang  en  rang  animer  les  Grecs; 
car  il  ne  se  consolait  point  de  les  voir  vaincus  par  les 
Troyens,  et  il  était  plein  de  ressentiment  contre  Jupiter. 
A  l'égard  de  la  naissance,  ces  deux  puissants  dieux  n'a- 
vaient l'un  sur  l'autre  aucun  avantage,  étant  tous  deux 
fils  de  Saturne;  mais  Jupiter  était  l'aîné,  et  il  avait  plus 
de  connaissance  et  d'expérience.  Voilà  pourquoi  Neptune, 
n'osant  secourir  ouvertement  les  Grecs,  prenait  la  figure 
d'un  homme,  pour  aller  les  animer  sans  être  connu.  Ainsi 
chacun  d'eux  voulant  donner  la  victoire  au  parti  qu'il  fa- 
vorisait, ils  engagèrent  les  deux  armées  à  un  combat  ter- 
rible et  opiniâtre,  qui  coûta  beaucoup  de  sang  à.  la  Grèce 
et  à  Troie. 

Idoménée,  quoique  l'âge  et  les  travaux  eussent  déjà  à 
moitié  blanchi  ses  cheveux,  exhortant  les  Grecs  à  suivre  son 
exemple,  se  jeta  sur  les  Troyens  et  les  fit  plier;  car  d'abord 
il  tua  le  vaillant  Othryonée,  qui,  sur  le  bruit  de  ce  siège, 
était  venu  de  Gabèse,  ville  de  Thrace,  pour  ne  pas  perdre 
une  si  belle  occasion  de  signaler  son  courage.  La  gloire 
et  l'amour  l'excitèrent  également,  car  il  demandait  en 
mariagi;  Cassandre,  une  des  plus  belles  filles  de  Priam  ; 
il  n'offrait  point  de  l'acquérir  par  ses  présents,  mais  il 
iroulait  la  mériter  par  ses  services,  car  il  s'était  engagé  à 
an  grand  exploit.  Il  avait  promis  de  repousser  les  Grecs, 
et  de  les  obliger  à  quitter  le  rivage  de  Troie.  Le  vieux 
Priam,  agréant  sa  recherche,  lui  avait  promis  sa  fille,  et 
ce  guerrier,  enflammé  par  cette  promesse,  se  trouvait  à 

15. 
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tous  les  combats,  et  s'attaquait  toujours  aux  plus  braves. 
En  cette  dernière  occasion,  il  se  trouva  opposé  à  Idoménée, 
et  comme  il  marchait  fièrement  contre  lui,  Idoménée  le 
prévint,  et  lui  porta  un  coup  de  pique  avec  tant  de  force, 
que,  brisant  la  cuirasse,  il  le  perça  d'outre  en  outre.  Othryo- 
née  tomba  avec  grand  bruit,  et  Idoménée,  fier  de  sa  vic- 
toire, lui  tint  ce  discours  :  «Othryonée,  vous  serez  le  plus 
brave  de  tous  les  hommes,  si  vous  tenez  la  parole  que 
vous  avez  donnée  à  Priam.  Ce  bon  roi,  pour  vous  engager 
à  la  tenir,  vous  a  promis  sa  fille;  mais  nous  sommes  plus 
en  état  de  vous  satisfaire  que  le  roi  Priam.  Nous  allons 
faire  venir  d'Argos  la  plus  belle  fille  d'Agamemnon,  et 
nous  vous  la  donnerons  en  mariage,  à  condition  que  vo- 
tre rare  valeur  nous  rendra  maîtres  de  Troie.  Venez  donc 
sur  nos  vaisseaux,  afin  que  nous  dressions  les  articles; 
nous  ne  sommes  plus  indignes  d'avoir  un  gendre  comme 

YOUS.  » 

Après  cette  raillerie  amère,  Idoménée  le  traînait  parles 
pieds.  Asius  vint  pour  l'arracher  de  ses  mains  :  il  était 
descendu  de  son  char  et  marchait  à  la  tète  de  ses  che- 
vaux, que  son  écuyer  demeuré  sur  le  char  faisait  suivre, 
et  il  allait  se  lancer  sur  Idoménée;  mais  Idoménée  le  pré- 
vint, et  l'atteignant  sous  le  menton,  il  lui  perça  la  gorge 
d'un  coup  de  pique.  Gomme  un  haut  chêne,  ou  comme  un 
peuplier  ou  un  pin  fort  élevé,  que  des  charpentiers  abat- 
tent dans  une  forêt  à  grands  coups  de  hache,  tombe  avec 
un  grand  bruit  ;  Asius  tombe  de  même  en  mugissant.  Il 
était  étendu  devant  son  char,  et  de  rage  il  empoignait  la 
poussière  qu'il  avait  ensanglantée.  Son  cocherfut  si  étonné 
qu'il  perdit  le  jugement,  et  n'eut  pas  le  courage  de  faire 
tourner  ses  chevaux,  pour  éviter  de  tomber  entre  les 
toains  des  ennemis.  Le  vaillant  Antiloque,  fils  de  Nestor, 
le  voyant  en  cet  état,  lui  porta  un  coup  de  pique  au  mi- 
lieu du  corps  :  la  cuirasse  ne  fut  pas  assez  forte  pour  ré- 
sister; il  la  perça  de  part  en  part  et  lui  ôta  la  vie.  Le 
malheureux  tombe  de  son  char  magnifique ,  en  rendant 


LIVRE  XIII.  263 

le  dernier  soupir.  Antiloque  se  saisit  du  char,  et  triom- 
phant il  le  mène  au  milieu  des  phalanges  grecques. 

En  même  temps  Déiphobus,  affligé  de  la  mort  d'Asius, 
s'approche  d'Idoménée,  et  lui  lance  sonjavelot.  Idoménée, 
qui  l'avait  aperçu,  évite  le  trait  en  se  couvrant  de  son 
bouclier  fait  de  plusieurs  peaux  de  bœuf  couvertes  d'un 
airain  étincelant;  le  trait  passa  par-dessus,  et  en  passant 
il  effleura  le  bord  de  l'immense  bouclier  qui  rendit  un 
son  éclatant.  Le  trait  ne  fut  pourtant  pas  lancé  en  vain, 
car  il  alla  frapper  le  roi  Hypsénor,  fils  d'Hippasus,  au 
foie,  sous  le  diaphragme,  et  le  tua.  Déiphobus,  fier  do 
cette  victoire,  s'écria  de  toute  sa  force  :  «  Au  moins  Asius 
ne  meurt  pas  sans  être  vengé,  et  je  pense  qu'en  descen- 
dant dans  la  sombre  demeure  de  l'inexorable  Pluton,  il 
sent  quelque  joie  du  compagnon  de  voyage  que  je  lui  ai 
donné.  » 

Ces  paroles  insultantes  affligèrent  les  Grecs ,  et  surtout 
le  vaillant  Antiloque  ;  mais  sa  douleur  ne  lui  fit  pas  ou- 
blier son  ami;  il  court  de  toute  sa  force  sur  le  corps  d'Hyp- 
séuor  et  le  couvre  de  son  bouclier,  pendant  que  deux  de 
ses  meilleurs  amis,  le  généreux  Mécisthée,  fils  d'Echius, 
et  le  brave  Alastor,  se  glissant  derrière,  l'enlèvent  et  l'em- 
portent sur  leurs  vaisseaux  avec  des  marques  sensibles  de 
la  douleur  que  leur  causait  une  si  grande  perte. 

Cependant  Idoménée  ne  laissait  point  son  ardeur  se  ra- 
lentir, et  poussait  toujours  plus  avant;  il  cherchait  à  pré- 
cipiter dans  l'élernelle  nuit  quelque  autre  Troyen,  ou  à 
périr  lui-même  en  servant  de  rempart  aux  Grecs.  Il  mar- 
che d'abord  contre  le  héros  Alcathoûs,  fils  d'^Esyètes  et 
gendre  d'Anchise;  il  avait  épousé  l'aînée  de  ses  filles,  la 
belle  Hippodamie,  qui  faisait  les  délices  de  son  père  et  de 
sa  mère,  car  elle  surpassait  toutes  ses  compagnes  en 
beauté,  en  esprit  et  en  adresse  pour  tous  les  beaux  ou- 
vrages qui  peuvent  occuper  une  princesse.  Tant  de  rares 
qualités  l'avaient  fait  rechercher  par  le  prince  le  plus 
brave  et  le  mieux  fait  qui  fût  à  Troie  pendant  que  la  fleur 
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de  l'âge  relevait  sa  beauté  par  tdus  les  agréments  de  la 
jeunesse  et  augmentait  sa  vigueur,  et  avant  que  les  fils 
d'Anténor,  ceux  de  Panthoûs  et  les  enfants  de  Priam  pa- 
russent dans  le  monde;  car  tous  ces  jeunes  princes,  sur- 
tout les  derniers,  brillaient  par-dessus  toute  la  jeunesse 
troyenne. 

Neptune  fit  tomber  Alcathoûs  sous  les  coups  d'Idomé- 
née,  en  lui  fascinant  les  yeux  et  en  le  rendant  immobile; 
car  il  ne  put  jamais  se  retirer  pour  se  dérober  au  danger 
qui  le  menaçait .  mais  surpris  et  étonné,  il  demeura  sans 
mouvement  comme  une  colonne  ou  comme  un  haut  chêne. 
■Le  grand  Idoménée,  profitant  de  son  trouble,  lui  donna 
un  coup  de  pique  au  milieu  du  corps;  sa  cuirasse,  qui  l'a- 
vait garanti  tant  de  fois  de  la  mort,  lui  fut  infidèle  :  la 
pique  la  perça  et  pénétra  jusqu'au  milieu  du  cœur  avec 
un  bruit  sec.  Alcathoûs  tombe  avec  fracas  :  et  on  voyait 
son  cœur  palpiter  avec  tant  de  force,  que  par  ses  secous- 
ses il  faisait  trembler  la  pique,  jusqu'à  ce  que  l'homicide 
pointe  eût  épuisé  toutes  ses  forces  avec  son  sang. 

Idoménée,  enorgueilli  par  sa  victoire,  cria  h.  Déiphobus: 
«  Trouves-tu,  Déiphobus,  que  ce  soit  assez  de  ces  trois 
braves  guerriers  pour  un  seul  que  tu  as  tué,  et  dont  tu  te 
glorifies  si  fort?  Mais  non,  il  faut  mériter  ton  estime  par 
un  plus  grand  exploit;  puisque  lu  es  si  brave,  approche, 
afin  que  tu  connaisses  par  expérience  ce  que  peut  un  petit- 
fils  de  Jupiter;  car,  afin  que  tu  le  saches,  Jupiter  fut  père 
de  Minos,  roi  de  Crète;  Minos  le  fut  de  Deucalion,  et  Deu- 
calion  m'a  donné  la  naissance;  mes  vaisseaux  m'ont 
porté  sur  ce  rivage  pour  ta  perte,  pour  celle  de  ton  père, 
et  pour  celle  de  tous  les  Troyens.  » 

Il  dit  ;  et  Déiphobus  délibéra  en  lui-même  s'il  irait  ap- 
peler à  son  secours  quelque  brave  Troyen,  ou  s'il  com- 
battrait seul  contre  Idoménée.  Enfin  le  premier  parti  l'em- 
porta comme  le  plus  sûr.  Il  alla  donc  chercher  Enée,  qu'il 
trouva  en  arrière  de  l'armée;  car  ce  prince  conservait  tou- 
jours un  secret  ressentiment  contre  Priam,  de  ce  qu'il  ne 
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payait  ses  services  d'aucune  estime,  et  ne  l'honorait  d'au- 
cune marque  de  confiance  et  de  distinction.  Déipliobus, 
l'ayant  joint,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Enée,  siralliance 
a  sur  vous  quelque  pouvoir,  il  est  temps  que  vous  veniez 
tirer  des  mains  des  Grecs  le  corps  de  votre  beau-frère  Al- 
cathous,  qui  vous  a  élevé  dans  son  palais  dès  votre  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  le  fer  du  vaillant  Idoménée  vient 
de  trancher  les  jours.  » 

Enée,  excité  par  ces  paroles,  va  contre  Idoménée  avec 
beaucoup  d'audace  et  de  fierté.  Idoménée,  le  voyant  ap- 
procher, ne  prend  point  la  fuite  comme  un  jeune  soldat 
peu  aguerri,  mais  il  l'attend  de  pied  ferme.  Tel  qu'un  san- 
glier plein  de  confiance  en  sa  force  et  en  son  courage  at- 
tend sans  s'étonner  dans  le  lieu  le  p'.us  désert  d'une  haute 
montagne  une  troupe  de  chasseurs  et  de  chiens  qui  fon- 
dent sur  lui  avec  grand  bruit;  son  poU  est  hérissé,  ses 
yeux  étincellent  de  feu,  il  aiguise  ses  défenses  mortelles 
et  se  prépare  à  écarter  les  plus  hardis;  tel  le  grand  Ido- 
ménée attend  le  courageux  fils  d'Anchise,  et  appelant  ses 
compagnons  Ascalaphus,  Apharée,  Déipure,  Mérion  et 
Antiloque,  tous  aussi  vaillants  qu'expérimentés  capitaines  : 
a  Mes  amis,  leur  dit-il,  venez  me  défendre,  car  je  me  trouve 
seul,  et  je  vois  venir  à  moi  le  redoutable  Enée,  que  vous 
avez  vu  si  souvent  dans  les  batailles  tout  couvert  du  sang 
de  ses  ennemis;  outre  qu'il  est  très-vaillant,  il  est  encore 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
avantage  dans  les  combats.  Si  mon  courage  était  sou- 
tenu de  la  même  jeunesse,  je  ne  partagerais  point  avec 
vous  la  gloire  de  le  combattre,  et  je  signalerais  bientôt 
mon  bras  par  sa  défaite,  ou  il  signalerait  le  sien  par  ma 
mort.  » 

Il  dit  :  et  ces  braves  guerriers,  animés  du  même  cou- 
rage, rejettent  leurs  boucliers  sur  leurs  épaules  et  s'ap- 
prochent de  lui. 

Enée,  voyant  arriver  ce  renfort  à  Idoménée ,  appelle 
aussi  ses  amis,  Déiphobus,  Paris  et  le  divin  Agénor,  qui 
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étaient  à  la  tête  des  Troyens.  Les  soldats,  entendant  sa 
voix,  accourent  aussi  en  foule  et  le  suivent.  Comme  lors- 
qu'un troupeau  de  moutons,  au  retour  du  pâturage,  suit 
le  bélier  qui  les  mène  se  désaltérer  dans  un  clair  ruisseau  : 
le  berger  sent  son  cœur  plein  de  joie  ;  Enée  est  ravi  de 
même  de  se  voir  suivi  des  bataillons  troyens.  Ces  fiers 
combattants  s'assemblent  dans  un  moment  autour  du 
corps  d'Alcathous,  et  se  portant  d'horribles  coups,  ils  font 
retentir  l'air  du  bruit  de  leurs  javelots  et  de  leurs  piques, 
qui  donnent  contre  les  cuirasses  et  les  boucliers.  Mais, 
plus  animés  que  les  autres,  Enée  et  Idoraénée,  pareils  au 
dieu  Mars,  brûlaient  d'impatience  de  voir  chacun  ses  ar- 
mes teintes  du  sang  de  son  ennemi.  Enée  le  premier  lança 
son  javelot  contre  Idoménée,  qui  évita  le  coup.  Le  dard, 
lancé  en  vain  par  un  bras  robuste,  entra  bien  avant  dans 
la  terre,  où  il  demeura  ;  Idoménée,  obligé  de  se  débar- 
rasser d'OEnomaûs,  qui  se  jetait  sur  lui,  ne  perdit  point 
de  temps,  et  lui  porta  un  grand  coup  de  pique  qui  perça 
la  cuirasse,  lui  entra  bien  avant  dans  le  corps,  et  lui  fit 
une  si  large  blessure ,  que  toutes  ses  entrailles  sortirent 
dans  le  moment.  (Enomaùs  tombe  à  l'instant  et  rend 
l'esprit  en  mordant  la  poussière.  Idoménée  retira  en  même 
temps  sa  pique  de  son  corps,  mais  il  ne  put  pas  le  dépouil- 
ler de  ses  belles  armes,  car  il  était  accablé  de  traits  et 
l'âge  le  rendait  pesant;  il  n'était  plus  en  état  d'éviter  l'en- 
nemi ni  de  le  poursuivre;  c'est  pourquoi  il  repoussait  en 
combattant  pied  à  pied  la  mort  dont  il  était  environné, 
et  n'étant  plus  assez  léger  pour  précipiter  sa  fuite,  il  faisait 
lentement  sa  retraite,  en  parant  à  tous  les  traits  qui  pleu- 
vaient  sur  lui.  Déiphobus,  qui  s'en  aperçut,  et  qui  depuis 
longtemps  était  animé  contre  lui  d'une  haine  personnelle, 
lui  lança  son  dard  ;  mais  il  le  manqua,  et  le  dard  alla 
percer  l'épaule  d'Ascalaphus,  fils  de  Mars,  et  le  tua.  Le 
redoutable  Mars  ne  savait  pas  encore  le  triste  sort  de  son 
fils,  car  il  était  assis  sur  le  sommet  de  l'Olympe,  environné 
d'un  nuage  d'or  avec  tous  les  autres  dieux,  que  Jupiter 
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tenait  éloignés  de  la  bataille  par  un  effet  de  sa  sage  pré- 
voyance. 

Le  combat  se  rallume  autour  du  corps  d'Ascalaphus. 
Déiphobus  se  saisit  d'abord  de  son  casque  et  le  portait  en 
triomphe,  lorsque  Mérion,  pareil  au  dieu  Mars,  le  blessa 
au  bras  avec  son  javelot,  qu'il  lui  lança,  et  l'obligea  de 
lâcher  prise.  Le  casque,  ombragé  de  son  panache,  tombe 
à  terre;  et  Mérion,  s'élançant  sur  lui  comme  un  vautour,  lui 
arrache  du  bras  son  javelot,  et  se  retire  au  milieu  de  ses 
compagnons.  Heureusement  pour  Déiphobus,  son  frère 
Politès  arrive  près  de  lui,  et,  le  prenant  entre  ses  bras,  le 
tire  de  la  mêlée  et  le  mène  en  arrière  de  l'armée,  oui  son 
char  et  ses  chevaux  l'attendaient  avec  son  fidèle  écuyer  : 
ils  le  rapportèrent  à  Troie  tout  couvert  de  sang  et  souffrant 
de  vives  douleurs. 

Cependant  le  combat  continue  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté, et  les  cris  des  combattants  font  retentir  le  rivage. 
Énée  se  jette  sur  Apharée,  fils  de  Calestor,  et  l'atteint  à  la 
gorge  comme  il  se  lançait  sur  lui.  Apharée  ne  peut  se  sou- 
tenir, sa  tête  est  entraînée  par  la  pesanteur  du  casque,  il 
tombe;  son  bouclier  se  renverse  sur  lui,  et  la  mort  cruelle 
s'empare  de  tous  ses  membres.  Antiloque  aperçoit  en 
même  temps  Thoon  qui  se  retirait  du  combat;  il  le  suit  et 
lui  porte  un  si  grand  coup,  qu'il  lui  coupe  la  veine  qui 
s'étend  le  long  du  dos  et  monte  au  col  où  elle  se  partage. 
Thoon,  atteint  de  ce  coup  mortel,  tombe  à  la  renverse, 
tendant  les  mains  à  ses  compagnons.  Antiloque  saute  en 
même  temps  sur  lui,  et  portant  les  yeux  de  tous  côtés,  il 
se  presse  de  lui  arracher  ses  armes.  Dans  un  moment,  il 
est  environné  de  Troyens  qui  font  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  dards,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  puisse  lui  faire 
la  moindre  blessure,  ils  sont  tous  reçus  sur  son  bouclier; 
car  Neptune  avait  soin  de  ses  jours  et  le  garantissait  de 
tous  ces  traits.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  le  secours  de  ce 
dieu,  car  Antiloque  était  assailli  de  tous  côtés;  il  n'avait 
pas  un  seul  moment  de  relâche,  et  on  le  voyait  toujours 
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environné  d'une  foule  d'ennemis,  qu'il  écartait  avec  sa 
pique,  dont  il  perçait  ceux  qui  avaient  l'audace  de  l'ap- 
procher. 

Le  jeune  Adamas,  fils  d'Asius,  l'ayant  aperçu,  s'appro- 
cne  de  lui  et  lui  lance  un  dard  qui  va  donner  au  milieu  de 
son  bouclier;  et  il  l'aurait  percé,  si  Neptune,  pour  lui  sau- 
ver la  vie,  n'eût  ralenti  le  coup.  Le  dard  se  rompt,  la  moitié 
demeure  engagée  dans  le  bouclier  avec  aussi  peu  d'effet 
que  si  ce  n'eût  été  qu'un  bâton  brûlé  par  le  bout;  et  l'autre 
moitié  tombe  à  terre.  Adamas,  au  désespoir  de  se  voir 
privé  de  la  gloire  qu'il  avait  attendue,  se  retirait  dans  son 
bataillon  pour  éviter  la  mort;  mais  le  héros  Mérion  l'ayant 
suivi,  lui  plonge  son  javelot  au  milieu  du  corps,  et  juste- 
ment dans  l'endroit  où  les  blessures  sont  les  plus  doulou- 
reuses et  les  plus  mortelles.  Adamas,  arrêté  par  ce  coup, 
tombe  et  se  débat  comme  un  fort  taureau  que  des  bergers 
ont  trouvé  sur  une  montagne  et  qu'ils  emmènent  après 
l'avoir  chargé  de  liens;  mais  il  ne  se  débattit  pas  long- 
temps, car  Mérion  sautant  sur  lui  n'eut  pas  plutôt  arraché 
le  javelot  de  sa  plaie,  que  les  ténèbres  de  la  mort  couvri- 
rent ses  yeux. 

Hélénus,  fils  de  Priam,  pour  venger  Adamas,  décharge 
un  grand  coup  de  sa  longue  épée  de  Thrace  sur  la  tempe 
de  Déipyre  et  lui  abat  son  casque  :  celui-ci,  roulant  aux 
pieds  des  combattants,  est  ramassé  par  quelque  Grec;  et 
la  mort  ferme  les  paupières  à  Déipyre.  Ménélas,  outré  de 
douleur,  menace  Hélénus,  et  s'avance  contre  lui  le  javelot 
à  la  main.  Hélénus  prend  son  arc,  et  tous  deux  pleins 
d'une  égale  ardeur  tirent  en  même  temps.  Hélénus  tire  une 
flèche  et  Ménélas  lance  un  javelot  :  la  redoutable  flèche 
du  fils  de  Priam  donne  au  milieu  de  la  cuirasse  du  fils 
d'Atrée;  mais  elle  rejaillit  sans  aucun  efTel.  Gomme  on 
voit  au  milieu  d'une  aire  spacieuse  le  grain  rejaillir  dans 
les  airs  du  fond  d'un  van  qui  le  repousse  pour  l'exposer 
aux  douces  haleines  des  zéphyrs;  de  même  la  terrible  flèche, 
repoussée  par  la  cuirasse  du  vaillant  Ménélas,  rejaillit 
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dans  les  airs  et  vole  loin  de  lui.  Ménélas,  plus  heureux, 
p?rcc  de  son  javelot  la  main  gauche  de  son  ennemi  et  l'at- 
tache à  l'arc  qu'elle  tient.  Hélénus,  pour  éviter  la  mort,  se 
retire  au  milieu  de  ses  troupes,  sa  main  pendante,  et  traî- 
nant le  javelot  qui  la  perçait.  Le  magnanime  Agénoi-  s'ap- 
proche de  lui,  et  après  lui  avoir  tiré  le  trait,  il  bande  la 
plaie  avec  le  tissu  d'une  fronde  que  portait  un  de  ses 
soldats. 

Pisandre  s'avance  en  même  temps  contre  le  vaillant  Mé- 
nélas, car  sa  malheureuse  destinée  le  traînait  à  sa  dernière 
heure  :  elle  vous  le  menait,  généreux  fils  d'Atrée,  pour 
augmenter  le  nombre  de  vos  exploits  par  cette  nouvelle 
victoire.  Quand  ils  furent  assez  près  l'un  de  l'autre  pour  se 
mesurer,  Ménélas  lance  le  premier  sa  pique  et  manque  son 
coup;  Pisandre  donne  dans  le  bouclier  de  Ménélas,  et, 
plein  de  joie,  il  se  promet  déjà  la  victoire;  mais  le  succès 
répondit  mal  à  son  attente ,  car  sa  pique  se  rompit  sur 
l'immense  bouclier.  Ménélas  tire  en  même  temps  son  épée 
et  se  jette  sur  son  ennemi  qui,  se  couvrant  de  son  écu, 
prend  une  hache  à  deux  tranchants  qui  était  pendue  à  son 
côté  .  furieux,  ils  se  portent  des  coups  terribles.  Pisandre, 
d'un  coup  de  hache,  abat  l'aigrette  du  casque  de  Ménélas, 
et,  comme  il  allait  redoubler,  Ménélas  lui  décharge  un 
grand  coup  d'épée  sur  le  bas  du  front  au-dessus  du  nez. 
Ses  os  firent  un  bruit  effroyable  sous  le  tranchant  de  la 
fatale  épée;  ses  yeux  sanglants  tombent  à  ses  pieds  et  il 
est  étendu  sur  le  sable  entre  les  bras  de  la  mort.  Mé- 
nélas lui  met  le  pied  sur  l'estomac,  et,  lui  arrachant  ses 
armes,  il  lui  adresse  ces  paroles  pleines  de  fiel  :  «  C'est 
ainsi,  perfides  Troyens,  qui  ne  pouvez  vous  soûler  de 
guerres,  c'est  ainsi  que  vous  quitterez  enfin  nos  vaisseaux. 
Quel  autre  plus  grand  affront  avez-vous  encore  à  me  faire 
que  celui  que  vous  m'avez  fait?  Infâmes  !  vous  n'avez  point 
redouté  les  terribles  vengeances  de  Jupiter  qui  lance  la 
foudre;  de  Jupiter,  qui  préside  à  l'hospitalité,  et  qui,  pour 
vous  punir,  ne  manquera  pas  de  renverser  un  jour  votre 
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ville  de  fond  en  comble.  Scélérats!  sans  avoir  jamais  reçu 
de  moi  la  moindre  injure,  vous  avez  pillé  mon  palais;  voUs 
avez  enlevé  ma  femme,  qui  vous  avait  reçus  avec  tant  de 
générosité?  Et  maintenant,  la  flamme  à  la  main,  vous  ve- 
nez pour  embraser  nos  vaisseaux  et  pour  passer  au  fil  de 
l'épée  tant  de  héros,  qui  ne  sont  venus  que  pour  vous  de- 
mander justice?  Mais,  quelque  grande  que  soit  la  fureur 
qui  vous  anime,  vous  serez  repoussés.  Grand  Jupiter,  on 
dit  que,  par  votre  sagesse,  vous  êtes  au-dessus,  non-seule- 
ment de  tous  les  hommes,  mais  de  tous  les  autres  dieux  I 
Cependant  c'est  de  vous  que  viennent  toutes  ces  injustices, 
puisque  c'est  vous  qui  favorisez  ainsi  des  scélérats  qui  ne 
respirent  que  la  violence,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  ra- 
pines, et  qui  ne  peuvent  se  rassasier  de  combats  toujours 
si  funestes?  Eh!  l'on  se  lasse  de  tout  :  du  sommeil,  de 
l'amour,  de  la  musique,  de  la  bonne  chère,  de  la  danse, 
toutes  choses  bien  plus  dignes  d'occuper  les  mortels  que 
les  sanglants  combats;  mais  ces  malheureux Troyens  sont 
insatiables  de  guerre.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  achève  de  le  dépouiller  de  ses 
armes,  qu'il  donne  à  emporter  h  ses  compagnons,  et  va  se 
jeter  sur  les  Troyens  les  plus  avancés. 

Le  fils  du  roi  Pylaeménès,  Harpalion,  qui  avait  suivi  son 
père  à  cette  guerre  et  qui  ne  devait  plus  revoir  sa  chère 
patrie,  s'avança  contre  lui.  Après  avoir  lancé  son  javelot 
contre  le  bouclier  de  Ménélas,  qu'il  ne  réussit  pas  à  per- 
cer, il  cherchait  à  regagner  son  bataillon,  regardant  de 
tous  côtés  pour  éviter  les  traits  des  ennemis,  Mérion,  qui 
l'aperçut,  lui  tira  une  flèche  et  l'atteignit  au-dessous  de  la 
hanche  droite.  Harpalion,  percé  d'outre  en  outre  par 
l'arme,  qui  traversa  la  vessie,  s'affaissa  sur  la  pla^e;  et, 
rendant  les  derniers  soupirs  entre  les  bras  de  ses  compa- 
gnons affligés,  il  était  étendu  sur  la  poussière.  Dans  un 
moment,  le  sang  qui  sortait  à  gros  bouillons  de  sa  plaie 
eut  rougi  la  terre  tout  autour  de  lui.  Ses  généreux  Paphla- 
goniens  s'empressèrent  autour  de  lui  :  le  voyant  expirer, 
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ils  le  mirent  sur  son  char  et  l'emmenèrent  à  Troie,  avec 
tous  les  sentiments  de  la  plus  vive  douleur.  Son  père,  le 
visage  baigné  de  larmes,  suivait  le  char;  et  personne  no 
bO  présentait  pour  venger  la  mort  du  fils.  Paris,  seul,  tou- 
ché de  la  perte  d'un  prince  avec  lequel  il  avait  contracté 
le  droit  d'hospitalité  en  voyageant  dans  les  villes  de  Pa- 
phlagonie,  voulut  rendre  ce  triste  office  à  son  ami. 

Il  y  avait  dans  l'armée  des  Grecs  un  certain  Euchénor, 
fils  de  Polyïde,  le  devin,  homme  qui,  ayant  de  grandes 
richesses,  avait  encore  plus  de  vertu.  Il  faisait  son 
séjour  ordinaire  à  Corinthe.  Il  s'était  embarqué  avec 
les  Grecs,  quoiqu'il  sût  fort  bien  la  funeste  destinée  qui 
l'attendait  sur  le  rivage  de  Troie  :  car  le  vieux  Polyïde,  son 
père,  lui  avait  souvent  prédit  que,  s'il  restait  à  Corinthe,  il 
serait  emporté  par  une  cruelle  maladie,  et  que,  s'il  s'em- 
barquait avec  les  Grecs,  il  ne  manquerait  pas  de  périr  par 
les  Troyens.  Dans  cette  extrémité,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  honteuse  amende  à  laquelle  les  Grecs  l'auraient 
condamné  s'il  avait  refusé  de  les  suivre,  et  pour  n'avoir 
pas  le  déplaisir  d'être  sans  honneur  la  proie  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie,  il  préféra  de  s'embarquer.  Paris 
le  perça  d'une  flèche  au-dessous  de  l'oreille;  toutes  ses 
forces  l'abandonnèrent  en  même  temps,  et  les  horribles 
ténèbres  de  la  mort  l'enveloppèrent.  C'est  ainsi  que  l'on 
combattait  à  cette  attaque  avec  beaucoup  de  fureur. 

Hector,  quoique  favorisé  ce  jour-là  de  Jupiter,  ne  savait 
pas  encore  que  les  Grecs  renversaient  les  Troyens  à  l'aile 
gauche,  et  que  la  victoire  était  prête  à  se  déclarer  pour 
eux,  tant  le  puissant  Neptune  avait  su  les  exciier  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple;  mais  il  était  encore  du  côté 
qu'il  avait  attaqué,  où  il  avait  forcé  leurs  retranchements 
et  renversé  leurs  meilleures  troupes,  vis-à-vis  des  vaisseaux 
d'Ajax  et  de  Protésilas,  qu'on  avait  retirés  sur  le  rivage, 
et  où  le  mur  était  le  plus  bas;  c'était  là  que  le  combat 
continuait  avec  le  plus  de  violence.  Là,  les  Béotiens  et  les 
Ioniens  à  longue  robe,  les  Locriens  et  ceux  de  Phthie,  et 
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les  belliqueux  Épéens  soutenaient  ses  attaques  avec  beau- 
coup de  valeur  sans  pouvoir  le  repousser,  car  il  venait 
incessamment  à  la  charge,  semblable  à  un  embrasement, 
qui  ne  semble  quelquefois  se  ralentir  que  pour  reparaître 
avec  plus  de  violence. LesAthéniens  étaient  les  plus  avancés. 
Ils  avaient  à  leur  tête  Ménesthée,  fils  de  Pétéûs,  accom- 
pagné de  Phidas,  de  Stichius  et  du  vaillant  Bias.  Les 
Epéens  étaient  commandés  par  Mégès,  fils  de  Phylée,  par 
Amphion  et  par  Dracius:  et  les  bandes  de  Phthie  mar- 
chaient sous  les  ordres  du  vaillant  Méneptolème,  fils 
d'Iphiclus,  et  de  Médon,  fils  naturel  d'Oïlée  et  frère  d'Ajax, 
qui  avait  été  obligé  d'aller  en  exil  à  Phylacé,  loin  de 
Locres  sa  patrie,  à  cause  du  meurtre  qu'il  avait  commis, 
en  tuant  le  frère  de  sa  belle-mère  Ériopis,  femme  d'Oïlée. 
Ces  deux  vaillants  capitaines,  pour  sauver  les  vaisseaux, 
combattaient  à  la  tête  des  troupes  de  Phthie  et  des  bandes 
béotiennes. 

Ajax,  fils  d'Oïlée,  ne  quittait  plus  Ajax,  fils  de  Télamon; 
mais  comme  deux  forts  taureaux  traînent  également  et 
d'un  même  courage  la  charrue  dans  un  champ  que  le  la- 
boureur a  laissé  reposer;  séparés  seulement  par  le  joug 
qui  les  assemble,  ils  ouvrent  profondément  le  sein  de  la 
terre,  oii  ils  tracent  de  pénibles  sillons,  et  la  sueur  couvre 
leur  large  front  autour  de  leurs  cornes;  de  même  les  deux 
Ajax  se  tenaient  près  l'un  de  l'autre  sans  se  quitter,  et 
soutenaient  ensemble  tout  le  poids  du  combat.  Mais  le 
fils  de  Télamon  était  suivi  de  ses  nombreuses  troupes 
Irès-aguerries,  qui  recevaient  son  bouclier,  quand  le  tra- 
vail et  la  sueur  avaient  épuisé  ses  forces,  au  lieu  que  le 
fils  d'Oïlée  n'était  pas  accompagné  de  sesLocriens;  car  ces 
peuples  n'étaient  pas  dressés  à  se  battre  de  pied  ferme;  ils 
n'avaient  ni  casques,  ni  boucliers,  ni  piques;  mais  ils 
étaient  venus  à  cette  guerre,  se  confiant  sur  leurs  flèches 
et  sur  leurs  frondes,  dont  ils  se  servaient  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  promptitude,  qu'ils  mettaient  en  désordre  les 
phalanges  des  Troyens  :  ainsi  les  troupes  du  fils  de  Téla- 
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mon  combattaient  dans  les  premiers  rangs  avec  leurs 
armes  éclatantes;  et  celles  du  fils  d'Oïlée  voltigeaient  à  la 
queue  des  bataillons  sans  garder  aucun  ordre.  Les  Troyens, 
pressés  de  toutes  parts  et  accablés  de  flèches,  ne  témoi- 
gnaient plus  la  même  ardeur,  et  ils  étaient  sur  le  point 
d'abandonner  avec  perte  les  tentes  et  les  vaisseaux  et  de 
se  retirer  dans  leurs  murailles,  si  Polydamas,  s' approchant 
d'Hector,  ne  lui  eût  parlé  en  ces  termes  :  «  Hector,  vous 
êtes  incapable  de  déférer  aux  avis  qu'on  vous  donne  ; 
parce  qu'un  dieu  vous  a  départi  la  force  et  la  valeur,  vous 
prétendez  aussi  surpasser  tous  les  autres  hommes  en  pru- 
dence; mais,  croyez-moi,  vous  ne  pouvez  pas  tout  avoir,  et 
le  ciel  partage  ses  grâces  :  il  rend  celui-ci  intrépide  et  in- 
fatigable dans  les  travaux  de  la  guerre,  et  à  celui  qu'il 
veut  le  plus  favoriser,  il  lui  fait  part  de  ce  qui  règne  sou- 
verainement en  lui,  la  sagesse  et  la  prudence,  qui  font  le 
bonheur  et  le  salut  des  villes  et  des  États.  Je  m'en  vais 
donc  vous  dire  ce  que  je  trouve  de  plus  convenable.  Vous 
voyez  que  de  tous  côtés  vous  êtes  environné  d'ennemis,  et 
que,  depuis  que  vos  troupes  ont  forcé  les  retranchements, 
les  unes,  fatiguées  et  rebutées  d'un  si  long  combat,  se 
sont  retirées,  et  les  autres,  dispersées  autour  des  vaisseaux, 
combattent  avec  désavantage  et  vont  être  accablées  sous 
le  nombre.  Retirez-vous  donc  un  peu  et  assemblez  les 
principaux  de  l'armée,  afin  que  nous  délibérions  sur  le 
parti  qu'il  y  a  à  prendre,  et  que  nous  voyions  si  nous 
devons  nous  opiniâtrer  à  l'attaque  des  vaisseaux  jusqu'à 
ce  que  le  ciel  nous  accorde  la  victoire,  ou  si  nous  devons 
nous  retirer  pendant  que  nous  le  pouvons  sans  grande 
perte;  car  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  prennent  aujour- 
d'hui leur  revanche  de  l'échec  qu'ils  reçurent  hier  :  le  ter- 
rible guerrier  qui  se  tient  présentement  sur  ses  vaisseaux 
ne  soupire  qu'après  les  combats,  et  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  cesse  aujourd'hui  de  se  priver  d'un  plaisir  dont  il  est 
naturellement  insatiable.» 
Ainsi  parla  Polydamas.  Hector,  approuvant  son  avis, 
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saute  en  même  temps  de  son  char  avec  ses  armes,  et  lui 
dit  :  «  Polydamas,  retenez  ici  tous  les  principaux  com- 
battants; je  m'en  vais  visiter  nos  attaques,  et  donner  mes 
ordres;  je  suis  à  vous  dans  un  moment.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  part,  et  paraît  au  milieu  des 
bataillons  comme  une  montagne  couverte  de  neige  qu'on 
découvre  de  loin.  En  donnant  ses  ordres,  il  vole  par  tous 
les  rangs  des  Troyens  et  des  troupes  auxiliaires.  Les  gé- 
néraux s'assemblent  autour  du  vaillant  Polydamas.  Hector 
s'avance  à  la  tête  des  bandes  les  plus  exposées,  pour  voir 
s'il  ne  trouverait  point  Déiphobus,  le  roi  Hélénus,  Adamas 
et  Asius,  fils  d'Hyrtacus.  Il  les  trouva  tous  morts  ou  bles- 
sés. Les  uns  avaient  été  blessés  près  des  vaisseaux,  et  les 
autres  à  l'attaque  des  retranchements.  Gomme  il  parcou- 
rait l'aile  gauche  de  la  bataille,  il  rencontra  Paris  qui 
encourageait  ses  compagnons,  et  les  obligeait  i\  combattre 
de  pied  ferme.  Il  s'approche  de  lui  et  lui  fait  ces  cruels 
reproches  :  «  Malheureux  Paris,  qui  n'as  qu'une  apparence 
trompeuse,  et  qui  n'es  vaillant  qu'auprès  des  femmes, 
lâche  séducteur,  oii  sont  donc  Déiphobus,  le  roi  Hélénus, 
Adamas  et  Asius?  Qu'as-tu  fait  d'Othryonée?  Ah!  c'est 
donc  aujourd'hui  le  jour  où  doit  périr  la  superbe  l'ion; 
c'est  aujourd'hui  que  les  Grecs  vont  te  punir  de  tes 
crimes.  » 

Le  divin  Paris  lui  répond  :  «  Hector,  pourquoi  m'ac- 
cusez-vous, lorsque  je  ne  suis  point  coupable?  Si  j'ai  pu 
en  quelques  rencontres  m'altirer  vos  reproches,  je  ne  les 
mérite  point  aujourd'hui,  et  j'ai  assez  de  témoins  de  mon 
courage.  Depuis  le  moment  que  vous  avez  forcé  les  retran- 
chements des  Grecs,  nous  combattons  sans  cesse  à  cette 
aile  gauche.  Les  princes  que  vous  me  demandez  sont 
morts;  il  n'y  a  que  Déiphobus  et  le  vaillant  Hélénus  qui, 
ayant  été  blessés  à  la  main,  se  sont  retirés  du  combat; 
Jupiter  leur  a  sauvé  la  vie.  Vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  à 
notre  tête,  nous  vous  suivrons  partout  où  votre  courage 
nous  mènera,  et  nous  ferons  notre  devoir  tant  qu'il  nous 
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restera  des  forces  et  que  le  sang  coulera  dans  nos  veines; 
les  plus  braves  ne  sauraient  faire  mieux.  » 

Par  ces  paroles,  ce  prince  calma  l'emportement  de  son 
frère.  Ils  vont  ensemble  où  le  combat  était  le  plus  opi- 
niâtre; ils  sont  suivis  de  Gébrion,  de  Polydamas,  de 
Phalcès,  d'Orthée,  du  divin  Polyphète,  et  de  Palmys, 
d'Ascagne  et  de  Morys,  tous  trois  fils  d'Hippotion,  qui 
étaient  arrivés  la  veille  de  la  fertile  Ascanie,  pour  relever 
les  troupes  qu'ils  avaient  déjà  envoyées  au  secours  de 
Troie.  Tous  ces  guerriers  marchent  semblables  à  une 
horrible  tempèle  qui,  du  sein  des  nuées,  entr'ouvertes  par 
les  foudres  de  Jupiter  irrité,  fond  sur  la  terre,  couvre  la 
mer  et  agite  les  flots  qui,  s'élançant  comme  des  montagnes 
et  blanchissant  d'écume,  s'amoncellent  et  se  poussent  avec 
un  effroyable  mugissement;  tels  les  Troyens  se  pressent 
les  uns  les  autres,  et  tout  brillants  de  l'éclat  de  leurs 
armes,  ils  marchent  sous  leurs  chefs.  Hector,  pareil  à 
l'homicide  Mars,  était  à  leur  tète  tout  couvert  de  son  im- 
mense bouclier;  un  éclatant  panache  ombrageait  son 
casque.  Avec  une  démarche  fière,  il  s'avance  vers  les  pha- 
langes grecques,  pour  voir  s'il  pourrait  les  enfoncer,  et 
si,  en  le  voyant  si  redoutable,  elles  ne  prendraient  point  la 
fuite;  mais  la  peur  ne  trouva  point  d'entrée  dans  le  cœur 
des  Grecs. 

Ajax,  marchant  à  grands  pas  au-devant  de  lui,  le  défie  le 
premier  :  «  Approche,  lui  dit-il,  Hector;  tu  espères  vaine- 
ment de  nous  intimider;  nous  ne  sommes  pas  si  peu 
aguerris,  que  nous  prenions  si  légèrement  l'épouvante; 
([uand  nous  avons  été  battus,  c'a  été  le  bras  puissant  de 
Jupiter  qui  nous  a  domptés.  Tu  te  flattes  de  l'espoir  d'em- 
braser aujourd'hui  notre  flotte,  mais  voici  des  bras  qui 
sauront  te  repousser.  Avant  que  tu  en  approches,  on  verra 
ta  propre  ville  saccagée  par  les  Grecs,  et  je  te  prédis  que 
voici  le  moment  où  toi-même,  malgré  la  fureur  qui  t'anime, 
poursuivi  dans  la  plaine,  tu  adresseras  à  Jupiter  et  à  tous 
les  autres  dieux  des  prières  ardentes  ;  tu  leur  demanderas 
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que  tes  chevaux  deviennent  plus  légers  que  les  vautours, 
et  que,  te  dérobant  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière, 
ils  le  portent  rapidement  derrière  les  murs  d'Ilion.  » 

Comme  il  finissait  ces  mots,  un  aigle  volant  dans  la 
nue  parut  à  sa  droite.  Toutes  les  troupes  grecques,  encou- 
ragées par  ce  signe  favorable,  jettent  de  grands  cris. 
Hector  ne  s'effraye  point  de  cet  augure,  et  prenant  la 
parole,  il  crie  à  Ajax  :  «  Quelle  téméraire  prédiction 
viens-tu  de  faire,  insolent  discoureur,  qui  n'as  que  de  la 
vanité?  Ah  !  je  voudrais  bien  être  aussi  véritablement  fils 
de  Jupiter  et  de  Junon,  et  mériter  les  honneurs  qu'on 
rend  à  Apollon  et  à  Minerve,  comme  ce  jour  sera  fatal  à 
tous  les  Grecs.  Tu  vas  toi-même  mordre  avec  eux  la  pous- 
sière, si  tu  as  l'audace  d'attendre  ma  longue  lance,  qui  va 
se  rassasier  de  ton  sang,  et  exposer  ton  corps  sur  ce  ri- 
vage en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux.  » 

En  même  temps  il  s'élance  comme  un  lion;  les  géné- 
raux le  suivent  avec  de  grands  cris,  que  les  troupes  ré- 
pètent à  l'envi,  pour  témoigner  l'impatience  qu'elles  ont 
de  combattre.  Les  Grecs  y  répondent  de  leur  côté,  et  se 
souvenant  de  leur  valeur,  ils  attendent  les  Troyens  de 
pied  ferme.  Les  cris  redoublés  des  deux  armées  remplis- 
sent les  airs  et  pénètrent  jusqu'au  palais  lumineux  de 
Jupiter. 

LIVRE  XIV 

ARGUMENT.  —  La  muraille  qui  défendait  les  vaisseaux  étant  abaltae  par  les 
Troyens,  les  Grecs  se  trouvent  dans  le  plus  grand  de  tous  les  dangers.  Aga- 
memnon,  Diomède  et  Ulysse  sortent  pour  voir  ee  qui  se  passe,  et  rencontrent 
Nestor  qui  leur  fait  entendre  que  tout  est  perdu.  Âgamemuon  propose  de  s'em» 
barquer  la  nuit  et  de  prendre  la  fuite.  Ulysse  s'emporte  contre  cet  avis  et  en 
fait  voir  le  danger.  Agamemnon  promet  de  se  rendre  si  on  lui  en  donne  un 
meilleur  ;  Diomède  le  donne,  et  cet  avis  est  suivi.  Neptune  rassure  Agamemnon. 
Junon,  craignant  que  Jupiter  ne  favorise  les  Troyens,  fait  dessein  de  le  sur- 
prendre. Pour  y  réussir,  elle  se  pare  extraordinairement  et  elle  prie  Vénus  de 
lui  prêter  sa  ceinture  ;  elle  l'obtient.  Description  de  celte  ceinture,  et  ses  effets. 
Junon  ne  l'a  pas  plutôt  obtenue,  qu'elle  va  à  Lemnos  trouver  le  dieu  du 
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•ommeil  pour  le  prier  d'endormir  Jupiter.  Le  Sommeil  en  fait  d'abord  quelque 
difficulté  ;  mais  enfin,  vaincu  par  les  promesses  de  Junon,  il  se  rend.  Tendant 
que  Jupiter  est  endormi,  Neptune  proGte  de  ce  moment  et  va  secourir  les  Grecs. 
Le  combat  recommence.  Ajax  frappe  Hector  d'une  grosse  pierre.  Ce  héros  tombe 
évanoui;  on  l'emporte  du  combat.  Les  Troyens  sont  malmenés.  Âjax  le  Locrien 
fait  des  exploits  d'une  râleur  prodigieuse. 


Quoique  Nestor  fût  à  table,  il  ne  laissa  pas  de  prêter 
l'oreille  à  ce  bruit,  et  s'adressant  au  fils  d'Esculape  :  «  Que 
pensez-vous,  Machaon,  lui  dit-il,  de  ce  que  nous  enten- 
dons? Les  cris  des  combattants  redoublent;  mais  ne  vous 
levez  point,  tâchez  de  reprendre  vos  forces  avec  ce  vin,  en 
attendant  que  la  belle  Hécamède  vous  ait  fait  préparer  un 
bain  et  qu'elle  vienne  essuyer  le  sang  et  la  poudre  dont 
vous  êtes  couvert.  Je  m'en  vais  cependant  reconnaître  ce 
qui  se  passe,  je  ne  serai  pas  .longtemps  sans  en  être 
instruit.  » 

En  même  temps,  il  prend  le  bouclier  de  son  fils  Thrasy- 
mède,  qui  avait  emporté  le  sien;  il  arme  son  bras  d'une 
pique  et  sort  de  sa  tente.  Le  premier  objet  qui  se  présente 
à  ses  yeux  le  remplit  d'indignation  et  d'horreur.  Il  voit  des 
troupes  qui  plient  et  d'autres  qui  les  poursuivent;  il  voit 
les  superbes  Troyens  animés  par  la  victoire;  et  la  muraille 
qui  servait  de  dernier  rempart  aux  Grecs,  il  la  voit  abattue 
par  ces  fiers  ennemis.  Incertain  de  ce  qu'il  doit  faire,  il 
s'arrête.  Gomme  la  mer  noircit  ses  ondes  muettes  dans  l'at- 
tente d'une  tempête  horrible  et  des  vents  qui  menacent  de 
forcer  leurs  barrières  et  de  s'ouvrir  un  vaste  chemin;  elle 
ne  précipite  ses  flots  d'aucun  côté,  mais  demeure  sans 
mouvement,  jusqu'à  ce  qu'un  de  ces  vents,  fendant  le  sein 
de  la  nue,  vienne  exercer  son  empire  sur  ces  plaines  tran- 
quilles :  de  même  le  vieux  Nestor  demeure  immobile  et 
l'esprit  agité  de  noirs  pensers.  Il  ne  sait  s'il  doit  se  jeter 
au  milieu  de  ses  bataillons,  pour  les  soutenir,  ou  s'il  doit 
aller  chercher  le  fils  d'Atrée.  Enfin  ce  dernier  parti  lui 
paraît  le  meilleur.  Il  marche;  le  carnage  continue,  on 
n'entend  partout  que  les  cris  des  mourants  et  des  blessés, 
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et  le  bruit  éclatant  des  épécs  et  des  piques  qui  donnent 
sur  les  casques,  sur  les  cuirasses  et  sur  les  boucliers. 

Cependant  les  rois  qui  avaient  été  blessés,  Diomède, 
Ulysse  et  Agamemnon,  étant  sortis  de  leurs  vaisseaux,  qui 
étaient  les  plus  éloignés  du  lieu  du  combat,  rencontrent 
Nestor.  La  cause  de  l'éloignement  de  leur  quartier  venait 
de  ce  que  le  terrain  du  rivage  s'étant  trouvé  trop  resserré 
pour  contenir  tous  les  vaisseaux  sur  une  ligne,  ce  qui  au- 
rait fort  incommodé  les  troupes  dans  leur  camp,  on  avait 
été  obligé  de  les  mettre  sur  deux  lignes.  Ceux  qui  avaient 
abordé  les  premiers  étaient  les  plus  avancés  sur  le  rivage; 
et  on  avait  bâti  à  leur  tête  une  muraille  pour  leur  servir  de 
rempart.  Les  vaisseaux  de  ces  princes,  ayant  abordé  les 
derniers,  étaient  par  conséquent  les  plus  voisins  de  la  mer; 
et  tous  ensemble  ils  ne  remplissaient  que  le  terrain  qui 
était  enfermé  entre  les  deux  pointes  du  havre. 

Ces  trois  princes,  poussés  par  l'impatience  de  voir  ce 
qui  se  passait  dans  la  bataille,  s'avançaient  doucement, 
appuyés  sur  leurs  piques  et  le  cœur  plein  de  chagrin,  Nes- 
tor les  rencontre  en  cet  état;  sa  vue  augmenta  leur  trouble 
et  fit  tout  craindre  à  Agamemnon,  qui  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Fils  de  Nélée,  l'ornement  et  la  gloire  des  Grecs, 
pourquoi,  au  lieu  de  tâcher  de  rétablir  le  combat,  venez- 
vous  nous  chercher  jusque  dans  nos  vaisseaux?  Je  crains 
que  le  terrible  Hector  n'accomplisse  la  promesse  qu'il  a 
faite  dans  la  dernière  assemblée  des  Troyens  :  qu'on  ne  le 
verrait  jamais  rentrer  dans  Ilion  qu'il  n'eût  embrasé  nos 
vaisseaux  et  qu'il  ne  nous  eût  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
Il  s'est  engagé  k  cet  exploit,  et  l'exécution  suit  de  près  la 
menace.  Ah!  dieux!  la  colère  d'Achille  a-t-elle  donc  été 
contagieuse  pour  les  autres  Grecs,  et  sont-ils  tous  entrés 
dans  son  ressentiment,  qu'ils  refusent  ainsi  de  combattre"?  » 

Nestor  lui  répondit  :  «  Agatnemnon,  vous  voyez  de  vos 
propres  yeux  ce  qui  se  passe;  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
Jupiter  même  de  changer  ce  qui  est  fait.  La  muraille  sur 
laquelle  nous  fondions  notre  principale  espérance  et  qui 
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devait  être  le  rempart  invincible  de  nos  troupes  et  de  nos 
vaisseaux  est  abattue;  les  Troyens  ont  pénétré  jusqu'à 
notre  flotte,  ils  combattent  avec  une  ardeur  qui  ne  s'éteint 
point;  et  les  Grecs  sont  si  pressés  de  toutes  parts  et  on  en 
fait  partout  un  si  grand  carnage,  que  vous  ne  sauriez  dis- 
tinguer de  quel  côté  ils  sont  le  plus  maltraités  :  tout  est 
plein  de  confusion  et  de  désordre.  Mais  voyons  si  nous  ne 
pourrons  pas  trouver  de  remède  à  nos  maux,  et  si  la  pru- 
dence ne  nous  fournira  point  quelque  ressource;  car  de 
prétendre  vous  aller  engager  dans  le  combat,  c'est  à  quoi 
il  ne  faut  pas  seulement  penser  :  c'est  un  faible  secours 
pour  des  troupes  rebutées  que  des  gens  blessés.  » 

Le  roi  Agamemnon  lui  repartit  :  «  Nestor,  puisque  les 
Troyens  ont  pénétré  jusqu'à  notre  flotte  et  que  la  vigou- 
reuse résistance  de  nos  troupes  n'a  pu  les  empêcher  de 
forcer  nos  retranchements  sur  lesquels  nous  fondions  de 
si  grandes  espérances  et  qui  ont  tant  coûté  de  peines  aux 
Grecs,  il  faut  croire  que  Jupiter  veut  que  nous  périssions 
sans  gloire  sous  les  murs  de  la  superbe  Ilion,  loin  d'Argos, 
notre  pairie.  J'ai  vu  le  temps  que  ce  dieu  propice  nous 
protégeait;  ce  temps  n'est  plus,  le  fils  de  Saturne  est  changé, 
il  couvre  nos  ennemis  de  gloire,  il  les  rend  égaux  aux  dieux 
immortels  :  et  pour  nous,  il  nous  lie  les  bras  et  nous  ôte 
le  courage.  Prenons  donc  notre  parti  et  faisons  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  mettons  d'abord  à  l'eau  tous  nos  vaisseaux 
qui  sont  le  plus  près  de  la  mer,  et  les  tenons  à  l'ancre  jus- 
qu'à la  nuit;  et  alors,  si  les  Troyens  interrompent  leurs 
attaques  pour  prendre  quelque  repos,  nous  y  mettrons 
tous  les  autres  vaisseaux  et  nous  ferons  voile;  on  ne  peut 
être  blâmé  de  faire  une  retraite  salutaire,  quoiqu'on  la 
fasse  la  nuit  :  et  il  vaut  toujours  mieux  se  dérober  par  la 
fuite  à  un  danger  visible  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  » 

Le  prudent  Ulysse,  le  regardant  alors  avec  des  yeux 
pleins  d'indignation  :  a  Fils  d'Atrée,  lui  dit-il,  quelle  ter- 
rible parole  venez-vous  de  laisser  échapper?  Quel  perni- 
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deux  conseil  !  Malheureux  prince  f  plût  aux  dieux  que  vous 
tussiez  à  la  tête  d'une  armée  digne  d'un  tel  chef  et  que 
vous  ne  nous  commandassiez  pas,  nous  qui  sommes  amou- 
reux de  la  gloire  et  à  qui  Jupiter  a  donné  à  démêler,  de- 
puis l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  les  guerres  les  plus 
difficiles,  oîi  nous  devons  périr  tous  jusqu'au  dernier!  Au- 
riez-vous  le  courage  d'abandonner  ainsi,  à  la  veille  de  la 
victoire,  le  siège  de  Troie,  après  tant  de  travaux  soufferts? 
Ah!  qu'on  ne  vous  soupçonne  jamais  d'un  dessein  si  lâche, 
et  qu'aucun  autre  des  Grecs  n'entende  de  vous  des  pro- 
pos si  indignes,  je  ne  dis  pas  d'un  homme  qui  porte  un 
sceptre  et  qui  commande  à  des  peuples  aussi  nombreux 
que  ceux  qui  vous  sont  soumis;  mais  de  tout  homme  qui 
sait  parler  et  se  taire,  et  à  qui  les  dieux  ont  conservé  quel- 
que sentiment  d'honneur.  Faut-il  même  vous  prouver  que 
le  parti  que  vous  proposez  n'est  pas  soutenable?  Quoil 
vous  voulez  que,  pendant  que  l'attaque  dure  encore  et  qu'à 
peine  avons-nous  le  temps  de  respirer,  vous  voulez  que 
nous  mettions  à  l'eau  nos  navires?  Que  pourriez- vous  faire 
de  plus  avantageux  pour  nos  ennemis?  N'est-ce  pas  leur 
livrer  la  victoire  et  nous  mettre  en  danger  d'être  entière- 
ment défaits?  Car  les  navires  ne  seront  pas  plutôt  à  l'eau, 
que  les  Grecs  ne  penseront  plus  à  soutenir  de  si  terribles 
attaques  :  ils  n'auront  plus  d'yeux  que  pour  la  mer,  ils 
prendront  la  fuite  et  se  jetteront  en  désordre  sur  ces  vais- 
seaux. Ainsi,  grand  général  de  la  plus  formidable  armée 
qui  fut  jamais,  ce  sera  votre  conseil  qui  aura  été  la  cause 
de  notre  perte.  » 

Agamemnon  lui  répondit  avec  douceur  :  «  Ulysse,  votre 
remontrance  pleine  de  gravité  et  de  force  m'a  touché.  Je 
ne  prétends  point  forcer  les  Grecs  à  mettre  leurs  vaisseaux 
eu  mer;  et,  s'il  y  a  ici  quelqu'un,  jeune  ou  vieux,  qui 
puisse  donner  un  meilleur  conseil,  il  me  fera  un  très-sen- 
sible plaisir.  Je  serai  le  premier  à  le  suivre.  » 

Alors  le  vaillant  Diomède  prenant  la  parole  :  «  Il  ne 
faut  pas,  dit-il,  chercher  bien  loin  celui  qui  en  donnera  un 
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meilleur.  Le  voici,  si  vous  voulez  l'entendre,  et  qu'un  se- 
cret dépit  de  voir  que  ce  conseil  vient  d'un  jeune  homme 
ne  vous  porte  pas  à  le  rejeter.  Issu  du  sang  du  grand  Ty- 
dce,  qui,  après  avoir  fait  des  exploita  immortels,  trouva 
son  tombeau  sous  les  murs  de  Thèbes,  je  puis  aussi  parler 
dans  une  assemblée  de  princes  et  de  rois.  Porlhée  eut  trois 
fils,  Agius,  Mêlas  et  CEnée,  tous  trois  dignes  du  sang  dont 
ils  sortaient  :  ils  habitaient  les  villes  de  Fleuron  et  de  Ca- 
lydon.  CEnée,  mon  aïeul  paternel,  qui  surpassait  ses  frères 
en  courage  et  en  vertu,  régna  toujours  àCalydon;  mais 
mon  père  fut  obligé  de  se  retirer  à  Argos;  aiLsi  l'avaient 
ordonné  Jupiter  et  les  autres  dieux.  Là,  il  épousa  la  fille 
du  roi  Adraste,  qui  le  combla  de  richesses  et  le  retint  au- 
près de  lui.  Il  possédait  beaucoup  de  terres,  des  enclos 
d'une  grande  étendue  et  de  nombreux  troupeaux;  et  il  n'y 
avait  point  dans  toute  la  Grèce  de  guerrier  qui  l'égalât  en 
réputation.  Mais  toutes  ces  choses  vous  sont  connues; 
c'est  pourquoi  ne  me  regardez  pas  comme  un  homme  sans 
nom  et  sans  naissance  et  ne  méprisez  pas  l'avis  que  je  vais 
vous  donner.  Allons  tout  blessés  que  nous  sommes,  allons 
soutenir  nos  troupes  et  rétablir  le  combat;  nous  ne  nous 
engagerons  pas  dans  la  mêlée,  nos  forces  ne  le  permettent 
point;  mais,  nous  tenant  hors  de  la  portée  des  traits,  nous 
retiendrons  ceux  que  la  peur  et  l'envie  de  se  sauver  obli- 
geront à  prendre  la  fuite,  et  nous  les  forcerons  h  faire  tête 
à  l'ennemi.  » 

Ce  conseil  fut  a'^plaudi  des  princes,  et  Agamemnou 
marcha  le  premier.  Neptune,  attentif  à  tout  ce  qui  se 
passait  pour  profiter  des  conjonctures,  se  joignit  à  eux 
sous  la  figure  d'un  vieillard;  et  prenant  la  main  d'Aga- 
memnon,  il  lui  dit:  «  Fils  d'Atrée,  c'est  présentement  que 
l'impitoyable  Achille  est  au  comble  de  sa  joie  de  voir  la 
fuite  et  le  carnage  des  Grecs,  car  il  n'y  a  en  lui  nulle  sorte 
de  prudence;  mais  puisse-t-il  périr  malheureusement,  et 
que  la  divinité  en  le  confondant  le  rende  l'opprobre  des 
hommes  1  Pour  vous,  prenez  courage;  les  dieux  immortels 
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ne  VOUS  regardent  pas  encore  avec  des  yeux  irrités'.  Les 
princes  troyens  et  les  chefs  de  leurs  bandes  soulèveront 
encore  dans  la  plaine  d'épais  tourbillons  de  poussière,  el 
vous  allez  les  voir  s'éloigner  rapidement  de  vos  vaisseaux 
et  regagner  leurs  murailles.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'élance,  et  jette  un  cri  aussi  ter- 
rible que  celui  d'une  armée  qui  marche  au  combat.  Telle 
fut  la  voix  du  puissant  Neptune,  qui  ralluma  le  courage 
de  tous  les  Grecs,  et  leur  inspira  la  résolution  de  mourir 
ou  de  vaincre.  Junon,  qui  était  assise  sur  un  trône  d'or 
au  sommet  de  l'Oympe,  le  vit;  et  d'abord,  aux  grands 
effets  qu'il  produisit  dans  les  bataillons,  elle  reconnut 
Neptune,  et  la  joie  s'empara  de  son  cœur.  Mais  en  même 
temps  elle  aperçut  sur  le  haut  du  mont  Ida  Jupiter  roulant 
dans  sa  tête  des  desseins  qui  ne  lui  étaient  pas  agréables, 
et  qui  la  remplissaient  de  crainte.  Aussitôt  elle  chercha 
les  moyens  de  surprendre  l'esprit  de  ce  dieu,  malgré  son 
égide  et  sa  foudre;  et  après  avoir  bien  pensé  à  tous  les 
secrets  qu'elle  pourrait  employer,  elle  jugea  que  rien  ne 
la  servirait  plus  sûrement  ni  plus  utilement  que  ses 
propres  charmes,  et  qu'après  s'être  parée  de  tous  les 
ornements  les  plus  capables  de  relever  sa  beauté,  elle 
devait  aller  sur  le  mont  Ida,  pour  voir  si  elle  n'inspirerait 
point  à  ce  dieu  des  sentiments  tendres,  et  si  elle  ne  pour- 
rait point  le  provoquer  h  un  doux  sommeil,  qui,  en  fermant 
ses  yeux,  endormirait  en  même  temps  sa  prévoyance  et  sa 
sagesse.  Dans  cette  vue,  elle  va  dans  l'appartement  que 
son  fils  Vulcain  lui  avait  élevé  de  ses  mains  immortelles, 
et  dont  les  portes  solides  et  bien  posées  fermaient  avec 
une  clef  si  particulière,  qu'aucun  autre  dieu  qu'elle  n'avait 
le  secret  de  les  ouvrir.  Dès  qu'elle  y  fut  entrée  elle  s'en- 
ferme, et  d'abord  avec  une  liqueur  divine  elle  lave  son 
beau  corps;  elle  emploie  ensuite  une  essence  précieuse 
et  d'un  parfum  si  exquis  et  si.  subtil,  qu'on  ne  pouvait  y 
toucher,  sans  qu'une  vapeur  céleste,  en  se  répandant  dans 
le  brillant  palais  de  Jupiter,  remplît  en  même  temps  de 
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sa  délicieuse  odeur  le  ciel  et  la  terre.  Quand  elle  eut  donné 
un  nouvel  éclat  à  sa  beauté  avec  cette  essence  divine, 
qu'elle  eut  peigné  les  beaux  cheveux  de  sa  tête  immor- 
telle, et  qu'avec  ses  belles  mains  elle  les  eut  partagés  en 
cent  boucles  et  cent  anneaux  différents  et  d'un  lustre  mer- 
veilleux, elle  prend  une  robe  éclatante,  que  Minerve  elle- 
même  avait  pris  soin  de  broder,  et  oii  elle  avait  repré- 
senté diverses  figures  aussi  admirables  que  singulières. 
Cette  robe  magnifique  s'attachait  au-dessous  de  son  beau 
sein  avec  des  agrafes  d'or  :  elle  met  une  ceinture  enrichie 
de  cent  franges  d'or;  elle  orne  ses  oreilles  de  boucles  à 
trois  pendants,  travaillées  avec  un  art  infini,  et  oîi  la  grâce 
rayonnait.  La  reine  des  déesses  couvre  sa  tête  d'un  voile 
très-fin,  qui  venait  d'être  achevé,  et  aussi  éclatant  que  le 
soleil  même.  Enfin  à  la  grâce  de  ses  beaux  pieds  elle 
ajoute  celle  d'une  chaussure  magnifique.  Quand  elle  a 
mis  la  dernière  main  à  sa  parure,  elle  sort  de  son  appar- 
tement; et  ayant  appelé  Vénus,  elle  la  tire  à  l'écart  pour 
n'être  pas  entendue  des  autres  dieux,  et  elle  lui  parle  en 
ces  termes  :  «  Ma  chère  fille ,  puis-je  espérer  que  vous 
m'accorderez  la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  ou  me 
la  refuserez-vous  par  ressentiment  de  ce  que  je  favorise 
les  Grecs  lorsque  vous  favorisez  lesTroyens?  » 

La  fille  de  Jupiter  lui  répondit  :  «  Respectable  déesse, 
comme  fille  de  Saturne,  vous  avez  droit  de  commander; 
parlez  seulement,  et  vous  serez  obéie,  pourvu  que  ce  que 
vous  ordonnerez  soit  possible  et  qu'il  dépende  de  moi.  » 

Junon,  ravie  de  cette  bonne  disposition,  et  ne  pensant 
qu'à  la  tromper  par  une  fausse  confidence:  «Donnez-moi, 
lui  dit-elle,  les  charmes  et  les  attraits  dont  vous  vous  ser- 
vez quand  vous  voulez  dompter  les  hommes  et  les  dieux. 
Je  vais  tout  présentement  aux  extrémités  de  la  terre,  chez 
le  vieux  Océan  et  la  vénérable  Téthys,  qui  ont  donné  la 
naissance  h  tous  les  Immortels,  et  qui  autrefois,  pendant 
mon  enfance,  m'ont  nourrie  et  élevée  dans  leur  palais, 
après  m'avoir  reçue  de  la  déesse  Rhéa,  lorsque  le  puissant 
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Jupiter  précipita  Saturne  au-dessous  des  antres  de  la  terre 
et  des  profonds  abîmes  de  la  mer.  Je  m'en  vais  les  voir 
pour  lâcher  de  les  remettre  bien  ensemble,  car  depuis 
longtemps  des  querelles  domestiques  ont  altéré  l'amour 
qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre,  et  rompu  l'union  qui 
était  entre  eux.  Si  je  puis  être  assez  heureuse  pour  leur 
persuader  de  renouer  leur  premier  amour,  je  suis  assurée 
qu'ils  m'en  auront  une  obligation  éternelle,  qui  augmen- 
tera la  tendresse  et  la  considération  qu'ils  ont  pour  moi.  » 

La  riante  Vénus  lui  répondit  :  «  Il  n'y  aurait  ni  justice 
ni  bienséance  à  ne  pas  vous  accorder  votre  demande.  Eh  ( 
que  peut-on  refuser  à  une  déesse,  dans  le  sein  de  laquelle 
le  Maître  du  tonnerre  vient  se  reposer?  » 

En  même  temps  elle  détacha  sa  ceinture,  qui  était  d'un 
tissu  admirablement  diversifié.  Là  se  trouvaient  tous  les 
charmes  les  plus  séducteurs,  les  attraits,  l'amour,  les 
désirs,  les  amusements,  les  entretiens  secrets,  les  inno- 
centes tromperies,  et  le  charmant  badinage,  qui  insensible- 
ment surprend  l'esprit  et  le  cœur  des  plus  sensés.  Elle  lui 
remet  cette  ceinture  entre  les  mains  et  lui  dit:  «  Recevez  ce 
tissu,  et  le  cachez  dans  votre  sein  ;  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  s'y  trouve;  et  par  un  charme  secret  qu'on  ne  peut 
expliquer,  il  vous  fera  réussir  dans  toutes  vos  entreprises.)) 

La  puissante  Junon  se  prit  à  sourire,  et  en  souriant  elle 
cache  ce  tissu  dans  son  sein.  Ces  déesses  se  séparent. 
Vénus  retourne  dans  le  palais  lumineux  de  Jupiter,  et 
Junon,  .s'élevant  du  haut  sommet  de  l'Olympe,  traverse  la 
Piérie,  la  délicieuse  Émathie,  et  sans  toucher  la  terre  elle 
passe  les  montagnes  des  Thraces  toujours  couvertes  de 
neiges,  voit  sous  ses  pieds  les  orgueilleuses  cimes  du 
mont  Athos  et  les  flots  bruyants  de  la  mer  orageuse,  et 
dans  un  moment  elle  arrive  h  Lemnos,  où  règne  le  roi 
Thoas.  Sans  s'arrêter,  elle  va  trouver  le  Sommeil,  frère  de 
la  Mort,  et  en  lui  prenant  la  main,  elle  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Sommeil,  roi  des  hommes  et  des  dieux,  si  jamais 
vous  avez  exaucé  mes  prières,  exaucez-les  encore  aujour- 
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d'hui,  je  vous  en  serai  éternellement  redevable.  Par  votre 
divin  pouvoir  assoupissez  les  yeux  trop  clairvoyants  de 
Jupiter  quelques  moments  après  que  vous  l'aurez  vu  épris 
de  mes  charmes,  et  livré  en  proie  à  l'amour.  Je  vous  ferai 
les  présents  que  mérite  un  si  important  service.  Je  vous  don- 
nerai un  trône  d'or,  que  respecteront  les  âges;  mon  fils 
Vulcain  le  travaillera  lui-même  avec  un  extrême  soin,  et 
l'accompagnera  d'un  marchepied,  afin  que  vous  puissiez 
être  longtemps  à  table  sans  fatiguer  vos  l3eaux  pieds.  » 

Le  doux  Sommeil  lui  répondit:  «  Grande  Junon,  déesse 
qui  méi'itez  tous  nos  respects,  fille  du  grand  Saturne, 
j'endormirai  facilement  tous  les  autres  Immortels;  j'assou- 
pirai même,  si  vous  voulez,  les  flots  impétueux  de  l'O- 
céan, dont  tous  les  dieux  ont  tiré  leur  origine;  mais  je 
n'entreprendrai  point  d'approcher  de  Jupiter  et  de  fermer 
ses  paupières,  à  moins  qu'il  ne  l'ordonne  lui-même.  Je 
n'ai  été  que  trop  bien  instruit  par  une  semblable  prière 
que  vous  me  fîtes,  lorsque  le  magnanime  fils  de  ce  redou- 
table dieu  revenait  d'Ilion,  après  avoir  saccagé  cette 
superbe  ville.  Je  m'insinuai  auprès  de  Jupiter;  je  fis  couler 
mes  douceurs  les  plus  puissantes  dans  ses  yeux  et  dans 
son  esprit,  et  vous  profitâtes  de  ces  moments  pour  persé- 
cuter ce  héros;  vous  déchaînâtes  les  vents  les  plus  orageux, 
et  vous  excitâtes  contre  lui  une  si  furieuse  tempête,  que 
tous  ses  vaisseaux  furent  dispersés,  et  qu'il  fut  oblige  de 
relâcher  à  l'île  de  Cos.  Jupiter,  s'étant  éveillé,  entra  dans 
une  si  grande  colère,  qu'il  poursuivait  tous  les  dieux  dans 
son  palais,  et  qu'il  me  cherchait  partout  pour  me  punir. 
J'étais  perdu  sans  ressource,  il  m'aurait  jeté  dans  les 
abîmes  les  plus  profonds  de  la  mer,  si  la  Nuit,  qui  dompte 
les  dieux  comme  les  hommes,  ne  m'eût  sauvé.  Je  me  jetai 
entre  ses  bras  secourables,  et  Jupiter,  quelque  irrité  qu'il 
fût,  s'apaisa  :  car  il  craignait  de  faire  du  déplaisir  à  la 
Nuit  qui  passe  si  vite;  et  aujourd'hui  vous  venez  me  presser 
de  m'exposer  encore  au  même  péril.  » 

La  belle  Junon  lui  répondit  ;  «  Sommeil,  pourquoi  vous 
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faites-vous  de  ces  frayeurs  chimériques?  Pensez-vous  que 
Jupiter  ait  la  même  tendresse  pour  les  Troyens  qu'il  avait 
pour  son  fils  Hercule,  et  qu'il  s'intéresse  autant  pour  eux 
que  pour  lui?  Allez,  allez,  cessez  de  vous  alarmer;  je  vous 
donnerai  en  mariage  la  plus  jeune  des  Grâces,  la  char- 
mante Pasithée,  pour  qui  vous  soupirez  tous  les  jours  de 
votre  vie.  » 

Le  Sommeil  ne  put  résister  à  une  promesse  si  touchante, 
et  ravi  de  joie,  il  dit  à  Junon  :  «  Jurez-moi  donc  par  les 
eaux  inviolables  du  terrible  Styx,  et  d'une  main  touchez 
la  terre  qui  nourrit  tous  les  animaux,  et  de  l'autre,  la  mer, 
afin  que  tous  les  dieux  qui  sont  sous  la  terre,  autour  de 
Saturne,  soient  témoins  que  vous  me  devez  donner  la  char- 
mante Pasithée,  la  plus  jeune  des  Grâces,  pour  qui  je  sou- 
pire tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

La  belle  Junon  lui  accorda  cette  satisfaction;  elle  jura 
comme  il  voulait,  et  prit  à  témoin  tous  les  dieux  qui  sont 
au  fond  du  Tartare  et  qu'on  appelle  Titans. 

Le  serment  fini,  ils  quittent  ensemble  les  îles  de  Lemnos 
et  d'Imbros,  tous  deux  couverts  d'un  nuage.  Dans  un  mo- 
ment, ils  eurent  fait  ce  trajet,  et  ils  arrivèrent  sur  le  mont 
Ida,  d'où  découlent  mille  et  mille  sources,  et  qui  dans  ses 
noires  forêts  produit  toutes  sortes  de  bêtes.  Ils  se  rabat- 
tent sur  la  pointe  de  Lecte,  et  n'ayant  plus  de  mers  à  tra- 
verser, ils  font  le  reste  du  chemin  par  terre;  la  forêt  trem- 
ble sous  leurs  pas.  Le  Sommeil  demeura  un  peu  derrière, 
pour  ne  pas  se  présenter  devant  Jupiter,  et  montant  sur  un 
sapin  qui  portait  sa  tête  jusqu'aux  nues,  il  se  cache  entre 
ses  branches  sous  la  figure  d'un  oiseau,  que  les  dieux  ap- 
pellent Ghalcis,  et  les  hommes  Cymindis.  Junon  monte  lé- 
gèrement sur  la  cime  du  Gargare,  qui  est  le  sommet  le 
plus  élevé  du  mont  Ida.  Jupiter  la  voit  en  même  temps,  et 
en  la  voyant,  il  sent  pour  elle  une  passion  aussi  violente 
que  le  premier  jour  qu'elle  répondit  secrètement  à  ses 
feux.  Il  s'approche  d'elle,  et  la  regardant  avec  des  yeux 
pleins  d'amour  :  «  Junon,  lui  dit-il,  quel  est  votre  des- 
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sein,  et  pourquoi  avez-vous  quitté  l'Olympe,  pour  venir 
sur  le  mont  Ida?  Je  ne  vois  ni  votre  char  ni  vos  chevaux.  » 

Junon,  qui  voulait  le  tromper,  lui  répond  :  «  Je  vais  aux 
extrémités  de  la  terre  pour  voir  le  vieux  Océan  et  la  véné- 
rable Téthys,  qui  ont  donné  la  naissance  à  tous  les  dieux, 
et  qui  m'ont  nourrie  et  élevée  dans  leur  palais.  Je  vais  tâ- 
cher de  terminer  quelques  démêlés  domestiques  qui  ont 
excité  entre  eux  depuis  trop  longtemps  un  triste  divorce. 
J'ai  laissé  mes  chevaux  au  pied  de  cette  montagne,  je  les 
retrouverai  tout  à  l'heure,  et  bientôt  les  terres  et  les  mers 
se  déroberont  sous  leurs  pieds;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
faire  ce  voyage  sans  vous  le  communiquer,  de  peur  de 
vous  déplaire,  si  sans  votre  congé  j'allais  visiter  l'Océan 
dans  ses  grottes  profondes.  Voilà  ce  qui  m'amène  ici  des 
hauts  sommets  de  l'Olympe.  » 

Le  Maître  du  tonnerre,  charmé  de  sa  beauté,  lui  répond  : 
«  Junon,  rien  ne  vous  presse,  vous  pourrez  faire  une  autre 
fois  cette  visite;  je  ne  saurais  présentement  vous  voir  éloi- 
gner de  moi;  car  jamais  ni  déesse,  ni  femme  mortelle  n'ont 
fait  naître  en  mon  cœur  de  si  violents  désirs  que  ceux  que 
vous  m'inspirez  aujourd'hui.  Non,  je  n'aimai  point  avec 
tant  d'ardeur  la  femme  d'Ixion,  quand  elle  conçut  Piri- 
thoûs,  ce  héros  égal  en  sagesse  aux  Immortels;  je  ne  fus 
point  si  transporté  d'amour  pour  la  belle  Danaé,  fille 
d'Acrise,  et  mère  du  grand  Persée,  dont  la  gloire  a  rempli 
l'univers;  je  n'eus  point  le  même  empressement  pour  la 
charmante  fille  du  roi  Phœnix,  mère  de  Minos  et  de  Rha- 
damante;  jamais  je  ne  fus  si  épris  d'Alcmène,  qui  me  donna 
pour  fruit  de  mon  amour  le  magnanime  Hercule,  qui  a  mis 
à  fin  tant  de  travaux  ;  je  ne  fus  jamais  si  enchanté  des 
charmes  de  Sémélé,  qui  mit  au  monde  le  beau  Bacchus, 
les  délices  des  hommes.  La  blonde  Gérés,  en  étalant  tout 
l'or  de  ses  cheveux,  ne  m'a  jamais  si  fort  enflammé;  je  ne 
fus  jamais  si  touché  de  la  fiôre  Latone;  et  vous-même, 
vous  ne  m'avez  jamais  paru  si  belle  que  dans  ce  moment; 
jamais  une  flamme  si  vive....  » 
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L'artificieuse  Junon  l'interrompant  alors  :  «  Ah  f  terri- 
ble fils  de  Saturne,  lui  dit-elle,  quels  propos  venez-vous  de 
me  tenir?  Voudriez-vous  que  je  fusse  favorable  à  vos  dé- 
sirs sur  le  plus  haut  sommet  du  mont  Ida,  à  la  face  du  tiel 
et  de  la  terre?  Que  deviendrais-je  donc,  si  quelqu'un  des 
Immortels  nous  apercevait,  et  qu'il  allât  avertir  les  autres 
dieux?  Jamais  je  n'aurais  le  front  de  retourner  dans  votre 
palais,  si  l'on  m'avait  vue  sortir  d'entre  vos  bras,  et  je  rou- 
girais toujours  du  cruel  reproche  qu'on  pourrait  me  faire. 
Mais  si  vous  le  voulez  absolument,  et  que  vous  soyez  si 
amoureux,  vous  avez  dans  votre  palais  un  appartement 
que  voire  fils  Vulcain  vous  a  fait  avec  soin,  et  qui  ferme  si 
bien,  que  les  autres  Immortels  n'y  sauraient  entrer  sans 
votre  ordre;  je  ne  refuse  pas  de  vous  y  suivre,  si  vous  me 
l'ordonnez.  » 

«  Junon,  ne  craignez  point,  repartit  le  grand  Jupiter, 
vous  ne  serez  aperçue  ni  des  dieux  ni  des  hommes;  je  vous 
environnerai  d'un  nuage  d'or,  que  le  Soleil  même,  quelque 
perçants  que  soient  ses  yeux,  ne  pourra  pénétrer.  » 

En  même  temps,  il  prend  cette  déesse  dans  ses  bras. 
Sur  l'heure  même,  la  Terre  fait  sortir  de  son  sein  un  ten- 
dre gazon;  le  délicat  lotos,  le  safran  parfumé,  l'agréable 
jacinthe,  naissent  à  l'envi  sous  ces  divinités;  un  nuage 
d'or  les  couvre,  et  une  brillante  rosée,  rafraîchissant  les 
airs ,  distille  de  toutes  parts.  Ainsi,  le  père  des  dieux  et 
des  hommes,  vaincu  par  l'Amour  et  par  le  Sommeil,  dor- 
mait tranquillement  sur  le  plus  haut  sommet  du  mont  Ida, 
la  tête  de  la  déesse  nonchalamment  penchée  sur  son  sein 
immortel. 

Le  Sommeil,  sans  perdre  un  moment,  va  aux  vaisseaux 
des  Grecs  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  Neptune,  et 
s'approchant  de  ce  dieu,  qui  ébranle  la  terre  jusqu'à  ses 
fondements  :  «  Neptune,  lui  dit-il,  hâtez-vous  de  favoriser 
les  Grecs,  donnez-leur  la  victoire,  et  profitez  de  quelques 
moments  que  je  tiens  Jupiter  endormi;  car  Junon,  pour 
le  mieux  tromper,  lui  a  inspiré  de  l'amour,  et  il  a  suc- 
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combé  au  doux  assoupissement  que  j'ai  versé  sur  ses  pau- 
pières. » 

En  finissant  ces  mots,  il  le  quitte,  et  d'un  vol  rapide,  il 
regagne  le  tranquille  séjour  de  Lemnos. 

Neptune,  plus  ardent  à  secourir  les  Grecs,  vole  à  la  tête 
des  plus  avancés  et  leur  adresse  ces  paroles  :  a  Généreux 
Grecs,  abandonnerons -nous  donc  ainsi  la  victoire  au  fils 
de  Priam,  afin  qu'il  se  rende  maître  de  nos  vaisseaux,  et 
qu'il  acquière  une  gloire  immortelle?  Il  nous  regarde  déjà 
comme  vaincus,  parce  qu'Achille,  dévoré  par  son  ressenti- 
ment, demeure  sans  combattre;  mais  nous  nous  passerons 
bientôt  de  son  secours,  si  nous  faisons  notre  devoir,  et  que 
nous  nous  soutenions  les  uns  les  autres;  courage,  mes 
amis,  suivons  tous  le  conseil  que  je  vais  donner  :  prenons 
les  plus  forts  et  les  plus  grands  boucliers  de  l'armée,  choi- 
sissons les  meilleurs  casques  et  les  meilleures  piques,  et 
marchons  à  l'ennemi;  je  serai  à  votre  tête  et  je  ne  pense 
pas  qu'Hector,  avec  toute  sa  fureur,  ose  nous  attendre. 
Que  ceux  donc  qui  sont  résolus  à  me  suivre,  et  qui  ont  de 
petits  boucliers,  les  donnent  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  même 
audace,  et  qu'ils  prennent  les  leurs.  Ces  grands  boucliers 
sont  nécessaires  aux  gens  de  cœur  et  absolument  inutiles 
aux  autres.  » 

Tous  les  braves  approuvent  ce  conseil,  et  les  rois  Dio- 
mède,  Ulysse  et  Agamemnon,  quoique  affaiblis  par  leurs 
blessures,  vont  eux-mêmes  de  rang  en  rang,  pour  faire 
changer  d'armes.  Les  plus  vaillants  prennent  les  armes  les 
plus  capables  de  les  défendre  et  donnent  les  leurs  à  ceux 
qui  n'osent  affronter  les  dangers. 

Quand  ils  sont  tous  bien  armés,  ils  s'ébranlent;  Nep- 
tune marche  à  leur  tête  avec  une  épée  plus  étincelante  que 
l'éclair.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ose  dans  la  mêlée 
joindre  ce  dieu  terrible  qui  répand  partout  l'épouvante  et 
l'horreur. 

Cependant  l'intrépide  Hector  range  ses  bataillons.  Le 
dieu  de  la  mer  et  ce  prince  marchant  fièrement  l'un  contre 
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l'autre,  vont  engager  un  sanglant  combat,  Neptune  pour 
donner  la  victoire  aux  Grecs,  et  Hector  pour  couvrir  de 
gloire  ses  Troyens.  La  mer  irritée,  pour  servir  son  roi, 
inondant  ses  rivages,  se  répand  autour  des  tentes  et  des 
vaisseaux;  les  deux  armées  se  choquent  avec  de  grands 
cris.  Ni  les  flots  de  la  mer  les  plus  agités  par  les  violents 
souffles  du  Borée  ne  se  brisent  avec  tant  de  bruit  contre 
le  rivage;  ni  le  plus  terrible  embrasement,  qui  s'élève  dans 
le  fond  d'une  vallée  et  qui  ravage  une  forêt,  ne  répand 
au  loin  un  son  si  éclatant  et  si  aff'reux;  ni  enfin  les  vents 
les  plus  mutinés  et  les  plus  furieux  ne  battent  avec  un  mu- 
gissement si  horrible  la  cime  des  arbres  qui  résistent  à 
leur  eff'ort. 

Hector  lança  le  premier  son  javelot  à  Ajax  qui  venait 
Jroit  à  lui  et  l'atteignit  justement  au  milieu  de  la  poi- 
trine, à  l'endroit  oti  son  baudrier  se  croisait  avec  la  cour- 
roie de  son  bouclier,  et  ce  fut  ce  qui  le  sauva.  Le  Troyen, 
au  désespoir  d'avoir  lancé  inutilement  son  dard,  se  reti- 
lait  parmi  ses  compagnons,  pour  éviter  la  mort  qui  le  me- 
naçait; mais  le  fils  de  Télamon,  levant  une  grosse  pierre 
(car  il  y  en  avait  plusieurs  sur  le  rivage  qui  servaient  à 
attacher  les  cordages  des  vaisseaux,  et  lui  faisant  faire 
plusieurs  tours  avec  son  bras),  la  jette  avec  beaucoup  de 
roideur  contre  Hector,  et  le  frappe  par-dessus  le  bouclier 
entre  la  poitrine  et  le  col.  Gomme  un  chêne  déraciné  par 
un  coup  de  foudre  couvre  la  terre  de  ses  branches;  une 
odeur  de  soufre  se  répand  tout  autour,  et  le  spectateur 
éperdu  ne  sent  plus  en  lui  aucune  force,  si  grande  est  la 
violence  des  traits  du  puissant  Jupiter  :  tel  Hector  est 
('•tendu  sur  la  poussière;  sa  pique  lui  tombe  de  la  main, 
son  casque  et  son  bouclier  la  suivent,  et  on  entend  au  loin 
retentir  ses  armes.  En  même  temps,  les  Grecs  s'avancent 
avec  de  grands  cris  pour  s'en  rendre  maîtres  et  lui  tirent 
nille  traits;  mais  aucun  ne  le  blessa,  car  ses  braves  com- 
pagnons Polydamas,  Enée,  le  divin  Agénor,  Sarpédon, 
chef  des  Lyciens  et  le  vaillant  Glaucus  étaient  accourus  à 
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son  secours.  II  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  s'em- 
pressât autour  de  lui.  Pendant  que  les  uns  le  couvrent  de 
leurs  boucliers,  les  autres  l'enlèvent,  le  retirent  de  la  mê- 
lée et  le  portent  jusqu'à  son  char,  qui  l'attendait  derrière 
les  bataillons.  Son  écuyer  et  ses  chevaux  le  ramènent  vers 
la  ville,  tandis  qu'il  pousse  de  sourds  gémissements.  Ils 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés  sur  les  bords  du  Xanthe,  à  qui 
Jupiter  a  donné  le  jour,  que  ses  compagnons  le  mirent  à 
terre  et  lui  versèrent  de  l'eau  sur  le  visage.  La  froideur  de 
l'eau  le  fait  un  peu  revenir,  il  rouvre  les  yeux  à  la  lumière, 
se  relève  sur  ses  genoux,  et  vomit  un  sang  noir;  la  fai- 
blesse le  reprend,  il  retombe  et  d'épaisses  ténèbres  se 
répandent  sur  ses  yeux. 

Les  Grecs,  voyant  qu'Hector  se  retire  du  combat,  fon- 
dent sur  les  Troyens  avec  plus  de  furie,  et  Ajax,  fils  d'Oï- 
lée,  se  jette  sur  Satnius,  qu^  le  berger  Enops,  paissant  ses 
troupeaux  sur  les  rives  du  Satnion,  avait  eu  de  la  nym- 
phe Néis  :  il  le  blesse  au  côté.  Satnius  tombe  à  la  renverse; 
les  Grecs  et  les  Troyens  combattent  pour  avoir  son  corps, 
Polydamas,  accouru  pour  le  dégager,  lance  son  javeiot 
contre  Prothénor,  fils  d'Aréilycus,  et  lui  perce  l'épaule 
droite.  Prothénor  expirant  mord  la  poussière,  et  Polyda- 
mas, fier  de  la  victoire,  s'écrie  :  «  Je  ne  pense  pas  que  le 
javelot  du  fils  de  Panthus  soit  sorti  vainement  de  ses 
mains;  sur  ma  parole,  quelque  Grec  l'a  reçu,  et  il  s'en 
servira  pour  se  soutenir  en  descendant  au  palais  de 
Pluton,  » 

Cette  raillerie  piqua  tous  les  Grecs  et  surtout  le  fils  de 
Télamon,  qui  avait  vu  Prothénor  tomber  à  ses  pieds  : 
pour  le  venger  il  prend  un  dard ,  et  le  lance  de  toute  sa 
force.  Polydamas  se  jetant  de  côté  évite  le  coup,  qui  va 
blesser  Archiloque ,  fils  d'Anténor ,  que  les  dieux  avaient 
conduit  à  son  heure  fatale  :  le  trait  donne  dans  la  dernière 
vertèbre,  où  la  tête  se  joint  au  cou,  et  rompt  les  deux  nerfs 
qui  la  soutiennent.  Sa  tête  est  plutôt  à  terre  que  ses  ge- 
noux, et  Ajax,  fier  à  son  tour,  crie  à  Polydamas  :  «  Dites- 
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moi  la  vérité,  Polydaraas,  mais  sans  déguisement  ;  trou- 
vez-vous que  ce  soient  là  d'assez  bonnes  représailles  ?I1  me 
semble  que  voilà  un  de  vos  meilleurs  guerriers,  et  qu'il 
est  d'assez  bonne  race  ;  on  le  prendrait  pour  le  frère  ou 
pour  le  fils  d'Anténor,  tant  il  a  l'air  de  cette  famille.  »  Il 
parla  ainsi,  le  connaissant  fort  bien. 

Les  Troyens  sentirent  une  très-vive  douleur  d'une  si 
grande  perte,  et  Acamas,  voyant  Promachus  le  Béotien  qui 
traînait  son  frère  par  les  pieds,  courut  à  lui,  le  renversa 
d'un  coup  de  pique,  et  tout  fier  de  sa  vengeance,  il  s'é- 
cria :  «  Malheureux  Grecs,  toujours  insolents  dans  vos  suc- 
cès, et  qui  croyez  nous  étonner  par  vos  menaces,  les  dou- 
leurs et  les  larmes  ne  seront  pas  pour  nous  seuls;  vous  en 
aurez  votre  part.  Voyez,  voyez  votre  Promachus  que  ce  fer 
a  étendu  sur  la  poussière.  Les  mânes  de  mon  frère  n'ont 
pas  longtemps  soupiré  après  la  victime  qu'ils  demandaient; 
tout  le  monde  ne  laisse  pas  dans  sa  maison  un  frère  tel 
que  moi  qui  le  défende  ou  qui  le  venge.  » 

Les  Grecs  frémissent  d'entendre  ces  paroles;  surtout 
le  brave  Pénélée  en  est  si  piqué,  qu'il  s'élance  contre  Aca- 
mas avec  son  javelot.  Acamas  l'évite,  et  Pénélée  atteint  le 
brave  Ilionée,  fils  unique  du  riche  Phorbas,  que  Mercure 
aimait  par-dessus  tous  les  autres  Troyens,  et  qu'il  avait 
comblé  de  richesses  :  le  javelot  entre  sous  le  sourcil,  dé- 
racine l'œil,  et  perce  le  crâne  d'outre  en  outre.  Ilionée 
tombe  en  étendant  les  bras.  Pénélée  tirant  son  épée  lui  sé- 
pare la  tête  des  épaules ,  la  jette  à  terre  tout  armée  de 
son  casque  et  traversée  du  javelot,  et  la  relevant  ensuite 
comme  une  tôtede  pavot,  il  la  montre  aux  Troyens,  et  leur 
dit  en  les  insultant  :  «  Allez,  Troyens ,  allez  dire  au  père 
et  à  la  mère  du  brave  Ilionée  qu'ils  n'ont  qu'à  se  renfer- 
mer dans  leur  palais  pour  le  deuil  de  leur  fils  unique;  ils 
payeront  chèrement  les  larmes  de  la  femme  de  Promachus, 
qui  n'aura  pas  la  joie  de  revoir  son  cher  mari,  quand  no- 
tre flotte  victorieuse  sera  de  retour  en  Grèce.  » 

Il  dit  :  et  la  crainte  s'empara  en  même  temps  de  leurs 


LIVRE  XV.  S93 

courages;  chacun  cherche  les  moyens  d'éviter  la  mort, 
dont  il  se  voit  menacé. 

Divines  filles  de  Jupiter,  Muses  qui  habitez  le  haut 
Olympe,  dites-moi  qui  fut  le  premier  des  Grecs  qui  orna 
son  bras  des  sanglantes  dépouilles  de  son  ennemi,  depuis 
le  moment  que  Neptune  eut  fait  pencher  la  victoire  de  leur 
côté. 

Ajax,  fils  de  Télamon,  fut  le  premier;  il  tua  le  brave 
Hyrtius,  général  des  Mysiens,  qui  ne  lâchent  jamais  pied. 
Antiloque  tua  Phalcès  et  Mermérus.  Mérion  ôta  la  vie  à 
Hippotion  et  à  Morys.  Teucer  étendit  sur  la  poussière 
Périphète  et  Prothoon  ;  le  fils  d'Atrée  renversa  le  roi  Hy- 
pérénor  d'un  coup  de  pique  dans  le  ventre;  ses  entrailles 
se  répandirent,  son  âme  indignée  sortit  par  sa  blessure, 
et  les  ténèbres  de  la  mort  couvrirent  ses  yeux;  mais  Ajax, 
fils  d'Oïlée,  en  tua  un  grand  nombre ,  car,  comme  il  était 
d'une  vitesse  incroyable,  il  n'y  en  avait  point  de  si  propre 
que  lui  à  poursuivre  ceux  qui  fuyaient,  quand  Jupiter  ex- 
citant la  peur  mettait  une  armée  en  déroute . 
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ARGUMENT.  —  Jupiter  voyant  à  son  réveil  les  Troyens  chassés  des  retran- 
chements et  rudement  poursuivis  par  les  Grecs,  qui  avaient  Xeptune  à  leur 
tète,  reconnaît  l'artifice  de  Junon,  entre  dans  une  furieuse  colère  contre  elle, 
la  fait  souvenir  des  châtiments  dont  il  l'avait  punie  autrefois,  et  lui  en  fait 
appréhender  de  plus  terribles.  Junon  l'apaise  par  une  réponse  pleine  de  dou- 
ceur et  de  soumission.  Jupiter  l'envoie  au  ciel  pour  faire  venir  Iris  et  Apollon. 
Junon  se  rend  à  l'assemblée  des  dieux,  et,  par  un  discours  plein  d'adresse,  elle 
tâche  de  les  irriter  contre  Jupiter;  surtout  elle  allume  dans  le  coeur  de  Mars 
un  violent  ressentiment.  Ce  dieu  se  lève  furieux,  et  prend  ses  armes  pour  aller 
contre  les  Troyens;  mais  il  est  arrêté  par  Minerve.  Junon  déclare  à  Iris  et  à 
Apollon  les  ordres  de  Jupiter;  ils  partent  en  même  temps  et  se  rendent  près  de 
lui.  Jupiter  envoie  Iris  porter  à  Neptune  l'ordre  de  se  retirer  du  combat,  et  or- 
donne à  Apollon  d'aller  ranimer  Hector  et  de  le  ramener  contre  les  Troyens. 
Iris  parle  à  Neptune,  qui  répond  Gèrement  comme  se  prétendant  égal  à  Jupiter. 
Sage  discours  d'Iris  pour  le  faire  rentrer  eu  son  devoir.  Grand  privilège  du 
droit  d'aînesse.  Apollon  trouve  Hector  revenu  de  ta  défaillance }  il  lui  insfirs 
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une  nouYelle  force,  le  ramène  au  combat,  marche  devant  lui  et  abat  une  grande 
partie  de  la  muraille.  Les  Troyens  entrent  en  foule  dans  les  retranchements, 
poussent  les  Grecs  au  delà  de  la  première  ligne  de  leurs  navires,  et  tâchent  d'y 
mettre  le  feu.  Exploits  prodigieux  d'Ajai,  qui  fait  un  carnage  horrible  des 
Troyens,  et  les  empêche  d'approcher  de  son  vaisseau. 

Les  Troyens  dans  leur  fuite  ayant  repassé  les  palissades 
et  le  fossé,  après  avoir  perdu  une  partie  de  leurs  troupes 
sous  les  coups  des  Grecs ,  s'arrêtèrent  dans  l'endroit  où 
ils  avaient  laissé  leurs  chars.  Une  pâleur  mortelle  était 
peinte  sur  leurs  visages.  Jupiter  s'éveille  en  même  temps 
sur  le  sommet  du  mont  Ida,  et  s'étant  levé  d'auprès  de 
Junon,  il  voit  les  Toyens  en  déroute  et  les  Grecs  qui  les 
poursuivaient.  Il  reconnaît  à  la  tête  de  ces  derniers  Nep- 
tune qui  les  encourage;  et  plus  loin,  près  des  rives  du 
Xanthe,  il  voit  Hector  étendu  sur  la  poussière,  sans  con- 
naissance et  presque  sans  vie,  vomissant  le  sang ,  et  ses 
compagnons  empressés  à  le  faire  revenir.  Le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  touché  de  cette  vue,  jette  sur  Junon 
des  yeux  pleins  de  colère,  et  lui  dit  d'un  ton  menaçant  : 
«  Trompeuse  déesse,  voilà  donc  l'effet  de  vos  artifices! 
Vous  avez  mis  Hector  hors  de  combat ,  et  son  armée  en 
fuite;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  serez  point  la  première  à 
recevoir  les  fruits  de  ces  pernicieuses  pratiques,  et  si  je 
ne  punirai  pas  l'audace  de  cette  action.  Avez-vous  oublié 
qu'autrefois  je  vous  mis  deux  pesantes  enclumes  aux  pieds, 
que  je  vous  liai  les  mains  d'une  chaîne  d'or  qu'on  ne  pou- 
vait rompre,  et  qu'en  cet  état  vous  demeurâtes  longtemps 
suspendue  au  milieu  des  airs;  que  les  dieux  eurent 
beau  prendre  part  à  votre  peine,  ils  ne  purent  vous  secou- 
rir; et  qu'il  y  en  eut  quelqu'un,  qui,  précipité  du  sacré 
parvis  par  mes  mains  invincibles ,  arriva  à  terre  presque 
sans  respiration?  Cette  vengeance  si  éclatante  ne  fut  pour- 
tant qu'un  remède  bien  faible  à  la  douleur  que  je  ressen- 
tais pour  le  divin  Hercule,  que  vous  persécutiez  avec  tant 
de  cruauté,  qu'ayant  engagé  les  vents  et  les  tempêtes  à 
servir  vos  ressentiments  vous  les  déchaînâtes  contre  lui, 
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et  qu'après  avoir  dispersé  ses  vaisseaux,  vous  le  fîtes  abor- 
der à  l'île  deCos,  afin  que  les  hommes  achevassent  ce  que 
les  éléments  n'avaient  pu  exécuter.  Je  le  tirai  de  ce  dan- 
ger, et  le  ramenai  à  Argos  après  qu'il  eut  essuyé  des  tra- 
vaux sans  nombre.  Enfin  je  vous  déliai,  et  je  jetai  dans 
Troie  ces  deux  pesantes  masses,  afin  que  dans  tous  les 
âges  elles  apprissent  à  tous  les^mortels  à  craindre  un 
dieu  qui  sait  punir  les  dieux  mêmes  avec  tant  de  sévérité. 
Par  un  nouveau  châtiment  je  vous  ferai  souvenir  du  pre- 
mier, pour  vous  faire  renoncer  une  bonne  fois  à  vos  arti- 
fices, et  afin  que  vous  voyiez  par  expérience  qu'après 
m'avoir  trompé  il  n'est  point  de  secours  que  vous  deviez 
attendre  de  vos  charmes,  quelque  amour  qu'ils  m'aient 
inspiré.  » 

Junon,  épouvantée  de  ces  menaces,  lui  répondit  avec 
un  air  plein  de  douceur  :  «  J'atteste  le  Ciel  et  la  Terre,  et 
le  redoutable  fleuve  du  Styx,  qui  est  le  plus  grand  et  le 
plus  inviolable  serment  que  les  Immortels  puissent  faire; 
j'atteste  votre  tête  sacrée  et  l'auguste  couche  oii  nous 
avons  été  unis  dans  notre  jeunesse  par  de  sacrés  liens,  et 
que  je  craindrais  le  plus  de  blesser  par  un  parjure  :  ce 
n'est  ni  à  ma  prière  ni  par  mes  conseils  que  le  puissant 
Neptune  a  mis  en  fuite  les  Troyens,  et  qu'il  a  procuré  la 
victoire  aux  Grecs.  Il  l'a  fait  de  son  propre  mouvement, 
touché  de  compassion  de  les  voir  poussés  par  les  Troyens 
jusqu'à  leurs  vaisseaux,  et  devenir  la  proie  de  ces  perfi- 
des. Je  vous  assure  que,  s'il  me  veut  croire,  il  sera  tou- 
jours soumis  à  vos  ordres,  et  qu'il  ne  s'opposera  jamais  à 
vos  décrets.  » 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  l'entendant  parler 
avec  cette  soumission,  se  prit  à  sourire  et  lui  répondit 
avec  un  visage  plus  serein  :  «  Junon,  si  désormais  vous 
voulez  être  assise  avec  moi  dans  l'assemblée  des  dieux, 
n'ayant  de  volonté  que  la  mienne  et  n'étant  animée  que 
du  même  esprit,  je  vous  réponds  que  Neptune,  malgré  la 
forte  inclination  qui  le  fait  pencher  pour  les  Grecs,  se  con- 
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formera  à  nos  intentions  et  à  nos  désirs.  Mais^  pour  ne  me 
laisser  aucun  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  vos  paroles, 
montez  tout  à  l'heure  au  séjour  des  Immortels,  et  faites 
venir  ici  la  déesse  Iris  et  Apollon  armé  de  ses  redoutables 
flèches.  Pendant  que  celte  divine  messagère  des  dieux  ira 
à  la  tête  des  troupes  grecques  dire  de  ma  part  au  dieu  de 
la  mer  qu'il  abandonne  la  bataille  et  qu'il  se  retire  dans 
son  palais,  Apollon  apaisera  les  douleurs  d'Hector,  rani- 
mera ses  forces  défaillantes,  le  ramènera  au  combat,  et 
semant  la  frayeur  parmi  les  Grecs,  il  les  obligera  encore 
à  prendre  la  fuite,  et  les  poussera  jusqu'à  la  vue  des  vais- 
seaux d'Achille  même,  qui,  touché  de  compassion  de  les 
voir  périr  si  misérablement,  enverra  son  cher  Patrocle 
pour  les  défendre.  Patrocle,  après  avoir  mis  à  mort  un 
grand  nombre  des  plus  braves  guerriers  et  précipité 
même  dans  l'éternelle  nuit  mon  fils  Sarpédon ,  sera  enfin 
tué  par  Hector.  Achille,  au  désespoir  de  la  perte  de  son 
ami,  ne  pourra  plus  résistera  l'envie  de  combattre,  et  sous 
les  murailles  de  Troie  il  lui  immolera  son  meurtrier.  Dès 
ce  moment  j'exciterai  une  déroute  générale  parmi  les 
Troyens;  ils  seront  toujours  battus,  jusqu'à  ce  que,  par 
les  sages  conseils  de  Minerve,  les  Grecs  se  soient  rendus 
maîtres  de  cette  superbe  ville.  Jusque-là  je  n'apaiserai 
point  ma  colère,  et  je  ne  souffrirai  point  qu'aucun  des  Im- 
mortels donne  le  moindre  secours  aux  Grecs,  avant  que 
les  désirs  du  fils  de  Pelée  soient  accomplis,  selon  la  pro- 
messe queje  fis  moi-même  à  sa  mère,  et  queje  scellai  par  un 
signe  irrévocable  de  ma  tète  immortelle,  le  jour  que  cette 
déesse  vint  embrasser  mes  genoux  et  me  prier  d'accor- 
der à  son  fils  la  gloire  due  à  son  courage.  » 

Il  dit.  La  déesse  Junon,  n'osant  désobéir  à  cet  ordre, 
part  des  sommets  du  mont  Ida  et  se  rend  sur  l'Olympe. 
Comme  la  pensée  d'un  homme  qui  a  voyagé  dans  plu- 
sieurs contrées  fort  éloignées,  et  qui  a  sagement  remar- 
qué tout  ce  qu'il  a  vu,  parcourt  rapidement  tous  les  lieux 
où  il  a  été,  et  plus  vite  que  l'éclair  passe  du  couchant  à 
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l'aurore,  la  déesse  vole  avec  la  même  rapidité  de  la  cime 
du  mont  Ida  sur  l'Olympe,  et  entre  dans  le  palais  de  Ju- 
piter, où  tous  les  dieux  étaient  à  table.  A  son  arrivée,  les 
Immortels  se  lèvent  de  leurs  sièges  et  lui  présentent  des 
coupes  pleines  de  nectar.  Junon  ne  reçoit  la  coupe  que  de 
la  main  de  Thémis,  qui  s'avance  la  première,  et  qui  lui 
parle  en  ces  termes  :  «  Vénérable  déesse,  qu'est-ce  qui 
vous  amène  ici?  Vous  me  paraissez  bien  émue.  Le  puis- 
sant fils  de  Saturne  vous  a-t-il  effrayée  par  quelques  me- 
naces? Que  s'est-il  passé  entre  vous?  » 

«  Belle  Thémis,  repartit  Junon,  ne  me  faites  pas  cette 
demande.  Vous  connaissez  l'esprit  de  Jupiter,  vous  savez 
combien  il  est  fier  et  inflexible;  mais  continuez  de  prési- 
der à  ce  festin,  vous  entendrez,  avec  tous  les  Immortels, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  les  terribles  arrêts  que  Jupiter 
vient  de  prononcer.  Quelque  joie  qu'inspire  la  table,  je 
ne  crois  pas  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  aient  long- 
temps le  courage  de  se  réjouir.  » 

En  fi  lissant  ces  mots,  elle  s'assied.  Tous  les  dieux  se 
troublent  à  cette  nouvelle.  Junon  se  prit  à  sourire;  mais 
son  auguste  front  n'en  devint  pas  plus  serein,  et,  pleine 
d'indignation  contre  les  dieux,  elle  dit  :  «  Que  nous  som- 
mes tous  insensés  de  nous  emporter  contre  Jupiter,  et  de 
prétendre  le  faire  changer  de  résolution  ou  par  la  force 
ou  par  prières!  Assis  seul  à  l'écart,  il  méprise  toutes  nos 
révoltes  et  se  rit  de  nos  faibles  efforts,  car  il  se  vante 
qu'en  puissance  et  en  force  il  est  infiniment  supérieur  à 
tous  les  Immortels.  C'est  pourquoi,  que  chacun  de  vous 
supporte  avec  patience  tous  les  maux  qu'il  plaira  à  ce 
dieu  de  lui  envoyer.  A  l'heure  que  je  vous  parle,  je  suis 
fort  trompée  si  Mars  n'a  déjà  un  grand  sujet  de  deuil,  car 
on  vient  de  tuer  dans  le  combat  le  vaillant  Ascalaphus, 
que  cet  invincible  dieu  veut  faire  passer  pour  son  fils,  et 
qui  est  l'objet  de  sa  tendresse.  » 

A  cette  funeste  nouvelle,  le  dieu  Mars,  frappant  ses  ge- 
noux et  pénétré  de  douleur,  s'écrie  :  «  Dieux  immortels, 
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pardonnez  à  mon  juste  ressentiment;  je  vais  venger  la 
mort  de  mon  fils,  quand  je  devrais,  accablé  de  toutes  les 
foudres  de  Jupiter,  être  étendu  sur  la  poussière,  parmi  le 
sang  et  les  morts.  » 

Il  ordonne  à  la  Terreur  et  à  la  Fuite  d'atteler  son  char, 
et  prend  ses  armes  éclatantes.  Dans  ce  moment,  les  dieux 
allaient  allumer  dans  l'esprit  de  Jupiter  une  colère  bien 
plus  furieuse  et  exciter  contre  eux  un  orage  beaucoup 
plus  difficile  à  calmer,  si  la  déesse  Minerve,  qui  vit  le 
danger  où  ils  s'exposaient,  ne  se  fût  levée  de  son  trône 
et  ne  fût  promptement  sortie  de  la  salle  du  festin.  Elle 
court  après  ce  dieu,  qui  était  transporté  de  douleur  et  de 
rage;  elle  lui  arrache  son  casque,  son  bouclier  et  sa 
pique,  et,  d'un  ton  sévère,  elle  lui  dit  :  «  Furieux  et  in- 
sensé que  vous  êtes!  ne  vous  reste-t-il  plus  nulle  raison? 
N'avez-vous  des  oreilles  que  pour  ne  pas  entendre?  Avez- 
vous  absolument  perdu  l'esprit?  N'entendez- vous  pas  ce 
que  dit  Junon,  qui  vient  de  quitter  Jupiter?  Voulez-vous, 
après  avoir  comblé  la  mesure  des  maux  dont  vous  êtes 
menacé,  revenir  sur  l'Olympe  le  cœur  plein  de  rage  et  de 
désespoir,  avec  bien  plus  de  sujet  que  vous  n'en  avez  au- 
jourd'hui, et  nous  précipiter  tous  dans  les  malheurs  les 
plus  terribles?  Car,  ne  vous  flattez  pas,  Jupiter  irrité,  lais- 
sant là  les  Troyens  et  les  Grecs,  viendra  ici  nous  punir,  et 
il  confondra  l'innocent  avec  le  coupable;  c'est  pourquoi  je 
vous  exhorte  à  retenir  le  ressentiment  que  vous  inspire  la 
mort  de  votre  fils.  De  plus  braves  que  lui  ont  déjà  mordu 
la  poussière  ou  la  mordront  bientôt.  Est-il  possible,  dans 
les  sanglants  combats,  de  sauver  de  la  mort  tous  les  fils 
des  hommes?  » 

En  finissant  ces  mots,  elle  ramena  Mars  et  le  fit  asseoir 
malgré  sa  fureur,  et  Junon,  appelant  hors  de  la  salle 
Apollon  et  Iris,  la  messagère  des  dieux,  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Jupiter  vous  ordonne  de  vous  rendre  incessam- 
ment sur  le  mont  Ida;  dès  que  vous  serez  devant  lui,  re- 
cevez ses  ordres  et  ne  différez  pas  de  les  exécuter.  » 
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Après  qu'elle  eut  ainsi  parlé,  elle  rentra  et  se  plaça  sur 
son  trône.  Apollon  et  Iris,  prenant  leur  vol,  traversent  en 
un  moment  les  montagnes  et  les  mers,  se  rendent  sur  le 
mont  Ida,  et  trouvent  Jupiter  assis  tranquillement  sur  la 
pointe  du  Gargare,  environné  d'un  nuage  qui  exhalait 
dans  les  airs  un  parfum  délicieux.  Ils  se  présentent  de- 
vant lui  et  attendent  ses  ordres.  Jupiter,  ravi  de  les  voir 
obéir  avec  tant  de  diligence  au  commandement  de  Junon, 
calma  sa  colère,  et,  s'adressant  d'abord  h  Iris  :  a  Prompte 
messagère  des  dieux,  lui  dit-il,  allez  rapporter  à  Neptune 
tout  ce  que  vous  allez  entendre,  et  surtout  ne  lui  dégui- 
sez rien;  obligez-le  d'abandonner  le  combat  et  de  se  reti- 
rer ou  dans  l'assemblée  des  dieux  ou  dans  son  palais, 
au  fond  des  abîmes  de  la  mer.  Que  s'il  refuse  de  m'obéir, 
et  qu'il  méprise  mes  ordres,  je  lui  conseille  de  penser  sé- 
rieusement aux  moyens  de  m'éviter,  et  de  n'avoir  pas  la 
témérité  de  m'attendre,  quelque  puissant  qu'il  soit,  car  je 
suis  plus  puissant  que  lui,  mes  forces  sont  infiniment  au- 
dessus  des  siennes,  et,  comme  son  aîné,  je  suis  son  rei  et 
son  maître.  Cependant  il  a  Taudace  de  s'égaler  h  moi,  à 
moi,  que  tous  les  autres  dieux  ne  regardent  qu'avec  res- 
pect et  saisis  de  crainte.  » 

Il  dit  :  et  Iris,  plus  légère  que  les  vents,  s'élance  des 
sommets  du  mont  Ida,  et  descend  sur  le  rivage  de  Troie. 
Telle  que  la  neige  ou  la  grêle,  tombant  du  sein  des  nues, 
vole  impétueusement,  poussée  par  les  souffles  des  Aquil- 
lons;  telle  la  prompte  Iris  vole  pour  exécuter  ses  ordres, 
et,  s'approchant  du  redoutaUe  Neptune,  elle  lui  dit  : 
«  Puissant  roi  des  flots,  qui  tenez  dans  vos  mains  les  fon- 
dements de  la  terre,  je  viens  vous  porter  les  ordres  de  Ju- 
piter, qui  vous  ordonne  d'abandonner  le  combat,  et  de 
vous  retirer  ou  dans  l'assemblée  des  dieux  ou  dans  votre 
palais.  Que  si  vous  refusez  d'obéir,  et  que  vous  méprisiez 
ses  ordres,  il  viendra  lui-même  sur  ce  rivage  combattre 
contre  vous;  et  il  vous  conseille  d'éviter  sa  rencontre, 
parce  qu'il  est  plus  fort  et  plus  puissant  que  vous,  et  que. 
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comme  votre  aîné,  il  est  votre  roi  et  votre  maître.  Cepen- 
dant vous  avez  l'audace  de  vous  égaler  à  lui  ;  à  lui,  que 
tous  les  autres  dieux  ne  regardent  qu'avec  respect  et  sai- 
sis de  crainte.  » 

Neptune,  frémissant  de  colère,  lui  répond  :  «  Vraiment, 
Jupiter  est  encore  moins  puissant  qu'orgueilleux,  s'il 
pense  me  forcer  à  renoncer  au  combat,  moi  qui  lui  suis 
égal  en  dignité,  et  qui  ne  reconnais  point  sa  prééminence; 
car  enfin  nous  sommes  trois  frères,  tous  trois  fils  de  Sa- 
turne et  de  Rhéa  :  Jupiter  le  premier,  moi  le  second,  et 
Pluton  le  troisième.  L'empire  fut  partagé;  on  en  fit  trois 
lots,  qui  ne  furent  point  donnés  par  rapport  à  l'ordre  de 
la  naissance.  L'âge,  sur  lequel  il  fonde  tant  de  préten- 
tions chimériques,  ne  fut  point  respecté;  nous  tirâmes  au 
sort,  et  la  fortune  décida  de  notre  partage.  Le  vasie  em- 
pire de  la  mer  m'échut;  à  Pluton  échurent  les  enfers;  et 
Jupiter  eut  pour  lui  toute  l'étendue  du  ciel,  les  nuées  et 
les  plaines  de  l'air;  la  terre  et  l'Olympe  demeurèrent  en 
commun.  C'est  pourquoi  je  ne  me  gouvernerai  nullement 
par  les  ordres  de  Jupiter,  quelque  puissant  qu'il  soit: 
qu'il  se  tienne  tranquillement  dans  son  empire,  sans  vou- 
loir me  donner  la  loi  dans  le  mien.  Qu'il  ne  prétende  pas 
m'intimider  par  ses  menaces,  comme  un  vil  mortel  suscep- 
tible de  crainte,  et  qu'il  garde  ses  paroles  hautaines  pour 
ses  filles  et  pour  ses  fils,  qui  sont  obliges  de  lui  obéir.  » 

Iris  lui  repartit:  «  Puissant  dieu  de  la  mer,  est-ce  donc 
là  la  réponse  que  vous  voulez  que  je  porte  à  Jupiter,  cette 
réponse  si  dure  et  si  fière?  Y  avez-vous  bien  pensé,  ne 
changerez-vous  point?  C'est  souvent  une  marque  de  gran- 
deur et  de  force  que  de  changer;  vous  n'ignorez  pas  que 
les  noires  Furies  suivent  toujours  les  aînés,  pour  vengci 
les  outrages  que  leur  font  leurs  frères.  » 

«  Vous  avez  raison,  Iris,  repartit  Neptune,  revenu  de 
son  emportement,  et  vous  parlez  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. C'est  un  grand  avantage,  quand  ceux  qui  nous 
portent  des  ordres  sont  capables  de  nous  donner  en  même 
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temps  de  sages  conseils;  mais  il  faut  avouer  que  c'est  une 
chose  bien  dure  et  bien  sensible,  que  Jupiter  traite  avec 
tant  de  hauteur  ceux  qui  ne  dépendent  point  de  lui,  et 
qui  étaient  nés  pour  les  mêmes  destinées.  Quelque  forte 
que  soit  ma  répugnance,  je  veux  bien  me  vaincre  et  lui 
céder;  mais  je  lui  déclare,  et  ne  manquez  pas  de  l'en  aver- 
tir, je  lui  déclare  que  si,  malgré  Minerve,  Junon,  Mercure 
et  Vulc  lin,  il  prétend  épargner  la  superbe  Troie  et  refu- 
ser la  victoire  aux  Grecs,  jamais  il  n'y  aura  entre  lui  et 
moi  ni  paix  ni  trêve.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  abandonne  l'armée  des  Grecs, 
et  se  plonge  dans  la  mer.  Aussitôt  ces  héros  s'aperçurent 
que  ce  dieu  n'était  plus  à  leur  tête. 

Jupiter  adressant  alors  la  parole  à  Apollon  :  «  Mon  fils, 
lui  dit-il,  allez  auprès  d'Hnctor,  sur  les  bords  du  Xanthe; 
car  déjà  le  puissant  Neptune  s'est  relire  dans  son  palais 
pour  prévenir  les  terribles  effets  de  ma  colère,  qui  m'aurait 
porté  k  de  si  fâcheuses  extrémités,  que  tous  les  autres 
dieux  qui  sont  dans  les  enfers,  autour  du  vieux  Saturne, 
auraient  ouï  le  bruit  de  nos  combats.  Le  parti  qu'il  a  pris, 
en  m'obéissant,  lui  est  avantageux  et  me  fait  plaisir;  car 
nos  démêlés  allaient  causer  de  terribles  désordres.  Mais 
vous,  sans  différer,  prenez  ma  redoutable  égide;  jetez 
l'épouvante  dans  le  cœur  des  Grecs  et  ayez  soin  du 
vaillant  Hector.  Il  faut  rétablir  ses  forces  et  lui  inspirer 
une  nouvelle  vigueur,  jusqu'à  ce  que,  par  son  courage, 
il  ait  réduit  les  Grecs  à  prendre  la  fuite  et  à  regagner 
l'Hellespont;  alors  je  prendrai  les  mesures  nécessaires 
pour  les  laisser  respirer  et  pour  empêcher  leur  entière 
défaite.  » 

11  dit;  Apollon  obéit  avec  joie.  Il  s'élance  des  sommets 
du  mont  Ida,  avec  la  légèreté  d'un  épervier  qui  fond  sur 
les  timides  colombes,  et  dont  aucun  oiseau  n'égale  la  rapi- 
dité. Il  trouve  le  fils  de  Priam  assis,  car  ses  forces  étaient 
un  peu  revenues;  il  avait  déjà  reconnu  ses  compagnons 
qui  étaient  autour  de  lui;  la  sueur  froide  avait  cessé,  et  il 
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respirait  avec  moins  de  peine  depuis  le  moment  que  Jupiter 
avait  pensé  à  lui.  » 

Apollon,  s'approchant,  lui  dit  :  «  Hector,  filsdePriam, 
d'où  vient  que  vous  êtes  assis  là,  sans  force;  ètes-vous 
blessé  ?  » 

Hector,  levant  la  tête  avec  peine,  lui  répond  d'une  voix 
■encore  faible  :  «  Dieu  secourable,  qui  êtes- vous?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  le  vaillant  Ajax,  pour  venger  le  meurtre 
que  je  faisais  de  ses  compagnons,  m'a  jeté  une  si  énorme 
pierre,  que  je  suis  toml3é  sans  connaissance  et  presque 
sans  vie?  Aujourd'hui,  j'ai  cru  descendre  dans  la  sombre 
demeure  de  Pluton,  car  je  me  suis  vu  sur  le  point  de  ren- 
dre l'âme.  » 

«  Prenez  courage,  répondit  Apollon,  Jupiter  a  soin  de 
vous;  il  vous  envoie  des  sommets  du  mont  Ida  un  puissant 
secours;  il  vous  envoie  Apollon  lui-même,  ce  dieu  qui 
vous  a  toujours  protégé,  vous  et  votre  ville.  Levez-vous 
donc,  et,  ranimant  votre  cavalerie,  menez-la  au  combat; 
je  marcherai  à  votre  tête,  j'ouvrirai  le  chemin  à  vos  esca- 
drons, je  mettrai  tous  les  Grecs  en  fuite.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  inspire  au  fils  de  Priam  de  nou- 
velles forces.  Tel  qu'un  généreux  coursier  qui,  après  avoir 
été  longtemps  enfermé,  las  d'un  trop  long  repos,  romptenfin 
ses  liens;  impatient  de  se  baigner  dans  les  eaux  d'un  fleuve 
auquel  il  est  accoutumé,  il  fend  rapidement  les  airs  dans 
les  campagnes  et  fait  retentir  la  terre  sous  ses  pieds  :  fier 
dans  toutes  ses  allures,  la  tête  orgueilleusement  relevée, 
les  épaules  ombragées  de  ses  crins  ondoyants  et  plein  de 
confiance  en  sa  beauté  et  en  son  courage,  il  vole  aux  pâtu- 
rages et  aux  haras  qui  lui  sont  connus.  Tel  Hector,  dès 
que  la  voix  du  dieu  a  frappé  ses  oreilles,  vole  à  la  tête  des 
escadrons.  Comme  des  chiens  et  des  bergers  poursuivent 
avec  ardeur  un  cerf  ou  une  chèvre  sauvage,  qui,  trouvant 
heureusement  le  secours  d'une  roche  inaccessible  ou  d'un 
fort  qu'on  ne  peut  percer,  se  dérobe  à  leurs  poursuites; 
les  chiens  aboient  en  vain  autour  de  son  asile,  car  la  des- 
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tinée  leur  refuse  de  le  relancer;  mais,  par  leurs  aboie- 
ments, ils  lancent  un  terrible  lion  qui,  fondant  sur  eux, 
les  écarte  en  un  moment  et  les  met  en  fuite.  Tels  les  Grecs 
poursuivaient  les  Troyens  à  grands  coups  d'épées  et  de 
piques;  mais  lorsqu'ils  virent  Hector  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, animant  ses  soldats,  leurs  courages  furent  abattus; 
ils  n'espérèrent  plus  leur  salut  que  de  leur  retraite. 

Thoas,  fils  d'Andrémon,  le  plus  vaillant  des  Étoliens, 
aussi  adroit  à  lancer  le  javelot  que  ferme  dans  les  combats 
de  main,  et  qui,  en  éloquence  ne  cédait  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  Grecs,  lorsqu'il  s'agissait  de  parler  dans  les 
assemblées,  s'écria  :  «  Grands  dieux!  quel  prodige  vois-je 
de  mes  yeux!  Hector  arraché  à  la  Parque!  Hector  ressus- 
cité! L'invincible  Ajax  l'avait  précipité  dans  le  tombeau; 
mais  quelque  dieu  lui  a  rendu  la  vie,  afin  qu'il  fasse  en- 
core dans  nos  rangs  les  mêmes  ravages  qu'il  a  déjà  faits; 
car  ce  n'est  pas  sans  une  assistance  particulière  de  Jupiter 
qu'il  reparaît  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Mais  voici  le  conseil  que  j'ai  à  vous  donner.  Que 
nos  soldats  fatigués  regagnent  les  vaisseaux;  et  nous, 
qui  sommes  obligés  d'être  plus  braves,  serrons-nous  en 
un  gros;  et,  la  pique  à  la  main,  tenons  ferme  pour  favori 
ser  leur  retraite  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ce  fier 
ennemi.  Quelque  fureur  qui  le  transporte,  il  craindra 
de  s'engager  dans  un  bataillon  composé  de  si  braves 
guerriers.  » 

Chacun  applaudit  à  ce  conseil.  Ajax,  le  roi  Idoménée, 
Teucer,  Mérion  et  Mégès,  pareil  au  dieu  Mars,  assemblent 
les  plus  braves  de  l'armée,  en  composent  un  bataillon;  et, 
pendant  que  les  troupes  fatiguées  reprennent  le  chemin 
du  rivage,  ils  se  préparent  à  soutenir  tout  l'effort  des  enne- 
mis. Les  Troyens  fondent  en  foule  sur  eux.  Hector  marche 
fièrement  à  leur  tête,  précédé  par  Apollon  couvert  d'un 
nuage  et  armé  de  l'éclatante  et  terrible  égide  que  le  dieu 
Vulcain  avait  forgée  de  ses  propres  mains,  et  qu'il  avait 
donnée  à  Jupiter,  afin  qu'il  s'en  servît  dans  les  batailles 
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à  jeter  la  terreur  dans  le  cœur  des  plus  intrépides  guer- 
riers. Le  bras  chargé  de  cette  redoutable  égide,  Apollon 
mène  au  combat  ces  fiers  escadrons.  Les  Grecs  les  atten- 
dent de  pied  ferme.  Des  deux  côtés  un  cri  pénétrant  s'é- 
lève jusqu'aux  nues,  et  le  ciel  est  obscurci  de  javelots  et 
de  traits,  qui  volent  de  tant  de  mains  meurtrières,  mais 
avec  différents  succès  :  les  uns  percent  les  plus  avancés, 
et  les  autres  ne  pouvant  porter  jusqu'à  l'ennemi,  entrent 
bien  avant  dans  la  terre  sans  pouvoir  se  rassasier  du  sang 
dont  ils  sont  altérés. 

Tant  qu'Apollon  néglige  de  se  servir  de  son  égide,  la 
victoire  est  douteuse,  et  la  mort  règne  des  deux  côtés. 
Mais  sitôt  que,  jetant  un  épouvantable  cri,  il  la  fait  briller 
au  yeux  des  Grecs,  il  abat  leur  courage  et  leurs  forces. 
Comme  quand,  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  doux  lions 
tombent  tout  d'un  coup  sur  un  troupeau  de  bœufs  pendant 
l'absence  du  berger  et  y  sèment  l'épouvante,  de  même  les 
Grecs  sont  mis  en  fuite;  car  Apollon  répandait  la  terreur 
dans  leur  esprit  et  couvrait  de  gloire  Hector  et  les  Troyens. 
Dans  cette  déroute,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  signalât  son 
bras  par  la  mort  de  quelque  Grec.  Hector  tua  Stichius  et 
Arcésilas  :  le  premier  était  général  des  belliqueuses  troupes 
de  Béotie,  et  l'autre  était  compagnon  du  vaillant  Ménes- 
thée.  Éuée  fit  mordre  la  poussière  à  Médon  et  à  Jasus  :  le 
premier  était  fils  naturel  d'Oilée  et  frère  d'Ajax,  mais  il 
demeurait  dans  la  ville  de  Phylacé,  loin  de  son  pays,  car 
il  avait  tué  le  frère  d'Ériopis,  sa  belle-mère;  l'autre  était 
fils  de  Sphélus  et  petit-fils  de  Bucolus;  il  commandait  les 
Athéniens.  Polydamas  tua  Mécisthée,  Polytès  ôta  la  vie  à 
Echius  qui  combattait  aux  premiers  rangs.  Le  divin  Agé- 
nor  tua  Clonius.  Déïochus  périt  par  le  fer  de  Paris,  qui 
l'atteignit  au  bas  de  l'épaule  comme  il  s'enfuyait. 

Pendant  que  les  Troyeus  s'amusent  à  dépouiller  les 
morts  et  à  leur  ôter  leurs  armes,  les  Grecs,  se  jetant  en 
foule  dans  le  fossé  et  sur  les  palissades,  se  sauvent  à  la 
faveur  de  leurs  retranchements.  Hector,  qui  s'en  aperçoit, 
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et  qui  voit  borner  par  là  sa  victoire,  crie  de  toute  sa  force 
aux  Troyens  de  quitter  là  le  pillage  et  de  fondre  sur  les 
vaisseaux  :  «  Tout  homme  que  je  trouverai  loin  des  na- 
vires mourra  de  ma  main;  ses  frères  ni  ses  sœurs  n'auront 
pas  la  consolation  de  le  mettre  sur  le  bûcher  et  de  lui  faire 
des  funérailles;  son  cadavre  sera  la  pâture  des  chiens  et 
des  oiseaux,  d 

Il  dit,  et  poussant  ses  chevaux  à  toute  bride,  il  com- 
mande aux  Troyens  de  le  suivre.  En  même  temps  ils  font 
voler  leurs  chars  avec  de  grands  cris.  Apollon  lui-même, 
comblant  le  fossé  avec  la  terre  qui  était  sur  les  bords,  leur 
ouvre  un  chemin  aussi  large  que  la  portée  d'un  javelot 
lancé  par  un  bras  robuste  qui  essaye  ses  forces.  Les  esca- 
drons passent  sans  se  rompre  sur  cette  espèce  de  chaussée; 
et  le  dieu,  toujours  armé  de  la  redoutable  égide,  abat  la 
muraille  avec  la  même  facilité  qu'un  enfant  qui  se  joue  sur 
le  rivage  de  la  mer  abat  et  dissipe  avec  ses  pieds  et  ses 
mains  le  petit  édifice  de  cailloux  qu'il  a  pris  tant  de  plaisir 
à  élever.  Vous  abattîtes  de  même,  divin  Apollon,  celte 
muraille  qui  avait  coûté  tant  de  peines  et  de  travaux,  et 
vous  achevâtes  de  mettre  les  Grecs  en  fuite  :  ils  ne  s'arrê- 
tèrent que  quand  ils  furent  arrivés  à  leurs  vaisseaux.  Alors 
s'exhortant  les  uns  les  autres  et  levant  les  mains  au  ciel, 
ils  font  chacun  des  prières  très-ardentes;  surtout  Nestor, 
dont  la  prudence  était  le  plus  assuré  rempart  des  Grecs, 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  l'Olympe,  dit  à  haute 
voix  :  «  Grand  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes,  si 
jamais  dans  le  fertile  pays  d'Argos  nous  avons  fait  fumer 
sur  vos  autels  la  graisse  des  victimes  pour  obtenir  un  heu- 
reux retour,  et  si  vous  avez  daigné  recevoir  favorablement 
nos  vœux  et  nos  sacrifices,  souvenez-vous  aujourd'hui  de 
vos  promesses.  Grand  dieu,  délivrez  nous  du  péril  de  cette 
journée  qui  nous  a  déjà  été  si  funeste,  et  ne  souffrez  pas 
que  les  Grecs  soient  vaincus  par  les  Troyens.  » 

Il  dit.  Aussitôt  Jupiter  témoigna  par  la  voix  de  son  ton- 
nerre que  la  prière  de  Nestor  était  montée  jusqu'aux  cieux. 
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et  qu'il  l'avait  entendue.  Les  Troyens,  frappés  de  ce  signe 
de  Jupiter,  et  l'expliquant  en  leur  faveur,  fondent  sur  les 
Grecs  avec  plus  de  furie.  Gomme  les  flols  de  la  mer,  ex- 
cités par  la  violence  des  vents  impétueux,  battent  les  flancs 
d'un  vaisseau,  et,  s'amoncelant  les  uns  sur  les  autres, 
surmontent  enfin  ses  bords  et  l'inondent  de  toutes  parts; 
de  même  les  Troyens  franchissent  avec  un  horrible  bruit 
la  muraille  des  Grecs,  et,  poussant  à  toute  bride  vers  la 
flotte,  combattent  à  coups  de  piques  du  haut  de  leurs 
chars;  tandis  que  les  Grecs,  montant  sur  leurs  vaisseaux, 
se  défendent  avec  des  pieux  armés  d'airain  du  haut  de  leurs 
poupes. 

Pendant  que  le  combat  était  encore  éloigné  des  vais- 
seaux, et  que  les  Grecs  n'avaient  pas  abandonné  leur  mu- 
raille, Patrocle  se  tenait  auprès  du  vaillant  Eurypyle, 
charmait  ses  ennuis  par  son  entretien,  et  appliquait  sur 
sa  plaie  des  remèdes  qui  apaisaient  ses  douleurs.  Mais  il 
n'eut  pas  plutôt  vu  les  Troyens  maîtres  des  retranche- 
ments et  les  Grecs  en  fuite  que,  soupirant  profondément, 
il  s'écria  avec  une  douleur  très-vive  :  «  Eurypyle,  je  ne 
puis  demeurer  plus  longtemps  près  de  vous,  quelque  be- 
soin que  vous  ayez  de  ma  présence.  Voilà  le  combat  qui 
devient  plus  furieux  et  qui  s'approche  de  notre  flotte. 
Vous  avez  des  gens  qui  ne  vous  abandonneront  point;  je 
cours  vers  Achille  pour  le  porter  à  combattre  :  qui  sait  si 
la  fortune  ne  me  favorisera  point,  et  si,  par  mes  conseils, 
je  n'exciterai  pas  son  courage?  Souvent  rien  n'a  plus  de 
force  que  les  conseils  d'un  ami.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  sort  de  la  tente.  Cependant  les 
Grecs  soutiennent  l'effort  des  Troyens;  mais,  quoique  su- 
périeurs en  nombre,  ils  ne  peuvent  leur  faire  abandonner 
les  vaisseaux  qu'ils  ont  attaqués.  De  leur  côté,  les  Troyens 
ne  peuvent  rompre  les  phalanges  grecques  et  pénétrer  jus- 
c|u'aux  tentes  et  aux  vaisseaux.  On  les  voyait  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  sans  avancer  ni  reculer.  Comme  un 
habile  ouvrier,  instruit  par  la  sage  Minerve,  ne  s'écarte 
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jamais  du  niveau  en  travaillant  le  bois  pour  la  construc- 
tion d'un  navire,  ainsi  le  combat  continuait  toujours  sur 
la  même  ligne,  les  uns  et  les  autres  témoignant  une  égale 
ardeur  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  du  vaisseau  où 
ils  se  trouvaient. 

Hector,  qui  combattait  contre  Ajax,  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  l'obliger  à  céder  et  pour  porter  le  fer  et  le 
feu  dans  la  flotte;  et  Ajax,  avec  toute  sa  valeur,  ne  pou- 
vait repousser  Hector,  qui  était  secondé  par  un  dieu. 
Mais,  voyant  Galétor,  fils  de  Clytius,  s'avancer  une  torche 
ardente  à  la  main,  pour  mettre  le  feu  à  son  navire,  il  lui 
donne  un  coup  de  pique  au  milieu  de  la  poitrine.  Galétor 
en  mourant  lâche  son  flambeau,  tombe  à  la  renverse,  et, 
par  sa  chute,  fait  retentir  au  loin  l'airain  dont  il  est  cou- 
vert. 

Hector,  qui  vit  son  cousin  germain  '  tomber  au  pied  du 
vaisseau  d'Ajax,  cria  de  toute  sa  force  à  ses  troupes  : 
«  Troyens,  Lyciens  et  Dardaniens,  qui  êtes  accoutumés  îi 
joindre  l'ennemi,  rappelez  en  cette  occasion  tout  votre 
courage  ;  sauvez  le  corps  du  fils  de  Clytius,  et  que  les  Grecs 
n'aient  pas  le  plaisir  de  le  dépouiller  de  ses  armes.  » 

En  disant  ces  mots,  il  porte  un  coup  de  pique  à  Ajax, 
qui  évita  le  coup.  Hector,  irrité  d'avoir  manqué  un  en- 
nemi dont  la  mort  assurait  la  victoire,  s'en  venge  surLy- 
cophron,  fils  de  Mastor  de  Gythère,  qui,  sorti  de  son  île 
pour  un  meurtre  qu'il  y  avait  commis,  était  allé  passer  le 
temps  de  son  exil  près  d'Ajax,  et  le  servait  dans  les  occa- 
sions les  plus  périlleuses.  Hector  l'atteint  au-dessus  de 
Toreille,  et  le  jette  de  la  poupe  du  vaisseau  sur  le  sable. 
Ajax  frémit  de  douleur,  et,  s' adressant  à  son  frère  :  «  Teu- 
cer,  lui  dit-il,  nous  venons  de  perdre  le  fidèle  compagnon 
de  tous  nos  travaux,  le  vaillant  fils  de  Mastor,  qui,  ayant 
quitté  l'île  de  Gythère,  s'était  donné  à  nous,  et  que  nous 
honorions  comme  notre  père  ;  le  fer  d'Hector  vient  de 

1.  Glytios,  père  de  Galétor,  était  frère  de  Priam. 
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nous  le  ravir.  Où  sont  donc  vos  flèches  mortelles?  Et 
qu'avez-vous  fait  de  l'arc  qu'Apollon  lui-même  vous  avait 
donné?  »> 

Teucer  l'entendit,  et,  s'étant  rendu  auprès  de  lui  avec 
son  arc  et  son  carquois,  il  commença  à  tirer  contre  les 
Troyens,  et  blessa  le  vaillant  Clitus,  fils  de  Pisénor, 
compagnon  du  sage  Polydamas,  dont  il  conduisait  le 
char.  Pour  plaire  à  Hector  et  aux  Troyens,  il  poussait  ses 
chevaux  dans  les  endroits  où  la  mêlée  était  la  plus  san- 
glante. Il  ne  se  trouva  point  près  de  lui  de  main  secou- 
rable  qui  pût  détourner  le  trait  que  Teucer  lui  tira;  la 
flèche  mortelle  lui  perça  le  cou.  Clitus  tombe  de  son  siège 
sur  le  sable,  et  ses  chevaux,  ne  sentant  plus  la  main  qui 
les  gouvernait,  tournent  et  emportent  son  char.  Le  roi 
Polydamas,  qui  combattait  à  pied,  court  au  devant,  les 
arrête  et  les  donne  à  Astynoûs,  fils  de  Protaeon,  lui  re- 
commande de  ne  les  pas  quitter,  et,  sans  perdre  un  mo- 
ment, il  se  jette  à  la  tète  des  plus  avancés.  Teucer  prend 
une  seconde  flèche  pour  la  tirer  à  Hector.  En  terminant 
les  exploits  de  ce  héros,  il  allait  finir  le  combat  et  assu- 
rer aux  Grecs  l'avantage  de  cette  journée.  Mais  Jupiter, 
qui  vit  son  dessein,  et  qui  veillait  sans  cesse  pour  le  fils 
de  Priam,  le  priva  de  cette  gloire,  et  rompit  entre  ses 
mains  la  corde  de  son  arc,  comme  il  la  lâchait  pour  pous- 
ser le  trait.  La  flèche  acérée  part  sans  force,  et  l'arc  lui 
tombe  des  mains. 

Teucer  frémit  de  rage,  et  se  tournant  du  côté  de  son 
frère  :  «  Que  je  suis  malheureux,  s'écria-t-il  f  Un  dieu  ja- 
loux s'oppose  à  mes  glorieux  desseins,  et  rompt  toutes 
mes  entreprises.  Il  vient  de  m'arracher  mon  arc  et  de 
rompre  une  corde  neuve  que  j'y  avais  mise  moi-même  ce 
matin,  afin  qu'elle  pût  soutenir  tout  le  travail  que  je  lui 
préparais  dans  cette  sanglante  journée.  » 

«  Mon  frère,  lui  répondit  le  fils  de  Télamon,  laissez  \h 
votre  arc  et  vos  flèches,  puisqu'un  dieu  jaloux  de  la  gloire 
des  Grecs  les  rend  inutiles  entre  vos  mains;  prenez  la  pi- 
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que  et  le  bouclier,  jetez-vous  sur  les  Troyens,  et  forcez 
vos  troupes  à  suivre  votre  exemple.  Que  les  Troyens  ne  se 
rendent  pas  si  facilement  maîtres  de  nos  vaisseaux,  et  fai- 
sons-leur acheter  chèrement  la  victoire.  » 

En  même  temps,  Teucer  va  remettre  son  arc  et  ses  flè- 
ches dans  sa  tente,  prend  un  fort  bouclier,  arme  sa  tête 
d'un  casque  ombragé  d'une  terrible  aigrette,  et,  la  pique 
à  la  main,  il  rejoint  bientôt  le  fier  Ajax. 

Hector,  qui  avait  vu  l'arc  tomber  des  mains  de  Teucer 
et  sa  corde  rompue,  cria  à  ses  troupes  :  «  Troyens,  Ly- 
ciens  et  Dardaniens,  qui  combattez  toujours  de  près,  re- 
doublez vos  efforts  et  votre  courage.  J'ai  vu  de  mes  yeux 
Jupiter  briser  lui-même  l'arc  et  les  flèches  du  plus  adroit 
de  tous  les  Grecs.  La  force  de  Jupiter  est  très-aisée  à  re- 
connaître, tant  de  ceux  qu'il  veut  faire  triompher  de  leurs 
ennemis  que  de  ceux  à  qui  il  refuse  son  secours,  et  dont 
il  abat  la  vigueur  et  le  courage.  Nous  voyons  manifeste- 
ment qu'il  se  déclare  pour  nous  contre  nos  ennemis;  je- 
tons-nous donc  en  foule  sur  les  vaisseaux;  si  quelqu'un 
de  nous  vient  à  être  blessé  et  h  périr  dans  la  mêlée,  qu'il 
meure  sans  regret;  il  lui  est  glorieux  de  mourir  en  défen- 
dant sa  patrie,  et  il  aura  la  consolation  d'avoir  garanti  de 
la  fureur  du  soldat  sa  femme,  ses  enfants,  sa  maison,  son 
héritage,  si,  en  perdant  la  vie,  il  réduit  les  ennemis  à  s'é- 
loigner du  rivage  Iroyen.  » 

Par  ces  paroles,  il  inspire  une  nouvelle  ardeur  à  ses 
troupes.  De  l'autre  côté,  Ajax  exhorte  aussi  ses  compa- 
gnons :  «  Généreux  Grecs,  leur  dit-il,  quelle  honte  !  C'est 
présentement  qu'il  faut  vaincre  ou  périr.  Pensez-vous  que, 
si  le  terrible  Hector  se  rend  maître  de  nos  vaisseaux,  vous 
pourrez  retourner  par  terre  dans  votre  patrie?  Ne  l'enten- 
dez-vous  pas  qui  anime  ses  troupes,  et  qui  se  reproche  de 
n'avoir  pas  déjà  mis  vos  vaisseaux  en  feu?  Ce  n'est  pas  à 
la  danse  qu'il  exhorte  ses  Troyens,  c'est  à  venir  fondre  sur 
vous  avec  une  nouvelle  vigueur.  N'attendez  donc  de  salut 
que  de  votre  courage  ;  faites  de  nouveaux  efforts  sans 
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VOUS  ménager,  il  faut  que  ce  moment  décide  de  notre 
mort  ou  de  notre  vie.  Il  est  plus  avantageux  et  plus  glo- 
rieux de  mourir  dans  cette  journée,  que  de  nous  consu- 
mer peu  à  peu,  et  de  périr  ainsi  mollement  près  de  nos 
vaisseaux,  en  combattant  contre  des  troupes  qui  nous  sonr 
si  inférieures.  » 

Ces  mots  remplissent  les  Grecs  d'une  nouvelle  ardeur; 
le  combat  se  rallume.  Hector  tue  Schédius,  fils  de  Péri- 
médès,  et  capitaine  des  Phocéens.  Ajax  ôte  la  vie  k  Lao- 
damas,  fils d'Anlénor,  qui  commandait  l'infanterie;  Poly- 
damas  fait  mordre  la  poussière  à  Otus  de  Gyllène, 
compagnon  de  Mégès,  et  capitaine  des  valeureux  Épéens; 
Mégès,  qui  l'aperçoit,  se  lance  sur  Polydamas,  et  lui  porte 
un  grand  coup  de  pique;  Polydamas,  en  se  baissant,  évite 
le  coup,  car  Apollon  ne  souffrit  pas  que  le  fils  de  Panthus 
mourût  ce  jour-là,  quoiqu'il  s'exposât  aux  plus  grands 
périls;  mais  le  même  coup  alla  percer  Croïsmus,  qui 
tomba  avec  un  bruit  effroyable.  Mégès  se  met  aussitôt  à 
lui  ôter  ses  armes,  et  le  vaillant  Dolops,  fils  de  Lampus 
et  petit-fils  de  Laomédon,  s'avançant,  perce  de  sa  pique 
le  bouclier  de  Mégès  ;  mais  heureusement  la  cuirasse  se 
trouva  à  l'épreuve  et  le  garantit.  C'était  une  cuirasse  que 
Phylée,  son  père,  avait  apportée  autrefois  de  la  ville 
d'Éphire,  des  bords  du  fleuve  Selléïs,  et  que  le  roiEuphète 
lui  avait  donnée  pour  gage  de  l'hospitalité  qui  était  entre 
eux;  elle  l'avait  fidèlement  servi  dans  plusieurs  batailles, 
et  l'avait  toujours  garanti  de  la  mort;  et,  dans  ce  combat, 
elle  sauva  encore  son  fils,  qui,  voyant  le  danger  qu'il  avait 
couru,  décharge  un  furieux  coup  sur  la  tête  de  Dolops,  et 
lui  abat  le  haut  du  casque,  qui  tombe  à  terre  avec  toute 
l'aigrette  récemment  teinte  dans  la  plus  vive  pourpre  de 
Sidon.  Dolops  revient  à  la  charge,  presse  son  ennemi,  et 
ne  désespère  pas  de  la  victoire;  mais  le  vaillant  Ménélas 
accourt  au  secours  de  Mégès,  et,  se  glissant  à  côté,  sans 
être  aperçu,  porte  par  derrière  à  Dolops  un  si  grand 
coup  de  lance,  que  le  fer  lui  perçant  l'épaule,  sort  par  de- 
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vant,  et  que  Dolops  tombe  sur  le  visage.  Ménélas  et  Mégès 
se  jettent  sur  lui  pour  le  dépouiller  de  ses  armes.  En 
même  temps  Hector,  qui  vit  son  cousin  germain  entre  les 
mains  des  ennemis,  se  mit  à  exciter  ses  compagnons,  et 
s'adressa  surtout  au  courageux  Ménalippe,  fils  d'Hicétaon. 
Pendant  que  les  Troyens  jouissaient  d'une  profonde  paix, 
il  paissait  les  troupeaux  à  Percote,  mais  dès  qu'il  eut  ap- 
pris l'arrivée  des  vaisseaux  des  Grecs,  il  était  revenu  à 
Troie,  où  il  avait  déjà  acquis  beaucoup  de  réputation  par 
sa  valeur,  et  il  logeait  dans  le  palais  de  Priam,  qui  l'ai- 
mait comme  ses  enfants.  Hector  s'adressant  donc  à  lui  : 
«  Quoi,  vaillant  Ménalippe,  lui  dit-il,  abandonnerons- 
nous  ainsi  la  victoire?  N'êtes-vous  point  touché  de  la 
mort  d'un  cousin  germain,  et  ne  voyez-vous  pas  Ménélas 
et  Mégès  empressés  à  le  dépouiller  de  ses  armes  ?  Évitons 
cet  affront,  suivez-moi,  il  n'est  plus  permis  de  com- 
battre de  loin  contre  les  Grecs,  il  faut  ou  les  tuer,  ou  nous 
résoudre  à  les  voir  se  rendre  maîtres  d'Ilion,  et  passer 
tous  ses  citoyens  au  fil  de  l'épée.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  marche  le  premier,  et  Ména- 
lippe le  suit,  semblable  à  un  dieu. 

Le  magnanime  fils  de  Télamon  ranime  de  même  de  son 
côté  l'ardeur  de  ses  troupes  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  qu'il 
paraisse  aujourd'hui  que  vous  êtes  des  hommes.  Repré- 
sentez-vous la  honte  qui  suit  toujours  la  lâcheté,  et  que 
chacun  craigne  dans  le  combat  d'avoir  son  compagnon 
pour  témoin  de  son  peu  de  courage.  Dans  toutes  les  ba- 
tailles on  voit  plus  de  braves  que  de  poltrons  échapper 
aux  périls,  et  la  mort  de  ces  derniers  est  encore  accom- 
pagnée d'une  éternelle  infamie.  » 

Ces  paroles  firent  une  telle  impression  sur  l'esprit  des 
Grecs,  que  dans  le  moment  on  voit  autour  de  leurs  vais- 
seaux un  formidable  rempart  d'airain. 

Jupiter,  en  même  temps,  rallume  l'ardeur  des  Troyens. 
Ménélas  de  son  côté,  s'adressant  à  Antiloque,  lui  dit  :  «  Gé- 
néreux fils  de  Nestor,  il  n'y  a  point  dans  l'armée  de  plus 
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jeune  guerrier  que  vous,  et  qui  soit  plus  léger  à  la  course 
ni  plus  ferme  dans  les  combats;  quelque  Troyen  n'éprou- 
vera-t-il  point  aujourd'hui  la  force  de  votre  bras  et  de 
votre  courage?  » 

Antiloque,  enflammé  par  ces  paroles,  s'avance  hors  des 
premiers  rangs,  et  regardant  tout  autour  de  lui,  lance  son 
javelot;  les  Troyens  épouvantés  reculent  pour  l'éviter.  Le 
trait  mortel  ne  fut  pas  lancé  en  vain;  il  alla  frapper  au- 
dessous  de  la  mamelle  le  brave  Ménalippe,  comme  il  se 
jetait  avec  impétuosité  au  milieu  des  hasards.  Ménalippe 
tombe,  et  Antiloque  se  jette  sur  lui.  Gomme  un  généreux 
limier  se  jette  sur  un  chevreuil  qu'il  vient  de  lancer,  et 
que  le  chasseur  a  renversé  d'un  coup  de  flèche  ;  ainsi,  va- 
leureux Ménalippe,  le  vaillant  fils  de  Nestor  se  jeta  sur 
vous  pour  vous  dépouiller  de  vos  armes;  mais  il  fut 
aperçu  par  Hector,  qui  courut  sur  l'heure  au  secours  du 
fils  d'Hicétaon.  Antiloque,  tout  vaillant  qu'il  était,  n'eut 
pas  le  courage  de  l'attendre ,  et  prit  la  fuite.  Gomme  on 
voitque  Iquefois  une  bête  carnassière,  après  avoir  fait  quel- 
que ravage  dans  un  troupeau  et  avoir  tué  le  chien  ou  le 
pasteur,  faire  sa  retraite  avant  que  les  bergers  des  envi- 
rons se  soient  attroupés  contre  elle;  ainsi  se  retira  promp- 
tement  le  fils  de  Nestor,  pendant  qu'Hector  et  tous  les 
Troyens,  avec  de  grands  cris,  faisaient  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  flèches,  et  il  ne  tourna  tête  que  lorsqu'il  eut 
regagné  ses  bataillons.  Les  Troyens,  semblables  à  des 
lions  rugissants,  se  jettent  avec  furie  sur  les  vaisseaux,  et 
exécutent  les  ordres  de  Jupiter  qui  avait  relevé  leur  cou- 
rage et  abattu  celui  des  Grecs;  car,  pour  accomplir  la 
promesse  irrévocable  qu'il  avait  faite  à  Thétis,  en  exau- 
çant ses  prières  ambitieuses,  il  avait  résolu  de  couronner 
de  gloire  le  vaillant  Hector  et  de  faire  tout  plier  sous  lui, 
afin  qu'il  embrasât  la  flotte;  et  ce  dieu,  jaloux  de  sa  pa- 
role, n'attendait  plus  que  le  moment  de  voir  de  ses  yeux 
quelque  vaisseau  dévoré  par  les  flammes,  dont  l'éclat  s'é- 
lèverait jusqu'au  ciel,  parce  qu'alors,  quitte  de  ses  pro- 
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messes,  il  devait  faire  plier  les  Troyens  à  leur  tour  et  les 
faire  fuir  devant  les  Grecs,  à  qui  il  avait  résolu  de  donner 
tout  l'honneur  de  cette  journée.  Dans  cette  vue,  il  poussait 
contre  les  vaisseaux  le  généreux  fils  de  Priam,  déjà  assez 
excité  par  son  courage,  et  qui  alors  animé  d'une  plus  vive 
ardeur  paraissait  aussi  furieux  que  Mars  au  milieu  des  ba- 
tailles, ou  qu"un  impitoyable  embrasement,  qui,  sur  une 
haute  montagne,  exerce  sa  rage  dans  une  épaisse  forêt.  Sa 
bouche  est  écumante,  ses  yeux  étincelants  sous  ses  farou- 
ches sourcils  jettent  partout  des  traits  de  feu,  et  les  mou- 
vements du  redoutable  panache,  qui  flotte  au  gré  des 
vents  sur  son  casque,  augmentent  encore  l'épouvante.  Ju- 
piter lui-même  du  haut  des  cieux  lui  prêtait  la  force,  et 
l'avait  choisi  seul  parmi  tant  de  milliers  d'hommes,  pour 
le  couvrir  de  gloire  et  pour  récompenser  par  là  le  peu  de 
vie  dont  il  devait  jouir;  car  déjà  la  guerrière  Pallas  avait 
marqué  l'heure  fatale  où  le  fer  du  fils  de  Pelée  devait 
trancher  le  fil  de  ses  jours.  Cependant  ce  héros  infatiga- 
ble, pour  se  faire  jour  an  travers  des  phalanges  des  Grecs, 
se  précipite  dans  les  endroits  les  plus  périlleux  et  où  il 
prévoit  la  plus  vigoureuse  résistance;  mais,  quelques  pro- 
diges de  valeur  qu'il  fasse,  il  ne  peut  jamais  rompre  ces 
fiers  bataillons,  qui,  faisant  face  de  tous  côtés,  repoussent 
vigoureusement  toutes  ses  attaques.  Comme  un  vaste  ro- 
cher sur  le  rivage  de  la  mer  soutient  immobile  les  assauts 
des  tempêtes  les  plus  furieuses  et  le  choc  des  flots  amon- 
celés qui  exercent  sur  lui  toute  leur  furie;  tels  les  Grecs 
soutiennent  sans  s'ébranler  toutes  les  attaques  des  Troyens. 
Mais  enfin  Hector,  tout  éclatant  de  feu ,  se  jette  sur  eux, 
comme  un  épouvantable  flot  soulevé  et  grossi  par  l'orage 
tombe  sur  un  vaisseau  au  milieu  de  la  vaste  mer.  Ce  vais- 
seau se  trouve  tout  à  coup  enseveli  sous  l'écume,  les  vents 
déchaînés  mugissent  horriblement  et  luttent  contre  le  mât 
et  les  voiles ,  et  le  matelot  saisi  de  frayeur  et  tout  trem- 
blant n'a  plus  la  force  d'appeler  son  art  à  son  secours; 
car,  de  quelque  côté  qu'il  jette  ses  timides  regards,  il  voit 
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la  mort  qui  l'environne  ;  les  Grecs  sont  saisis  de  la  même 
épouvante,  en  voyant  Hector  se  jeter  sur  eux.  Tel  qu'un 
lion  qui  médite  la  ruine  d'un  troupeau  de  bœufs  qui  pais- 
sent à  milliers  parmi  les  roseaux  du  marécage,  et  qui  sont 
conduits  par  un  pasteur  peu  accoutumé  à  combattre  con- 
tre Iss  bêtes  féroces  et  à  garantir  ses  troupeaux  de  leur 
fureur  ;  ce  pasteur  sans  expérience  se  contente  de  marcher 
toujours  à  la  tête  ou  à  la  queue  de  son  troupeau,  et  son 
ennemi  rugissant  se  jette  tout  au  milieu,  dévore  le  tau- 
reau le  plus  gras,  et  met  tous  les  autres  en  fuite  :  tel  Hec- 
tor, divinement  fortifié  par  le  bras  puissant  de  Jupiter, 
jette  la  terreur  parmi  les  Grecs.  Il  n'y  eut  pourtant  que  le 
brave  Périphétès  de  Mycènes,  qui  ne  put  se  dérober  îi  ses 
coups  ;  il  était  fils  du  fameux  Goprée ,  qui  portait  à  Her- 
cule les  ordres  injustes  du  roi  Eurysthée;  fils  vertueux  d'un 
père  méprisable,  il  se  faisait  remarquer  par  toutes  sortes 
de  mérites,  par  son  agilité,  par  sa  valeur,  et  il  égalait  les 
plus  sages  de  Mycènes  par  sa  prudence.  Sa  mort  servit 
d'un  grand  lustre  à  la  gloire  d'Hector.  Gomme  il  se  re- 
tournait brusquement,  il  se  heurta  lui-même  contre  le 
bord  de  son  bouclier  qui  le  couvrait  tout  entier,  et  il  tomba 
à  la  renverse.  Son  casque  fit  un  bruit  terrible.  Hector  qui 
l'aperçut,  courut  à  lui,  et  le  perça  de  sa  pique  au  milieu 
même  de  ses  compagnons,  qui  n'eurent  pas  la  force  de  le 
secourir;  car  la  peur  que  ce  héros  leur  inspirait  leur  avait 
entièrement  glacé  le  courage;  ils  se  retirent  derrière  les 
vaisseaux  les  plus  avancés,  et  ne  sont  arrêtés  que  par  les 
derniers  qui  sont  sur  le  rivage.  Les  Troyens  les  suivent. 
Les  Grecs,  poussés  ainsi  au  delà  de  la  première  ligne  de 
leurs  vaisseaux,  se  rassemblent  devant  leurs  tentes  et  n'o- 
sent .s'écarter,  car  la  honte  et  la  crainte  les  retenaient,  et 
ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres  de  sanglants  reproches; 
mais  Nestor,  qui  par  sa  sagesse  était  le  plus  ferme  appui 
des  Grecs,  embrassant  leurs  genoux,  les  conjurait  les 
uns  après  les  autres  par  leurs  enfants  et  par  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher.  «  Mes  amis,  leur  disait-il,  faites  voir 
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que  vous  êtes  des  hommes;  pensez  h  ce  que  airont  de  vous 
les  races  futures,  et  remettez-vous  dans  la  mémoire  vos 
femmes,  vos  enfants,  vos  héritages,  et  ceux  qui  vous  ont 
donné  le  jour,  soit  que  la  mort  vous  les  ait  ravis  ou  qu'ils 
vivent  encore  ;  tout  absents  qu'ils  sont,  ils  vous  conjurent 
aujourd'hui  par  ma  bouche  de  faire  tête  à  l'ennemi,  et  de 
ne  pas  les  déshonorer  par  une  fuite  si  honteuse.  » 

Ces  paroles  rallument  leur  valeur,  et  Minerve  dissipe 
un  épais  nuage  qui  était  répandu  sur  leurs  yeux;  une 
clarté  divine  se  répand  aussitôt  de  tous  côtés  sur  les  vais- 
seaux et  sur  les  deux  armées,  et  d'un  coup  d'œil  ils  voient 
Hector  et  toutes  ses  troupes,  tant  celles  qui  ne  combat- 
taient plus  que  celles  qui  continuaient  leur  attaque  contre 
les  vaisseaux.  Le  magnanime  Ajax,  jugeant  indigne  de  son 
courage  de  se  tenir  à  l'endroit  où  s'étaient  retirés  les  autres 
Grecs,  parcourait  les  planchers  des  vaisseaux  à  grands  pas, 
et  portait  à  la  main  un  pieu  de  vingt-deux  coudées  tout 
garni  de  fer.  Tel  qu'un  écuyer  habile,  qui,  accoutumé  à 
manier  plusieurs  chevaux  à  la  fois,  en  a  choisi  quatre  des 
plus  vigoureux  et  des  plus  vites ,  et  en  présence  de  tout 
un  peuple,  qui  le  regarde  avec  admiration,  les  pousse  à 
toute  bride  par  un  chemin  public  jusqu'à  une  grande  ville 
où  l'on  a  limité  sa  course;  en  fendant  les  airs,  il  passe  lé- 
gèrement de  l'un  à  l'autre,  et  vole  avec  eux  :  tel  Ajax,  sans 
s'arrêter,  passe  d'un  vaisseau  à  un  autre  vaisseau,  et  fait 
retentir  sa  voix  jusqu'aux  nues,  ne  cessant  d'exhorter  les 
Grecs  à  défendre  leurs  tentes  et  leurs  vaisseaux. 

Hector  de  son  côté  ne  se  donnait  pas  moins  de  mouve- 
ment. Comme  un  aigle  plein  d'ardeur  fond  sur  une  com- 
pagnie de  grues  ou  de  cygnes,  qui  paissent  sur  les  bords 
d'un  fleuve,  Hector  fond  de  même  sur  les  vaisseaux;  car 
Jupiter  le  poussait  de  sa  propre  main,  et  excitait  ses  ban- 
des à  le  suivre.  Le  combat  se  rallume  avec  plus  de  fureur: 
vous  eussiez  dit  que  c'étaient  des  troupes  toutes  fraîches 
qui  commençaient  la  charge;  tel  était  l'acharnement  avec 
lequel  elles  combattaient.  C'était  pourtant  avec  des  pen- 
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sées  bien  différentes,  car  les  Grecs  n'osaient  se  flatter  d'é- 
chapper aux  dangers  qui  les  enveloppaient  et  croyaient 
toucher  à  leur  dernière  heure.  Les  Troyens  au  contraire 
ne  doutaient  nullement  qu'ils  ne  missent  le  feu  aux  vais- 
seaux et  qu'ils  ne  taillassent  tous  les  Grecs  en  pièces; 
ainsi  l'espérance  et  le  désespoir  les  animaient  également. 
Hector  s'attache  à  la  poupe  d'un  des  plus  beaux  vais- 
seaux de  la  flotte,  et  quiavaitportéàTroieProtésilas,  qu'il 
ne  devait  pas  ramener  dans  sa  chère  patrie.  Les  Grecs  et 
les  Troyens  combattaient  pour  ce  vaisseau  :  ce  n'était  plus 
à  coups  de  javelots  et  de  flèches,  mais  h  grands  coups  de 
haches,  d'épées  et  de  piques  ;  les  glaives  tombaient  des 
mains  des  combattants  ou  volaient  en  éclats,  la  terre  était 
couverte  de  morts  ou  de  mourants,  et  le  sang  ruisselait 
de  toutes  parts  sur  le  rivage. 

Hector,  qui  tenait  embrassés  les  ornements  de  la  poupe, 
ne  lâche  point  prise  et  crie  aux  Troyens  :  «  Apportez 
des  torches  allumées  et  secondez  mes  efforts;  voici  enfin 
l'heureux  jour  que  Jupiter  nous  accorde,  et  qui  va  nous 
dédommager  de  toutes  nos  pertes;  nous  allons  réduire  en 
cendres  ces  vaisseaux  qui,  contre  la  volonté  des  dieux, 
nous  ont  apporté  des  maux  sans  nombre,  par  la  faiblesse 
et  par  la  lâcheté  de  nos  vieillards,  qui,  lorsque  je  me  suis 
mis  en  état  de  venir  combattre,  m'ont  toujours  retenu  et 
ont  empêché  les  troupes  de  me  suivre.  Mais  si  jusqu'ici  le 
puissant  Jupiter  nous  a  donné  un  esprit  de  vertige,  au- 
jourd'hui il  nous  donne  et  la  prudence  pour  entreprendre, 
et  la  force  pour  exécuter.  » 

A  ces  mots,  les  Troyens  redoublent  de  furie  et  font  de 
nouveaux  efforts.  Ajax,  qui  ne  peut  plus  soutenir  les  coups 
dont  il  est  accablé,  abandonne  le  tillac,  et  se  retirant  un 
peu  de  la  mêlée  pour  éviter  la  mort,  il  se  met  sur  un  banc 
de  rameurs,  d'où  il  observp  ce  qui  se  passe,  et  la  pique  à 
la  main,  il  éloigne  tous  ceux  qui  s'approchent  du  vais- 
seau pour  y  mettre  le  feu,  criant  de  toute  sa  force  :  «  Gé- 
néreux Grecs,  vaillants  héros,  disciples  de  Mars,  souve- 
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nez-vous  de  votre  ancienne  valeur,  et  rappelez  tout  votre 
courage.  Pensons-nous  trouver  derrière  nous  de  nouvelles 
troupes  qui  nous  secourent  et  des  murailles  qui  puissent 
nous  servir  de  remparts?  Ne  nous  flattons  point,  nous 
n'avons  près  d'ici  ni  ville  fortifiée  ni  alliés  qui  s'intéres- 
sent pour  nous;  nous  sommes  sur  le  rivage  troyen,  loin 
de  notre  patrie,  entre  la  mer  et  nos  ennemis;  c'est  pour- 
quoi noire  salut  est  en  nos  mains  et  dépend  de  notre  cou- 
rage; pour  peu  que  nous  nous  ralentissions  et  que  nous 
cessions  de  combattre,  nous  sommes  tous  perdus.  » 

En  prononçant  ces  paroles  comme  un  furieux,  il  les 
accompagne  de  grands  coups  dépique  :  de  tous  les  Troyens, 
qui,  pour  obéir  à  Hector,  osent  approcher  la  flamme  à  la 
main,  il  n'en  est  pas  un  qu'il  ne  punisse  de  son  audace; 
dans  un  moment  il  en  immola  douze,  dont  il  fit  un  rem- 
part à  son  vaisseau. 
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ARGUMENT.  —  Patrocle,  affligé  du  malheur  des  Grecs,  se  présente  devant 
Achille, le  visage  baigcé  de  pleurs,  pour  tâcher  de  le  fléchir.  Il  le  prie  de  l'en- 
voyer à  sa  place  et  de  lui  donner  ses  armes  et  ses  troupes.  Achille,  qui  voit  la 
flamme  ennemie  s'approcher  déjà  de  ses  vaisseaux,  lui  accorde  sa  demande  et 
loi  donne  ses  ordres,  qui  sont  de  se  contenter  de  sauver  les  vaisseaux  et  de  ne 
pas  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Patrocle  s'arme  pendant  qu'Automédon 
attelle  pour  lui  le  char  d'Achille,  et  qu'Achille  lui-même  presse  ses  troupes  de 
s'armer.  Dès  qu'elles  ont  pris  les  armes  et  qu'elles  sont  rangées  sous  leurs  chefs, 
Achille  leur  fait  une  harangue  courte  et  vive,  et  avant  que  de  les  envoyer,  il 
fait  des  libations  à  Jupiter  et  accompagne  ses  libations  d'une  prière.  Patrocle, 
à  la  tête  de  ces  bandes  thessaliennes,  fond  sur  les  Troyens  qui,  le  prenant  pour 
Achille,  sont  d'abord  mis  en  désordre.  Hector  est  emporté  par  ses  chevaux  : 
Sarpédnn,  général  des  Lyciens,  est  tué  par  Patrocle,  et  sa  mort  est  annoncée 
par  nne  pluie  de  sang  :  grand  combat  des  Troyens  et  des  Grecs  pour  le  corps 
de  ce  héros.  Les  Troyens  sont  mis  en  fuite.  Patrocle,  oubliant  les  ordres  d'Achille, 
les  poursuit  jusque  sous  leurs  murailles,  qu'il  aurait  forcées,  si  Apollon  lui- 
même  ne  l'avait  repoussé.  Hector,  ranimé  par  ce  dieu,  marche  contre  Patrocle, 
La  mêlée  recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Patrocle  charge  trois  fois  les 
Troyens,  dont  il  fait  un  bonible  carnage.  A  la  quatrième  charge^  il  est  désarmé 

18. 


318  L'ILIADE   D'HOMERE. 

par  Apollon,  blessé  par  Euphorbe,  et  enGa  tué  par  Hector^  qui  l'insulte  arce 
des  paroles  amères.  Patrocle  mourant  repousse  cette  insulte  avec  une  fierté  et 
une  hauteur  dignes  de  l'ami  d'Achille,  et  prédit  la  mort  à  son  ennemi,  qui  «e 
moque  de  sa  prophétie. 


Pendant  que  les  Grecs  et  les  Troyens  combattaient  avec 
tant  de  furie  pour  le  vaisseau  de  Protésilas,  Patrocle  se 
présenta  devant  Achille,  versant  des  larmes  brûlantes, 
ainsi  qu'une  source  sombre,  du  haut  d'une  roche  escar- 
pée, roule  continuellement  ses  eaux.  Le  divin  Achille, 
touché  de  le  voir  en  cet  état,  le  prévint  et  lui  adressa  ces 
paroles  :  a  Mon  cher  Patrocle,  qu'avez-vous?  D'où  vient 
que  vous  pleurez  comme  une  jeune  enfant  qui  suit  sa  mère, 
et  qui  la  retenant  par  son  voile,  et  la  regardant  toujours 
avec  des  yeux  baignés  de  pleurs,  l'arrête,  quelque  pressée 
qu'elle  soit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  l'ait  obligée  à  la  pren- 
dre entre  ses  bras?  Vous  pleurez  de  même,  mon  cher  Pa- 
trocle. Avez-vous  quelque  chose  à  annoncer  à  mes  troupes, 
ou  à  m'apprendre  à  moi-même?  Vous  est-il  venu  de  Phthie 
des  nouvelles  fâcheuses  que  nous  ne  sachions  point  ?  Se- 
riez-vous  le  seul  qui  les  eussiez  reçues?  On  m'a  pourtant 
assuré  que  Ménétius,  fils  d'Actor,  vit  encore,  et  que  le  roi 
Pelée,  mon  père,  malgré  son  grand  âge,  jouit  au  milieu  de 
ses  peuples  d'une  parfaite  santé;  il  n'y  a  que  leur  mort  qui 
pût  nous  causer  une  douleur  si  vive.  Pleureriez-vous  de 
voir  les  Grecs  périr  sur  leurs  vaisseaux  par  leur  injustice 
et  par  leur  fierté  ?  Parlez,  ne  me  cachez  point  la  cause  de 
votre  douleur,  que  je  sache  comme  vous  ce  qui  vous  af- 
flige. » 

A  ces  paroles,  généreux  Patrocle,  vous  répondîtes  avec 
un  profond  soupir  :  «  Fils  de  Pelée,  Achille,  le  plus  vail- 
lant des  Grecs,  ne  me  reprochez  pas  mes  larmes,  elles  ne 
sont  que  trop  justes;  les  Grecs  sont  réduits  à  l'extrémité. 
Tous  les  plus  vaillants  de  l'armée  sont  blessés:  le  magna- 
nime Diomède  blessé;  le  prudent  Ulysse  et  Agamcmnon 
blessés;  Eurypyle  a  la  cuisse  percée  d'un  coup  de  flèche. 
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et  les  médecins  sont  occupés  à  les  secourir.  Et  vous, 
Achille,  vous  êtes  toujours  implacable I  Ah!  que  jamais 
une  colère  aussi  inflexible  que  la  vôtre  ne  s'empare  de  mon 
cœurf  Ne  serez-vous  grand  que  pour  le  malheur  de  vos 
amis?  Pour  qui  réservez-vous  le  secours  de  votre  bras,  si 
vous  ne  l'accordez  aux  Grecs  et  à  votre  patrie?  Cruel! 
Non,  le  vaillant  Pelée  n'est  point  votre  père,  et  la  déesse 
Thétis  ne  vous  a  point  porté  dans  ses  flancs.  La  mer  ora- 
geuse vous  a  enfanté;  un  rocher  vous  a  donné  la  nais- 
sance, vous  en  avez  toute  la  dureté.  Si  c'est  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  certaines  prédictions  que  vous  vous 
abstenez  de  combattre,  et  si  votre  mère  vous  a  rapporté 
quelque  ancien  oracle  de  la  part  de  Jupiter,  envoyez-moi 
promptement  tenir  votre  place,  et  ordonnez  à  vos  troupes 
de  me  suivre,  pour  voir  si  je  ne  pourrai  pas  faire  luire 
quelque  rayon  de  lumière  aux  Grecs.  Permettez  que  je 
prenne  vos  armes;  peut-être  que  les  Troyens,  trompés  par 
cette  ressemblance,  et  me  prenant  pour  vous,  se  retireront 
effrayés,  et  laisseront  respirer  nos  troupes  presque  acca- 
blées. Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  seul  moment  de  relâche 
pour  ranimer  une  armée  abattue;  des  troupes  reposées 
venant  h  fondre  sur  des  ennemis  fatigués  les  repousseront 
facilement  dans  leurs  murailles,  et  les  obligeront  à  aban- 
donner nos  tentes  et  nos  vaisseaux.  » 

Il  demandait  celte  grâce  très-instamment,  imprudent 
qu'il  était  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  demandait  sa  mort,  et  qu'il 
courait  à  son  heure  fatale. 

Achille  lui  répondit  avec  une  profonde  douleur  :  «  Ah  ! 
mon  cher  Patrocle,  qu'osez-vous  me  dire?  Je  ne  me  sou- 
cie point  de  toutes  les  prédictions  qu'on  peut  m'avoir 
faites,  et  ma  mère  ne  m'a  point  rapporté  d'oracle  de  la 
part  de  Jupiter.  Mais  ce  qui  fait  ma  douleur,  c'est  de 
voir  que  cet  homme  maltraite  de  gaieté  de  cœur  son  égal, 
et  que,  parce  qu'il  est  ici  le  plus  puissant,  il  abuse  de  son 
pouvoir,  jusqu'à  me  ravir  le  prix  dont  on  a  récompensé 
mon  courage.  Voilà  la  véritable  douleur  dont  je  suis  pé- 
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nétré,  car  j'ai  souffert  des  maux  sans  nombre;  et  cette 
jeune  fille  que  les  Grecs  avaient  choisie  pour  m'en  faire 
présent,  et  que  j'avais  conquise  par  mes  travaux  en  sacca- 
geant une  ville  très-forte,  Agamemnon  a  jugé  à  propos  de 
me  l'enlever,  comme  à  quelque  misérable  vagabond  mé- 
prisé de  tout  le  monde.  Mais  laissons  là  tout  le  passé,  il 
n'est  pas  juste  de  conserver  toujours  sa  colère;  j'avais  dit 
que  je  n'y  renoncerais  que  lorsque  les  cris  des  combattants 
et  le  danger  seraient  parvenus  jusqu'à  mes  vaisseaux:  les 
y  voilà.  Prenez  donc  promptement  mes  armes,  et  mettez- 
vous  à  la  tète  de  mes  Thessaliens,  qui  ne  respirent  que  les 
combats;  car  une  nuée  de  Troyens  enveloppe  notre  flotte. 
Les  Grecs,  enfermés  sur  le  rivage,  n'occupent  plus  qu'un 
peu  de  terrain;  et  toute  la  ville  de  Troie,  pleine  de  con- 
fiance, est  sortie  contre  nous  pour  avoir  part  à  la  victoire, 
parce  qu'ils  ne  voient  plus  briller  l'éclat  de  mon  casque. 
Si  Agamemnon  avait  pour  moi  les  sentiments  qu'il  devrait 
avoir,  on  les  verrait  bientôt  en  fuite  et  leurs  fleuves  rem- 
plis de  leurs  morts,  au  lieu  que  maintenant  ils  assiègent 
notre  armée.  La  lance  de  Diomède,  toute  furieuse  qu'elle 
est  dans  ses  mains,  ne  l'est  pourtant  pas  assez  pour  mettre 
les  Grecs  à  couvert  :  je  n'ai  point  encore  entendu  la  voix 
ennemie  du  fils  d'Atrée;  mais  celle  de  l'homicide  Hector, 
qui  exhorte  ses  Troyens  au  carnage,  frappe  mes  oreilles, 
et  ses  troupes  avec  de  grands  cris,  se  répandant  partout, 
achèvent  notre  défaite.  C'est  pourquoi,  mon  cher  Patrocle, 
allez,  fondez  sur  eux,  sauvez  nos  vaisseaux;  empêchez 
qu'ils  ne  brûlent  notre  flotte,  et  qu'ils  ne  nous  ravissent  la 
douce  espérance  d'un  retour  si  longtemps  attendu.  Mais 
sur  toutes  choses,  afin  que  vous  me  fassiez  rendre  par  les 
Grecs  l'honneur  qui  m'est  dû,  et  que  vous  les  obligiez  à 
me  renvoyer  la  belle  captive  qu'ils  m'ont  enlevée  et  à  l'ac- 
compagner de  magnifiques  présents,  obéissez  aux  ordres 
que  je  vais  vous  donner  :  dès  que  vous  aurez  repoussé  les 
Troyens  de  nos  vaisseaux,  faites  une  prompte  retraite;  et 
si  le  puissant  Jupiter  vous  donne  quelque  avantage  encore 
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plus  considérable,  ne  vous  laissez  point  emporter  à  l'en- 
vie de  combattre  sans  moi,  car  vous  m'attireriez  de  nou- 
veaux mépris.  Que  le  plaisir  d'avoir  semé  la  terre  de  morts 
ot  d'avoir  mis  les  Troyens  eu  fuite  ne  vous  transporte  pas 
jusqu'à  vouloir  pousser  jusque  sous  leurs  murailles;  crai- 
gnez que  quelqu'un  des  dieux  immortels  ne  descende  de 
rOlympe  pour  les  secourir,  car  Apollon  surtout  les  aime, 
et  leur  accorde  toujours  sa  protection.  Dès  que  vous  aurez 
sauvé  les  vaisseaux,  retirez-vous  promptement,  et  laissez 
les  autres  troupes  continuer  le  combat  dans  la  plaine  ;  et 
vous,  grands  dieux,  Jupiter,  Apollon  et  Minerve,  faites 
qu'aujourd'hui  aucun  des  Troyens  ni  des  Grecs  n'évite  la 
mort,  et  qu'ils  périssent  tous  dans  le  combat  les  uns  par 
les  mains  des  autres,  afin  que  nous  deux,  demeurés  seuls, 
nous  ayons  la  gloire  de  renverser  les  murs  sacrés  de  la 
superbe  Ilion.  » 

Tel  était  l'entretien  de  Patrocle  et  de  l'impitoyable 
Achille.  Cependant  Ajax,  pressé  de  tous  côtés,  et  prêt  à 
succomber,  défendait  son  vaisseau  à  grands  coups  de  pi- 
que ;  mais  Jupiter  s'était  déclaré  contre  lui,  et  les  Troyens, 
fortifiés  par  le  bras  puissant  de  ce  dieu,  ne  lui  donnaient 
aucun  relâche;  le  brillant  airain  de  son  casque  retentissait 
horriblement  des  coups  qu'on  lui  portait,  car  tous  les 
traits  donnaient  sur  ce  casque  toujours  découvert;  son 
bras,  accablé  du  poids  de  son  bouclier,  n'a  plus  la  force 
de  le  soutenir.  Les  Troyens,  avec  toute  leur  furie,  ne  peu- 
vent pourtant  le  forcer  à  céder.  On  le  voit,  toujours  hale- 
tant, toujours  combattre;  des  torrents  de  sueur  coulent 
partout  sur  son  corps;  il  n'a  pas  un  moment  pour  reprendre 
haleine,  car  il  faut  qu'à  chaque  instant  il  retrouve  de  nou- 
velles forces  pour  résister  à  de  nouveaux  efforts. 

Divines  Muses,  qui  habitez  le  haut  Olympe,  dites-moi 
présentement  comment  les  premit^-res  flammes  troyennes 
commencèrent  à  faire  sentir  leur  furie  aux  vaisseaux  des 
Grecs. 

Hector,  indigné  d'une  si  longue  résistance,  s'approche 
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d'Ajax,  et,  lui  déchargeant  un  grand  coup  d'épée,  abat  la 
pointe  de  sa  pique;  le  bois  désarmé  demeure  un  fardeau 
inutile  dans  les  mains  du  fils  de  Télamon,  et  la  pointe 
d'airain  vole  loin  de  lui  sur  le  rivage. 

Ajax  reconnaît  l'œuvre  des  dieux;  et  frémissant  de  dou- 
leur de  voir  que  le  Maître  du  tonnerre  s'oppose  à  tous  ses 
desseins  et  rend  tous  ses  efforts  inutiles  pour  donner  la 
victoire  aux  Troyens,  il  s'éloigne  pour  se  mettre  hors  de 
la  portée  des  traits.  En  même  temps,  les  Troyens  mettent 
le  feu  au  vaisseau  :  dans  un  moment,  la  flamme  se  répand 
de  tous  côtés  et  gagne  la  poupe.  Achille,  qui  l'aperçoit, 
frappe  ses  genoux,  et,  pressant  Patrocle  :  «  Allez,  lui  dit- 
il,  mon  cher  Patrocle,  courez.  Je  vois  la  flamme  ennemie 
qui  gagne  nos  vaisseaux;  empêchez  qu'ils  ne  s'en  rendent 
maîtres,  et  qu'ils  ne  ferment  le  chemin  à  notre  retour.  Ar- 
mez-vous promptement,  et  je  vais  assembler  mes  trou- 
pes. » 

Il  dit,  et  Patrocle  s'arme  de  l'airain  étincelant.  D'abord,  il 
prend  les  bottines  qui  s'attachaient  avec  des  boucles  d'ar- 
gent; il  endosse  la  cuirasse  peinte  de  diverses  couleurs, 
et  toute  parsemée  d'étoiles  d'or;  il  met  sur  ses  épaules  le 
baudrier  d'où  pend  la  redoutable  épée,  dont  la  garde  et  la 
poignée  étaient  ornées  de  clous  d'argent;  il  arme  son  bras 
du  puissant  bouclier,  et  met  sur  sa  tête  le  terrible  casque, 
sur  lequel  flottait  un  panache  de  crin  de  cheval,  et  choi- 
sit les  javelots  les  plus  propres  à  sa  main.  La  pique  d'A- 
chille fut  la  seule  de  ses  armes  qu'il  ne  prit  point,  car  elle 
était  si  forte  et  si  pesante,  qu'aucun  des  Grecs  ne  pouvait 
s'en  servir;  il  n'y  avait  qu'Achille  à  qui  elle  fût  propre,  et 
qui  pût  la  lancer.  Le  centaure  Ghiron,  qui  l'avait  coupée 
lui-même  sur  les  sommets  du  Pélion,  l'avait  donnée  à  Pe- 
lée, afin  qu'un  jour  elle  fût  teinte  du  sang  de  plusieurs 
héros. 

Patrocle  ne  fut  pas  plutôt  armé,  qu'il  ordonna  à  Auto- 
médon  d'atteler  son  char.  C'était  celui  de  tous  les  Thes- 
saliens  qu'il  estimait  le  plus  après  Achille;  il   avait  une 
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confiance  entière  en  son  courage,  et  il  le  regardait 
comme  un  compagnon  d'armes  incapable  de  l'abandon- 
ner dans  les  plus  grands  périls.  Automédon  obéit;  il  at- 
telle d'abord  ses  deux  chevaux,  Xante  et  Balius,  qui,  à  la 
course,  étaient  aussi  vites  que  les  vents.  Le  Zéphire  les 
avait  eus  de  la  Harpie  Podarge,  qui  paissait  dans  une  prai 
rie,  sur  les  bords  de  l'Océan.  Automédon  met  à  la  volée  le 
fameux  Pédasus,  qu'Achille  avait  pris  au  sac  de  la  ville 
d'Éetion,  et  qui,  tout  mortel  qu'il  était,  égalait  en  vitesse 
les  chevaux  de  race  immortelle. 

Achille,  d'un  autre  côté,  va  dans  toutes  les  tentes  de  ses 
Thessaliens,  et  leur  fait  prendre  les  armes.  Tels  que  des 
loups  carnassiers,  après  avoir  dévoré  sur  les  montagnes 
un  grand  cerf,  et,  tout  dégouttants  encore  du  sang  de  leur 
proie,  courent  par  troupes  aux  eaux  dont  ils  sont  altérés 
et  vont  élancher  la  soif  qui  les  consume;  leur  courage  est 
indomptable,  et  leurs  yeux  tout  sanglants  annoncent  leur 
férocité  :  tels  les  chefs  de  ces  troupes  belliqueuses,  tous 
également  altérés  de  combats,  s'assemblent  autour  du 
vaillant  Patrocle.  Au  milieu  d'eux  était  Achille,  qui  don- 
nait ses  ordres  et  les  pressait  de  marcher.  Ce  héros,  favo- 
risé de  Jupiter,  était  venu  à  Troie  avec  cinquante  vais 
seaux;  sur  chacun,  il  y  avait  cinquante  hommes.  Il  les- 
avait  tous  partagés  en  cinq  corps,  que  cinq  capitaines, 
d'un  courage  éprouvé  et  d'une  fidélité  connue,  comman- 
daient sous  lui. 

Le  premier  avait  à  sa  tête  le  brave  Ménesthius,  armé 
d'une  cuirasse  de  diverses  couleurs.  Il  était  fils  du  fleuve 
Sperchius,  qui  devait  sa  naissance  à  Jupiter,  et  de  la  belle 
Polydore,  fille  de  Pelée,  qui,  par  ses  charmes,  avait  su 
enflammer  ce  dieu;  mais,  dans  le  public,  il  passait  pour 
le  fils  de  Borus,  qui  avait  épousé  cette  princesse  après 
l'avoir  comblée  de  magnifiques  présents. 

Le  second  était  conduit  par  le  vaillant  Eudorus,  que  la 
belle  Polymèle..  qui  faisait  l'ornement  d'une  danse,  avait 
eue  étant  encore  fille;  car  l'enjoué  Mercure,  l'ayant  vue 
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danser  un  jour  à  une  fête  de  Diane,  en  était  devenu  éper- 
dument  amoureux.  Et,  après  la  fête,  étant  monté  à  son 
appartement,  il  avait  obtenu  ses  faveurs.  Elle  cacha  sa 
grossesse,  et,  le  terme  venu,  la  déesse  Ilithye,  qui  préside 
aux  accouchements,  l'ayant  secourue,  elle  mit  au  monde 
cet  Eudorus,  qui  fut  très-léger  à  la  course  et  très-redouta- 
ble dans  les  combats.  Échéclès,  fils  d'Actor,  qui  n'avait 
rien  su  de  ce  commerce,  l'épousa  ensuite  après  lui  avoir 
fait  des  présents  de  noces  très-somptueux.  Le  père  de  Po- 
lymèle,  le  vieux  Phylas,  prit  cet  enfant  dans  son  palais, 
l'aima  tendrement  et  le  fit  élever  comme  son  propre  fils. 

Le  généreux  Pisandre,  fils  de  Maimalus,  et,  après  Pa- 
trocle,  le  meilleur  et  le  plus  adroit  des  Thessaliens  à  bien 
manier  la  lance,  commandait  le  troisième  corps. 

Le  quatrième  avait  pour  capitaine  le  vieux  Phœnix,  le 
meilleur  homme  de  cheval  qu'il  y  eut  de  son  temps. 

Le  vaillant  Alcimédon,  fils  de  Laërce,  était  à  la  tête  du 
cinquième. 

Après  qu'Achille  eut  rangé  ses  troupes  en  bataille, 
chacune  sous  son  chef,  pour  les  exciter,  il  leur  parla  en 
ces  termes  :  «  Thessaliens  !  souvenez-vous  des  fières  me- 
naces que  vous  avez  faites  aux  Troyens  sur  mes  vaisseaux 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  ma  colère,  et  n'oubliez 
pas  les  reproches  dont  vous  m'avez  accablé.  «Inflexible  fils 
de  Pelée,  disiez-vous,  votre  mère  ne  vous  a  nourri  que  do 
fiel.  Cruel  I  qui  retenez  par  force  dans  votre  camp  vos  com- 
pagnons qui  ne  respirent  que  les  combats!  Que  faisons- 
nous  ici?  Reprenons  le  chemin  de  notre  patrie,  puisqu'une 
colère  si  implacable  s'est  emparée  de  votre  cœur,  »  Voilà 
ce  que  vous  me  disiez  tous  les  jours,  vous  attroupant  tu- 
multuairement.  Aujourd'hui,  voici  l'occasion  que  vous 
avez  tant  désirée;  allez,  marchez  contre  les  Troyens,  et 
faites-leur  sentir  quels  dangers  ils  ont  évités  pendant 
qu'on  a  retenu  votre  courage.  » 

Par  ces  paroles,  il  enflamma  encore  davantage  leur 
ardeur.  A  la  voix  de  leur  roi,  leurs  rangs  se  serrent. 
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Comme  un  nomme  qui  élève  un  grand  édifice  a  soin  d'en 
bien  joindre  et  d'en  bien  lier  les  pierres,  afin  qu'il  résiste 
à  tous  les  efforts  des  vents,  ces  fiers  bataillons  se  serrent 
de  même  :  le  soldat  appuie  le  soldat;  les  boucliers  joi- 
gnent les  boucliers  ;  les  casques  touchent  les  casques,  et 
on  voit  flotter  au-dessus  les  terribles  panaches  comme  la 
cime  d'une  forêt. 

Patrocle  et  son  fidèle  Automédon  s'arment  à  leur  tête, 
et,  tous  deux  animés  du  même  courage,  se  préparent  à  les 
mener  au  combat,  Achille  va  promptement  dans  sa  tente, 
ouvre  un  coffre  précieux,  dont  la  déesse  sa  mère  lui  avait 
fait  présent  et  qu'elle  avait  rempli  de  tuniques,  de  man- 
teaux et  de  tapis  à  grand  poil,  afin  qu'il  eût  de  quoi  se  dé- 
fendre contre  la  rigueur  des  saisons.  Entre  autres  meubles 
précieux,  il  y  avait  une  coupe  d'or  admirablement  bien 
travaillée,  dans  laquelle  on  n'avait  jamais  bu,  et  qui  n'a- 
vait même  jamais  servi  à  faire  des  libations  qu'au  père  des 
dieux  et  des  hommes.  Achille,  l'ayant  tirée  du  coffre,  la 
purifie  d'abord  à  la  fumée  du  soufre,  la  lave  ensuite  dans 
de  l'eau  de  fontaine  ;  et,  après  s'être  lavé  les  mains,  il  la 
remplit  de  vin,  et,  se  tenant  au  milieu  de  la  cour,  il  verse 
le  vin  de  la  coupe;  et,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  adresse 
à  Jupiter  celte  prière  :  «  Puissant  Jupiter,  qui  habitez  loin 
de  nous  au-dessus  des  cieux,  roi  des  Pélasges,  qui  vous 
ont  fondé  un  auguste  temple  dans  la  glaciale  Dodone,  où 
les  Selles,  divins  ministres  de  vos  oracles,  vous  offrent 
continuellement  leurs  parfums  et,  par  l'austérité  de  leur 
vie,  tâchent  de  vous  faire  agréer  leur  culte ,  couchant  tou- 
jours à  terre  et  renonçant  au  bain  ;  grand  dieu,  vous  avez 
déjà  daigné  exaucer  mes  prières  ;  vous  m'avez  comblé 
d'honneurs  et  vous  avez  fait  sentir  aux  Grecs  les  terribles 
effets  de  votre  colère  ;  accomplissez  encore  le  désir  de  mon 
cœur.  Je  vais  me  renfermer  dans  mon  camp  et  envoyer  au 
combat  le  plus  cher  de  mes  amis  à  la  tête  de  mes  troupes. 
Couronnez-le  de  gloire,  puissant  Jupiter,  dont  la  Provi- 
dence s'étend  sur  tout;  fortifiez  son  bras  et  affermissez  son 
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courage,  afin  qu'Hector  connaisse  que  mon  fidèle  servi- 
teur sait  combattre,  quoique  éloigné  de  moi,  et  que  ses 
mains  ne  sont  pas  seulement  invincibles  quand  il  me  suit 
dans  les  batailles  et  que  j'affronte  avec  lui  les  plus  grands 
périls.  Après  qu'il  aura  repoussé  l'ennemi  et  sauvé  la 
flotte,  faites  qu'il  revienne  avec  ses  armes  et  ses  compa- 
gnons. » 

Jupiter  entendit  sa  prière  et  n'en  exauça  qu'une  partie. 
Il  lui  accorda  que  Patrocle  sauvât  la  flotte  et  repoussât 
l'ennemi;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  échappât  aux  périls 
de  cette  journée.  Achille,  après  avoir  fait  ses  libations  et 
ses  prières,  va  remettre  sa  coupe  et  revient  à  l'entrée  de 
sa  tente  pour  être  spectateur  du  terrible  combat  qu'on 
allait  donner.  Ses  troupes  marchent  fièrement  sous  la  con- 
iuite  du  vaillant  Patrocle.  Telles  que  des  abeilles  qui, 
Ayant  leurs  ruches  près  d'un  grand  chemin,  sont  excitées 
par  des  voyageurs  ou  insultées  par  une  troupe  d'enfants 
qui  les  irritent  sans  prévoir  les  maux  qu'ils  vont  s'attirer 
par  leur  imprudence  :  elles  sortent  toutes  de  leurs  de- 
meures, et,  fondant  sur  leurs  ennemis  avec  grand  bruit, 
elles  les  chassent  à  coups  d'aiguillon  et  défendent  coura- 
geusement leurs  maisons  et  leurs  familles  ;  telles  les  bel- 
liqueuses troupes  d'Achille  sorties  de  leurs  tentes  mar- 
chent contre  les  Troyens  et  font  retentir  de  leurs  cris  tout 
le  rivage. 

Avant  que  de  donner,  Patrocle  haussant  la  voix  leur 
parle  en  ces  termes  :  «Thessaliens,  compagnons  de  l'invin- 
cible Achille,  souvenez-vous  de  votre  valeur,  augmentons 
par  nos  exploits  la  gloire  du  fils  de  Pelée,  et  faisons  repen- 
tir Agamemnon  de  la  faute  qu'il  a  faite  en  n'honorant  pas 
comme  il  le  devait  le  plus  vaillant  des  Grecs  et  le  chef  de 
troupes  si  aguerries.  » 

Il  avait  à  peine  achevé  de  parler,  que  ses  soldats,  im- 
patients d'en  venir  aux  mains,  se  jettent  tous  ensemble  sur 
les  Troyens  avec  des  cris  qui  font  retentir  les  vaisseaux  et 
les  coUines  voisines. 
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Les  Troyens,  voyant  le  fils  de  Ménétius  et  le  courageux 
Eurymédon  tout  brillants  de  l'éclat  des  armes  qui  leur 
avaient  déjà  été  si  funestes,  sentent  leur  courage  diminuer. 
Le  désordre  se  met  dans  leurs  phalanges;  car  ils  ne  dou- 
taient point  que  ce  ne  fût  le  terrible  Achille,  qui,  ayant 
renoncé  à  sa  colère,  s'était  réconcilié  avec  Agamemnon. 
Chacun  cherche  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  la  mort. 
Patrocle  lance  le  premier  son  dard  où  il  voit  les  troupes 
le  plus  serrées  près  de  la  poupe  du  vaisseau  de  Protésilas, 
et  perce  l'épaule  droite  de  Pyraechmès,  qui,  à  la  tète  des 
Péoniens,  était  venu  de  la  ville  d'Amydon,  des  bords  du 
fleuve  Axius.  Pyrsechmès  tombe  à  la  renverse  entre  les 
bras  de  la  mort;  les  Péoniens,  effrayés,  se  débandent. 
Patrocle,  en  tuant  leur  chef,  qui  était  d'une  valeur  distin- 
guée, répand  la  terreur  dans  leurs  esprits,  et,  profitant  de 
leur  frayeur,  il  les  écarte  des  vaisseaux  et  éteint  le  feu. 
Les  Troyens  abandonnent  le  navire  de  Protésilas  à  demi 
brûlé,  et  prennent  la  fuite  avec  une  confusion  horrible. 
Les  Grecs  se  répandent  de  tous  côtés  autour  des  vaisseaux 
et  sèment  partout  le  désordre.  Comme  lorsque  Jupiter, 
lançant  ses  éclairs,  dissipe  un  nuage  noir  qui  couvrait  une 
haute  montagne,  tout  à  coup  on  voit  paraître  les  sommets 
les  plus  élevés,  les  forêts  et  les  vallées;  car,  du  haut  des 
cieux,  un  trait  de  lumière  a  fendu  et  éclairé  l'immensité  de 
l'air  :  de  même  les  Grecs,  après  avoir  écarté  loin  des  vais- 
seaux la  flamme  ennemie,  commencent  à  respirer.  Le  com- 
bat dure  pourtant  encore  ;  car  les  Troyens  n'ont  pas  en- 
tièrement plié  :  ils  ont  été  repoussés  un  peu  loin  des 
vaisseaux;  mais  ils  font  toujours  quelque  résistance.  On 
combat  de  tous  côtés  par  troupes  séparées,  l'ordre  de  ba- 
taille étant  rompu  ;  il  n'y  a  pas  un  capitaine  grec  qui  ne 
contribue  à  la  victoire  par  quelque  exploit  signalé.  Patro- 
K  cle,  voyant  Aréilycus  qui  tournait  le  dos,  lui  perce  la 
^^ cuisse  d'un  coup  de  pique  et  lui  fracasse  l'os.  Aréilycus, 
^ftue  pouvant  se  soutenir,  tombe  sur  le  sable.  Le  belliqueux 
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hors  de  combat.  Mégès,  fils  de  Phylée,  apercevant  Amphi- 
clus,  qui  à  corps  perdu  se  jetait  sur  lui,  le  prévient,  lui 
perce  la  jambe  et  lui  rompt  tous  les  nerfs;  les  yeux  d'Am- 
phiclus  sont  aussitôt  couverts  d'épaisses  ténèbres.  Anti- 
loque, fils  de  Nestor,  plonge  sa  lance  dans  le  sein  d'Atyra- 
tiius,  qui  tombe  h  ses  pieds.  Maris,  pour  venger  la  mort  de 
5on  frère,  se  jette  sur  Antiloque,  et,  comme  il  était  prêt  à 
le  percer  de  sa  pique,  le  divin  Thrasymède  lui  porte  un 
grandcoup  qui  donne  dans  la  jointure  du  bras  avec  l'épaule, 
lui  coupe  les  muscles  et  brise  l'os.  Maris  tombe  avec  un 
grand  bruit  sur  le  rivage,  et  la  lumière  fuit  de  ses  yeux. 
Ainsi,  ces  deux  frères,  compagnons  de  Sarpédon,  domptés 
par  les  deux  fils  de  Nestor,  descendirent  ensemble  dans 
l'éternelle  nuit.  Ils  étaient  tous  deux  excellents  archers  et 
fils  du  célèbre  Amisodar,  qui  avait  nourri  l'indompable 
Chimère,  dont  la  force  fut  fatale  à  tant  de  peuples. 

Ajax,  fils  d'Oïlée,  voyant  Cléobule  qui  était  engagé 
dans  la  mêlée,  se  jette  sur  lui,  le  saisit  vivant;  mais  un 
moment  après,  il  lui  plonge  son  épée  dans  la  gorge  et  la 
relire  toute  fumante.  Sa  vie  s'enfuit  avec  son  sang. 

Pénélée  et  Lycon,  après  avoir  vainement  couru  l'un 
contre  l'autre  avec  leurs  lances,  mirent  l'épée  à  la  main  et 
se  chargèrent  avec  furie.  Lycon  abattit  le  panache  du 
casque  de  Pénélée,  mais  son  épée  se  rompit  près  de  la 
garde,  et  Pénélée  profitant  de  ce  moment,  lui  décharge  un 
si  grand  coup  au-dessous  de  l'oreille,  que  toute  l'épée  se 
plongea  dans  le  cou,  et  que  la  tête,  ne  tenant  plus  qu'à  la 
peau,  pencha  sur  l'épaule.  Lycon  tomba  mort  à  ses  pieds. 

Mérion  ayant  atteint  Acamas,  le  blessa  à  l'épaule  droite 
comme  il  montait  sur  son  char  pour  prendre  la  fuite,  et 
retendit  sur  le  rivage,  oti  la  mort  lui  ferma  les  yeux. 

Idoménée  porta  un  grand  coup  de  pique  dans  la  bouche 
d'Érymas,  le  fer  acéré  perça  l'os  du  crâne  et  traversa  le 
cerveau;  ses  dents  furent  fracassées;  des  torrents  de  sang 
lui  sortirent  en  même  temps  par  la  bouche,  par  les  narines 
et  par  les  yeux,  et  le  nuage  de  la  mort  l'enveloppa. 
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Ainsi,  tous  les  capitaines  grecs  se  signalèrent  par  des 
exploits  d'une  valeur  extraordinaire.  Tels  que  des  loups 
ravissants  se  jettent  sur  un  troupeau  qu'un  berger  peu 
expérimenté  a  laissé  dispersé  sur  les  montagnes  et  enlè- 
vent des  agneaux  et  des  chevreaux  qu'ils  dévorent  à 
l'écart;  tels  les  Grecs  se  jettent  sur  les  Troyens,  qui,  saisis 
de  frayeur,  ont  pris  la  fuite  et  n'ont  plus  le  courage  de 
résister. 

Le  redoutable  Ajax,  altéré  du  sang  d'Hector,  cherchait 
à  lancer  sur  lui  son  dard;  mais  ce  héros,  en  homme  con- 
sommé dans  le  métier  de  la  guerre,  se  tenant  couvert  de 
son  bouclier,  observait  le  bruit  des  javelots  et  les  siffle- 
ments des  flèches;  il  voyait  bien  que  la  victoire  avait  aban- 
donné son  parti  et  se  déclarait  pour  les  Grecs.  Cependant, 
il  ne  laissait  pas  de  tenir  ferme  et  de  sauver  ses  compa- 
gnons. Comme  on  voit  au  milieu  d'un  temps  serein  un 
nuage  noir  se  former  sur  le  sommet  de  l'Olympe  et  s'éle- 
ver vers  le  ciel,  lorsque  Jupiter  menace  la  terre  et  la  mer 
d'une  affreuse  tempête ,  on  voit  de  même  la  terreur  et  la 
fuite  s'élancer  tout  d'un  coup  des  vaisseaux  vers  les  murs 
d'Ilion  :  toute  la  plaine  est  remplie  de  fuyards  qui  sèment 
partout  l'épouvante  et  le  désordre.  Hector,  toujours  cou- 
vert de  ses  armes,  est  emporté  par  ses  chevaux  et  forcé 
d'abandonner  ses  troupes  embarrassées  dans  le  fossé  qui 
s'oppose  à  leur  fuite.  Une  infinité  de  chevaux  brisent  leurs 
timons  dans  ces  passages  difficiles  et  y  laissent  leurs  chars. 
Patrocle,  plein  d'ardeur,  anime  ses  soldats  à  le  suivre.  Les 
Troyens  dispersés  remplissent  tous  les  chemins  de  la  ter- 
reur qui  les  a  saisis;  des  tourbillons  de  poussière,  s'éle- 
vant  jusqu'aux  nues,  obscurcissent  l'air;  et  la  plaine  re- 
tentit sous  les  pieds  des  chevaux  qui  fuient  à  toute  bride. 
Patrocle,  avec  des  cris  menaçants,  se  jette  dans  les  endroits 
où  le  désordre  est  le  plus  grand  et  les  ennemis  en  plus 
grand  nombre;  on  ne  voit  partout  que  des  guerriers  pré- 
cipités sous  les  essieux  et  les  champs  couverts  de  tristes 
débris  de  chars  fracassés.  Les  chevaux  immortels,  dont  les 
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dieux  avaient  tait  présent  à  Pelée,  ne  trouvent  point  d'ob- 
stacle qu'ils  ne  surmontent;  ils  franchissent  le  fossé  et  vo- 
lent dans  la  plaine  après  ces  escadrons  et  ces  bataillons 
épars,  car  Patrocle  cherchait  à  joindre  Hector,  que  ses 
chevaux  avaient  déjà  emporté  loin  de  ses  troupes.  Comme 
quelquefois  en  automne,  lorsque  la  terre  gémit  sous  les 
tempêtes  que  répand  sur  elle  Jupiter  irrité  de  l'insolence 
des  hommes,  qui,  au  mépris  de  ses  lois  et  sans  respecter 
sa  présence,  violent  la  justice  dans  les  places  publiques, 
la  font  céder  à  la  force  et  la  rendent  esclave  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  intérêts;  on  voit  les  fleuves,  ministres 
de  sa  colère,  se  déborder,  et  les  torrents  qui  tombent  des 
montagnes  entraîner  les  arbres  et  les  rochers,  et  roulant 
leur  fureur  au  travers  des  campagnes,  ravager  les  travaux 
des  laboureurs  et  se  précipiter  dans  la  mer  avec  un  bruit 
terrible  ;  on  voit  de  même  les  chevaux  troyens  tout  cou- 
verts d'écume  inonder  la  plaine  et  précipiter  leur  fuite' 
vers  Ilion. 

Patrocle,  après  avoir  renversé  les  premières  phalanges, 
fait  tourner  bride  à  ses  troupes,  ne  leur  permet  pas  de  con- 
tinuer leur  course  impétueuse  vers  les  murs  des  Troyens, 
et  se  tenant  entre  les  vaisseaux,  le  Simoïs  et  les  retran- 
chements, il  fait  un  carnage  horrible  et  immole  un  grang 
nombre  de  Troyens  aux  mânes  des  Grecs  qui  venaient 
d'être  tués.  Pronoùs  fut  sa  première  victime;  il  le  renverse 
d'un  coup  de  pique  dans  l'estomac;  ensuite  il  se  jette  sur 
Thestor,  fils  d'Énops,  qui,  saisi  de  frayeur  sur  son  char  ma- 
gnifique, était  tout  en  double  et  avait  laissé  tomber  de 
ses  mains  les  guides  de  ses  chevaux.  Patrocle  lui  porte 
un  grand  coup  dans  la  mâchoire  droite,  le  perce  d'outre 
en  outre  et  l'enlève  de  son  char  au  bout  de  sa  pique, 
comme  un  pêcheur,  assis  sur  un  rocher  qui  avance  dans 
la  mer,  enlève  avec  sa  ligne  un  gros  poisson  attaché  à  son 
hameçon.  Patrocle  enlève  avec  la  même  facilité  au  bout 
de  sa  pique  le  malheureux  Thestor  la  bouche  béante,  et,  le 
secouant,  il  le  froisse  contre  la  terre,  où  la  mort  lui  ferme 
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les  yeux.  Il  lève  ensuite  une  grosse  pierre  et  la  jette 
contre  Euryalus,  qu'il  frappe  au  milieu  du  front  :  le  coup 
fut  si  rude,  que  la  tête  se  fendit  dans  son  casque  et  qu'il 
tomba  mort  de  son  char.  Cet  exploit  fut  bientôt  suivi  de 
plusieurs  autres,  et  dans  un  moment  la  terre  fut  couverte 
de  morts.  ErymaSjAmphotérus,  Epalte,  Tlépolème,  fils  de 
Damastor,  Echius,  Pyrès,  Iphis,  Enippe,  Polymèle,  fils 
d'Argéas,  tombèrent  tous  sous  les  coups  de  Patrocle. 

Sarpédon  voyant  que  ses  compagnons  étaient  défaits  et 
eftVayés,  et  que,  pour  mieux  fuir,  ils  avaient  déjà  jeté  leurs 
armes,  crie  de  toute  sa  force  :  «  Quelle  honte ,  généreux 
Lyciens!  Oîi  fuyez-vous?  Revenez,  et  ne  craignez  plus  cet 
homme  qui  vous  met  en  fuite;  je  vais  m'opposer  à  ses 
efforts,  et,  en  le  serrant  de  près,  je  verrai  qui  est  cet  in- 
connu qui  a  si  maltraité  nos  troupes  et  fait  mordre  la 
poussière  h  tant  de  braves  guerriers.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'élance  de  son  char  à  terre 
avec  ses  armes.  Patrocle,  qui  le  voit,  fait  la  même  chose 
de  son  côté,  et  tels  que  deux  vautours,  qui  sur  une  roche 
escarpée  se  choquent  avec  de  grands  cris,  ils  courent  l'un 
contre  l'autre  en  se  menaçant.  Le  fils  de  Saturne,  voyant 
Sarpédon  dans  ce  danger,  fut  touché  de  compassion,  et, 
s'adressant  à  Junon,  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «Quelle 
douleur  pour  moi,  de  voir  que  la  cruelle  Destinée  ait  con- 
damné Sarpédon,  le  plus  cher  de  mes  enfants,  à  mourir 
par  les  mains  de  Patrocle  !  Mon  cœur  combattu  ne  sait  à 
quoi  se  déterminer;  dois-je  l'arracher  au  danger  qui  le 
menace  dans  cet  affreux  combat  et  le  transporter  tout  d'un 
coup  en  Lycie  au  milieu  de  ses  peuples,  ou  l'immole- 
rai-je  par  les  mains  de  son  ennemi?» 

Junon,  effrayée  de  ce  doute,  lui  répondit  :  «  Quelle  pa- 
role étonnante  venez-vous  de  prononcer,  terrible  fils  de 
Saturne!  Quoi!  vous  arracheriez  des  bras  de  la  mort  un 
mortel  que  le  Destin  a  condamné  depuis  longtemps,  et 
que  ses  décrets  ont  conduit  à  sa  dernière  heure?  Satis- 
faites-vous; mais  je  vous  avertis  que  tout  ce  que  nous 
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sommes  de  dieux  sur  l'Olympe  nous  n'approuverons  point 
cette  tendresse  hors  de  saison.  Je  vous  rai  bien  davan- 
tage, et  vous  n'avez  qu'à  vous  en  bien  souvenir,  c'est  que 
si  vous  délivrez  Sarpédon  et  que  vous  le  transportiez  en 
Lycie,  vous  devez  vous  attendre  que  tous  les  autres  dieux 
prétendront  avoir  aussi  le  privilège  d'enlever  leurs  fils  du 
milieu  des  combats  et  de  leur  sauver  la  vie;  vous  save? 
que  les  Immortels  ont  un  assez  grand  nombre  d'enfants 
qui  combattent  sous  les  murailles  de  Troie  ;  vous  les  irri- 
terez tous  si  vous  vous  arrogez  un  droit  dont  vous  leur 
défendrez  de  jouir.  Que  si  vous  avez  tant  de  tendresse  pour 
Sarpédon,  et  que  votre  cœur  soit  si  ému,  eh  bieni  souffrez 
que  les  ordres  du  Destin  s'accomplissent  sur  lui;  laissez- 
le  tomber  sous  les  coups  de  Patrocle,  et  quand  sa  vie  se 
sera  retirée  avec  son  âme,  ordonnez  à  la  Mort  et  au  Som- 
meil de  le  porter  en  Lycie,  où  ses  parents  et  ses  amis  lui 
feront  des  funérailles  magnifiques,  et  lui  élèveront  un 
tombeau  orné  d'une  colonne,  qui  est  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  puisse  faire  aux  morts.  » 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes  ne  méprisa  pas  ce 
conseil,  mais  en  même  temps  il  fit  tomber  sur  la  terre  une 
pluie  de  sang  pour  honorer  ce  cher  fils,  à  qui  Patrocle  allait 
ôter  la  vie. 

Quand  ces  deux  fiers  combattants  furent  assez  près  l'un 
de  l'autre  pour  se  mesurer,  Patrocle  porta  un  coup  dans 
le  ventre  au  vaillant  Thrasymède,  qui  était  sur  le  char  avec 
Sarpédon,  et  le  jeta  mort  sur  le  rivage.  Sarpédon  voulut 
en  même  temps  porter  un  coup  de  pique  à  Patrocle;  mais 
il  le  manqua  et  atteignit  à  l'épaule  droite  le  cheval  Péda- 
sus,  qui  en  expirant  remplit  l'air  de  ses  hennissements  et 
tomba  sur  le  sable.  Les  deux  chevaux  immortels  effarou- 
chés se  cabrent,  prêts  à  s'emporter  ;  l'essieu  gémit  de  leur 
effort,  les  guides  embarassées  sous  le  cheval  de  la  volée 
deviennent  inutiles;  Automédon,  pour  remédier  à  ce  dé- 
sordre, tire  son  épée,  coupe  les  traits  et  débarrasse  les 
guides;  les  chevaux  immortels  se  remettent  et  obéissent 
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à  la  main  qui  les  conduit;  les  deux  guerriers  recommen- 
cent à  se  charger.  Sarpédon  porte  à  Patrocle  un  coup  d( 
pique  qui  passe  sur  son  épaule  gauche  sans  l'effleurer 
Patrocle,  plus  heureux,  ne  lance  pas  son  javelot  inutile- 
ment; il  le  loge  près  du  cœur  de  Sarpédon,  qui  tomb( 
comme  un  chêne  ou  comme  un  haut  peuplier  que  de: 
charpentiers  abattent  sur  une  montagne.  Tel  Sarpédoi 
tombe  aux  pieds  de  ses  chevaux  en  frémissant  de  rage,  e 
empoignant  la  poussière  qu'il  avait  ensanglantée  tout  au- 
tour de  lui.  Comme  un  fier  taureau  qui  se  sent  déchirei 
par  un  lion  à  la  tète  du  troupeau,  soupire  de  douleur  e 
fait  retentir  de  ses  meuglements  tout  le  pâturage;  d( 
même  le  vaillant  chef  des  Lyciens  exhale  en  soupirs  h 
désespoir  où  il  est  d'expirer  sous  le  fer  de  Patrocle,  e 
appelant  son  compagnon  d'armes,  il  lui  dit  :  «  Mon  che: 
Glaucus,  qui  par  vos  exploits  avez  acquis  la  réputatioi 
d'un  des  plus  braves  de  l'armée,  il  faut  soutenir  aujour- 
d'hui cette  haute  réputation  et  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  ce  grand  courage;  exhortez  tous  les  officiers  d* 
mes  troupes  à  venir  combattre  pour  le  corps  de  leur  gé- 
néral, et  donnez-leur  vous-même  l'exemple  ;  car  quel  re- 
proche ne  vous  attireriez-vous  point  et  quelle  honte  ni 
serait-ce  point  pour  vous  dans  tous  les  temps,  si  les  Grec 
allaient  se  rendre  maîtres  de  mes  armes?  Prévenez-dom 
cet  affront,  et  garantissez-moi  des  outrages  que  j'aurais  î 
craindre  si  j'avais  un  ami  moins  vaillant  que  vous.  » 

A  peine  a-t-il  fini  ces  mots,  que  les  ténèbres  de  la  mor 
lui  couvrent  les  yeux;  car  Patrocle,  sautant  de  son  char 
lui  met  le  pied  sur  la  gorge  et  lui  arrache  le  javelot  de  h 
plaie.  Le  diaphragme  sort  avec  le  fer,  et  l'âme  suit  le  ja- 
velot, et  s'envole.  Les  Thessaliens  retenaient  ses  chevaux 
qui  avaient  brisé  leur  char,  et  qui  ne  demandaient  qu'c 
prendre  la  fuite. 

Glaucus,  entendant  la  voix  de  Sarpédon  qui  l'appelai 
à  son  secours,  sentit  une  vive  douleur  de  n'être  pas  er 
état  de  le  défendre.  Teucer,  pour  l'éloigner,  lui  aval 
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percé  le  bras  d'un  coup  de  flèche  de  dessus  la  muraille^ 
et  à  peine  son  autre  main  pouvait-elle  suffire  à  soutenir 
ce  bras  blessé,  où  il  sentait  des  douleurs  très-cuisantes. 
Dans  ce  désespoir,  il  eut  recours  h  Apollon  et  lui  adressa 
cette  prière  :  «  Grand  Apollon,  que  vous  soyez  en  Lycie 
ou  à  Troie,  de  partout  il  vous  est  aisé  d'entendre  les 
vœux  de  ceux  qui  vous  invoquent  et  qui  comme  moi  ont 
besoin  de  votre  secours.  Vous  voyez  la  blessure  que  j'ai 
reçue;  elle  me  cause  des  douleurs  très-vives;  je  ne  puis 
étancher  mon  sang;  la  pesanteur  de  mon  bras  m'accable. 
Je  ne  saurais  tenir  un  moment  la  pique  ni  repousser  les 
ennemis.  Cependant  le  plus  vaillant  de  tous  nos  guerriers 
est  étendu  sur  la  poussière.  Sarpédon,  fils  de  Jupiter, 
vient  d'être  tué;  ce  dieu  n'a  pas  daigné  sauver  la  vie  h  son 
fils  même;  mais  vous,  grand  dieu,  soyez  plus  secourable  : 
apaisez  mes  douleurs,  guérissez  ma  plaie,  et  donnez-moi 
des  forces,  afin  que  je  me  mette  à  la  tête  des  Lyciens,  que 
je  les  mène  à  la  charge  et  que  je  combatte  pour  sauver  le 
corps  de  Sarpédon.  » 

Apollon  entendit  sa  prière,  et  dans  le  moment  il  apaisa 
ses  douleurs,  arrêta  son  sang  et  le  remplit  d'une  nou- 
velle force.  Glaucus  s'aperçut  d'abord  de  ce  prompt  se- 
cours, et  fut  ravi  de  voir  que  ce  dieu  l'avait  si  prompte- 
ment  exaucé.  Il  va  d'abord  dans  tous  les  rangs  des  Lyciens 
et  exhorte  leurs  officiers  à  combattre  pour  le  corps  de  Sar- 
pédon ;  il  passe  ensuite  dans  les  bataillons  des  Troyens, 
prend  Polydamas  et  Agénor,  et,  s'approchant  d'Hector  et 
d'Énée,  il  dit  :  «  Hector,  vous  négligez  absolument  vos 
alliés,  qui  pour  l'amour  de  vous  périssent  ici  loin  de  leur 
patrie,  et  vous  ne  pensez  pas  seulement  à  les  secourir;  le 
général  des  belliqueux  Lyciens,  Sarpédon,  qui  par  sa  jus- 
tice et  par  sa  valeur  rendait  la  Lycie  si  florissante,  vient 
d'être  tué;  l'invincible  Mars  l'a  fait  tomber  sous  le  fer  de 
Patrocle.  Venez-donc,  mes  amis,  que  l'indignation  réveille 
votre  courage  ;  empêchez  que  les  Thessaliens  n'emportent 
ses  armes  et  ne  fassent  toutes  sortes  d'outrages  à  son 
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corps  pour  venger  la  mort  de  tant  de  vaillants  hommes 
que  nous  leur  avons  tués  sur  les  vaisseaux.  » 

Il  dit,  et  la  consternation  fut  générale.  Il  n'y  eut  pas  un 
Troyen  qui  ,  entendant  la  mort  de  Sarpédon,  ne  fût  pé- 
nétré de  douleur;  car,  quoiqu'il  fût  étranger,  il  était  un 
des  plus  forts  remparts  de  leur  ville,  et  il  avait  mené  à  leur 
secours  de  nombreuses  troupes,  à  qui  il  donnait  l'exemple 
de  la  valeur  dans  les  combats.  Tous  les  Troyens  marchent 
fièrement  contre  les  Grecs;  et  Hector,  plus  touché  que  les 
autres,  se  met  à  leur  tète. 

Patrocle,  de  son  côté,  exhorte  ses  troupes,  et  s'adressant 
aux  deux  Ajax,  qui  ne  respiraient  que  le  sang  et  que  le 
carnage:  «Voici,  leur  dit-il,  une  affaire  qui  ne  demande 
pas  moins  que  des  hommes  tels  que  vous;  soyez  ce  que 
vous  avez  été  dans  les  occasions  les  plus  périlleuses,  ou 
redoublez  même,  s'il  se  peut,  votre  valeur.  Sarpédon,  qui 
a  le  premier  forcé  nos  retranchements,  est  étendu  sur  la 
poussière,  et  les  Troyens  viennent  pour  l'enlever;  demeu- 
rons maîtres  de  son  corps,  et  dépouillons-le  de  ses  armes, 
après  avoir  tué  sur  lui  les  plus  hardis  de  ses  compa- 
gnons. » 

Il  n'eut  pas  plutôt  fini,  que  les  deux  Ajax  font  paraître 
l'impatience  qu'ils  ont  d'en  venir  aux  mains.  Des  deux 
côtés  on  dispose  les  phalanges,  et  dans  un  moment  les 
Troyens  et  les  Lyciens,  les  Thessaliens  et  les  Grecs  se 
chargent  avec  furie  autour  du  corps  de  Sarpédon  en  je- 
tant de  grands  cris,  qui,  mêlés  avec  le  bruit  des  armes, 
font  retentir  horriblement  tous  les  environs.  Jupiter,  pour 
augmenter  l'horreur  du  combat  et  pour  rendre  la  mêlée 
plus  sanglante  autour  de  son  fils,  couvre  le  champ  de  ba- 
taille d'une  nuit  obscure.  Dès  le  premier  choc,  les  Troyens 
repoussent  les  Grecs;  car  ils  blessent  d'abord  le  fiis  du 
magnanime  Agaclès,  le  brave  Epigée,  un  des  plus  rameux 
capitaines  qu'eussent  les  Thessaliens,  et  qui,  ayant  mal- 
heureusement tué  son  cousin  germain,  avait  été  obligé 
de  quitter  la  ville  de  Budie,  où  il  régnait  avec  beaucoup 
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de  gloire,  et  de  se  retirer  en  qualité  de  suppliant  aup^^s 
de  Pelée  et  de  Thétis,  qui,  connaissant  ses  grandes  qua- 
lités, l'avaient  donné  h  Achille  pour  l'accompagner  à  cette 
guerre  et  pour  combattre  avec  lui  contre  les  Troyens. 
L'ardent  Epigée  s'était  déjà  saisi  on  corps  de  Sarpédon, 
lorsque  Hector  lui  jeta  une  grosse  pierre,  qui  lui  fendit  la 
tête  dans  son  casque.  Epigée  tomba  sur  le  corps  qu'il  en- 
traînait, et  les  ténèbres  de  la  mort  l'enveloppèrent. 

Patrocle,  outré  de  douleur,  perce  les  premiers  rangs, 
et,  semblable  à  un  épervier  qui  poursuit  de  timides  co- 
lombes, il  fond  sur  les  Lyciens  et  sur  les  Troyens  ;  la  co- 
lère aiguillonne  son  courage.  D'abord,  il  renverse  d'un 
coup  de  pierre  le  vaillant  Sthénélas,  fils  d'Ithéménès.  Les 
Troyens  les  plus  avancés  plient,  et  Hector  lui-même  est 
entraîné  par  ce  torrent.  Vivement  pressés  par  leurs  enne- 
mis, ils  reculent  tous  aussi  loin  que  peut  porter  un  javelot, 
qu'un  fort  champion  lance  dans  une  joute  ou  dans  un  vé- 
ritable combat. 

Glaucus,  général  des  Lyciens,  est  le  premier  qui  ose 
tourner  la  tête.  Il  se  défait  d'abord  du  vaillant  Bathyclès, 
fils  unique  de  Chalcon,  qui  habitait  dans  la  ville  d'Hellas, 
et  qui  était  un  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 
de  toute  la  Thessalie.  Glaucus,  qui  se  voyait  sur  le  point 
de  tomber  entre  ses  mains,  se  tourne  tout  d'un  coup  et  le 
perce.  Bathyclès  tombe  avec  un  grand  bruit.  Les  Grecs 
sont  vivement  touchés  de  la  perte  d'un  si  vaillant  homme, 
et  les  Troyens  en  témoignent  leur  joie  par  leurs  cris.  Ils 
se  pressent  tous  autour  de  son  corps  pour  avoir  ses  armes, 
mais  les  Grecs  font  des  efforts  extraordinaires  pour  les 
repousser. 

Mérion  s'avance  contre  le  hardi  Laogonus,  fils  d'Oné- 
tor,  qui  était  grand  sacrificateur  de  Jupiter  Idéen,  et  que 
les  Troyens  honoraient  comme  Jupiter  même  ;  il  le  blesse 
au-dessous  de  l'oreille.  Laogonus  tombe  de  cet  horrible 
coup,  et  combat  quelque  temps  contre  une  mort  très-dou- 
loureuse. 


r 
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Énée,  pour  le  venger,  lance  son  javelot  contre  Mérion, 
qui  s'avançait  couvert  de  son  bouclier;  mais  celui-ci  évitf 
le  coup  en  baissant  la  tète,  et  le  javelot  passe  par-dessus 
lui  et  va  entrer  bien  avant  dans  la  terre  avec  tant  de  vio- 
lence que  le  bois  en  trembla  longtemps.  Énée,  au  déses- 
poir d'avoir  lâché  ce  dard  inutilement,  cherche  à  se  ven- 
ger par  un  trait  de  raillerie  :  «  Mérion,  lui  dit-il,  ta  sou- 
plesse t'a  bien  servi  sans  elle ,  mon  javelot  allai» 
l'envoyer  danser  dans  le  royaume  de  Pluton.  » 

Le  vaillant  Mérion  lui  répondit  :  «  Énée,  quelque  brave 
que  tu  sois,  il  est  difficile  que  tu  te  défasses  de  tant  d'en- 
nemis qui  viennent  t'assaillir;  quoique  fils  de  déesse,  tu 
n'es  pas  plus  immortel  que  moi;  fais  seulement  bonne 
contenance  ;  ce  javelot  sera  plus  heureux  que  le  tien,  e* 
Pluton  et  moi  nous  allons  faire  un  beau  partage;  il  aura 
ton  âme,  et  moi  la  gloire  de  t'avoir  tué.  » 

Patrocle,  qui  l'entendit,  ne  put  s'empêcher  de  le  re- 
prendre :  «  Quoi!  Mérion,  lui  dit-il,  un  homme  de  cou- 
rage s'amuse  à  des  discours  I  Ce  n'est  point  par  des  rail- 
leries que  nous  repousserons  les  Troyens  et  que  nous  les 
obligerons  à  s'éloigner  du  corps  de  Sarpédon,  mais  en 
faisant  mordre  la  poussière  au  plus  brave  de  leurs  chefs. 
Les  conseils  veulent  des  paroles,  et  la  guerre  demande 
des  actions  ;  il  n'est  donc  pas  ici  question  de  parler,  mais 
d'agir.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  marche  le  premier,  et  Mérion 
le  suit  semblable  à  un  dieu.  Comme  lorsque  des  bûcherons 
abattent  des  chênes  dans  ie  fond  d'un  vallon  environné 
de  montagnes,  on  entend  au  loin  le  bruit  de  leurs  haches; 
le  champ  de  bataille  retentit  de  même  de  l'effroyable  son 
des  épées  et  des  piques  qui  donnent  sur  les  casques,  sur 
les  cuirasses  et  sur  les  boucliers.  Il  n'aurait  pas  été  pos- 
sible de  reconnaître  Sarpédon  ;  il  était  couvert  de  traits 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  entièrement  défiguré 
par  la  poussière  et  par  le  sang. 

Cependant  les  deux  armées  s'acharnent  sur  son  corps, 
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comme  on  voit  au  printemps  les  mouches  dans  une  laiterie 
s'acharner  sur  des  vaisseaux  remplis  de  lait.  Jupiter  ne 
détourne  pas  un  seul  moment  les  yeux  de  dessus  les  com- 
battants; il  les  regarde  sans  cesse,  roulant  dans  sa  tète 
différents  pensers  sur  la  mort  de  Patrocle,  et  délibérant 
si  dans  ce  moment  il  accorderait  à  Hector  la  gloire  de 
l'immoler  sur  le  corps  même  de  Sarpédon  et  de  le  dépouil- 
ler de  ses  armes,  ou  s'il  différerait  pour  rendre  encore 
cette  journée  fatale  à  un  plus  grand  nombre  de  héros. 
Enfin,  il  lui  parut  préférable  que  Patrocle  repoussât  encore 
les  Troyens  et  Hector  même  jusqu'à  leurs  murailles,  et 
qu'il  semât  la  terre  de  morts.  Dans  le  moment,  il  ôte  à 
Hector  la  force  et  le  courage.  Celui-ci  monte  avec  préci- 
pitation sur  son  char,  fuit  h  toute  bride  et  exhorte  les 
Troyens  à  l'imiter  ;  car  il  sentit  où  penchaient  les  fatales 
balances  de  Jupiter.  Les  Lyciens,  toujours  accoutumés  à 
combattre  de  pied  ferme,  plient  comme  les  autres,  voyant 
un  nombre  infini  de  leurs  compagnons  tombés  sur  le  corps 
de  leur  prince,  depuis  que  le  cruel  fils  de  Saturne  avait 
rallumé  le  combat. 

Les  Grecs,  ne  trouvant  plus  de  résistance,  dépouillent 
Sarpédon  de  ses  armes,  que  Patrocle  fait  porter  dans  les 
vaisseaux.  Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Apollon,  lui  parle 
en  ces  termes  :  «  Mon  cher  Apollon,  descendez  prompte- 
ment  des  sommets  de  cette  montagne;  allez  nettoyer  le 
sang  dont  Sarpédon  est  tout  défiguré;  et,  le  retirant  du 
champ  de  bataille,  lavez-le  dans  les  eaux  du  fleuve,  par- 
fumez-le d'ambroisie,  et,  après  l'avoir  revêtu  d'habits  im- 
mortels, remettez-le  entre  les  mains  des  deux  frères,  le 
Sommeil  et  la  Mort,  qui  le  porteront  promptement  en  Ly- 
cie,  où  ses  amis  et  sa  famille  lui  feront  des  funérailles 
magnifiques  et  lui  élèveront  un  tombeau  orné  d'une  co- 
lonne, qui  est  le  plus  grand  honneur  que  puissent  rece- 
voir les  morts.  » 

Il  dit,  et  Apollon  obéit  à  ses  ordres.  S'élevant  donc  des 
sommets  du  mont  Ida,  il  descend  dans  le  chamo  de  ba- 
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taille,  enlève  le  corps  de  Sarpédon,  le  lave  dans  les  eaux 
du  fleuve,  le  parfume  d'ambroisie,  lui  met  des  habits  im- 
mortels et  le  donne  au  Sommeil  et  à  la  Mort,  qui  le 
portent  promptement  en  Lycie,  au  milieu  de  son  peuple. 

Cependant,  Patrocle,  enivré  de  sa  victoire,  anime  ses 
chevaux  et  invite  Automédon  à  poursuivre  les  Troyens  et 
les  Lyciens.  Ce  fut  là  ce  qui  le  perdit,  insensé  qu'il  était  ; 
car  s'il  eût  obéi  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  d'Achille,  il 
aurait  évité  la  mort;  mais  les  conseils  de  Jupiter  sont  tou- 
jours plus  forts  que  les  conseils  des  hommes;  ce  dieu  puis- 
sant remplit  de  frayeur  les  plus  intrépides  et  ôte  la  vic- 
toire comme  il  lui  plaît  à  ceux  même  qu'il  excite  le  plus 
au  combat.  Il  avait  inspiré  un  nouveau  courage  à  Patrocle, 
à  qui  il  semblait  que  rien  ne  pouvait  résister. 

Vaillant  fils  de  Ménétius ,  quelles  furent  les  premières  et 
les  dernières  victimes  que  vous  immolâtes  en  cette  dé- 
route, lorsque  les  dieux  vous  appelaient  à  la  mort?  Il  tua 
d'abord  Adreste,  Autonoùs,  Echéclus,  Périme,  fils  de  Mé- 
gas,  Epistor,  Ménalippu,  et  ensuite  Elasus,  Mulius  et  Py- 
larte.  tous  les  autres  prirent  la  fuite  chacun  de  leur  côté. 
Patrocle  semait  partout  une  telle  terreur  et  faisait  de  si 
grands  ravages,  que  les  Grecs,  en  le  suivant,  se  seraient 
infailliblement  rendus  maîtres  de  Troie,  si  Apollon  lui- 
même  ne  se  fût  présenté  sur  une  des  tours  de  la  ville,  pour 
s'opposer  à  ses  efforts.  Par  trois  fois  Patrocle,  furieux, 
monta  jusqu'aux  créneaux  de  la  muraille,  et  par  trois  fois 
Apollon  le  renversa  en  repoussant  son  bouclier  avec  ses 
mains  immortelles.  Patrocle,  plus  ardent,  revient  à  l'as- 
saut pour  la  quatrième  fois,  semblable  à  un  dieu,  et  alors 
le  redoutable  fils  de  Latone  lui  dit  d'une  voix  menaçante  : 
«  Retirez-vous,  généreux  Patrocle  ;  les  Destinées  n'ont 
pas  réservé  la  ruine  de  la  superbe  Troie  à  votre  bras,  ni 
même  au  bras  d'Achille,  qui  est  plus  vaillant  que  vous.  » 

Il  dit,  et  Patrocle  s'éloigne  pour  ne  pas  attirer  sur  sa 
tête  les  coups  inévitables  de  ce  terrible  dieu. 

Hector  avait  arrêté  son  char  près  des  portes  Scées,  et 
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là  il  délibérait  s'il  ferait  tourner  bride  à  ses  chevaux  et 
s'il  s'engagerait  encore  dans  la  mêlée,  ou  s'il  ferait  ren- 
trer ses  troupes  dans  les  murs  d'Ilion.  Comme  il  était  dans 
cette  incertitude,  Apollon  se  présente  à  lui  sous  la  figure 
du  jeune  et  vaillant  Asius,  frère  d'Hécubeet  fils  de  Dymas, 
qui  rognait  dans  la  Phrygie,  sur  les  rives  duSangar,  et  lui 
dit  d'un  ton  plein  de  colère  :  «  Hector,  pourquoi  vous  re- 
tirez-vous du  combat?  aurait-on  attendu  de  vous  une  pa- 
reille retraite?  Ah!  si  j'avais  autant  de  force  que  vous, 
votre  fuite  vous  serait  bientôt  funeste;  retournez  prompte- 
ment  aux  ennemis  et  cherchez  à  laver  votre  honte  dans  le 
sang  de  Palrocle,  si  Apollon  veut  vous  accorder  la  gloire 
de  le  faire  tomber  sous  vos  coups.  » 

En  finissant  ces  mots,  le  dieu  se  jette  dans  la  mêlée  ; 
Hector  ordonne  au  brave  Cébrion  de  pousser  ses  chevaux 
du  même  côté.  Apollon  jette  la  frayeur  dans  le  cœur  des 
Grecs  et  relève  le  courage  d'Hector  et  desTroyens.  Hector 
ne  trouve  aucun  des  autres  Grecs  digne  de  lui,  il  n'en 
veut  qu'à  Patroclc,  il  pousse  contre  lui  son  char.  Patrocle, 
de  son  côté,  saute  légèrement  à  terre,  tenant  sa  pique  de 
la  main  gauche,  et  de  la  droite  il  prend  une  grosse  pierre 
et  la  jette  de  toute  sa  force;  elle  ne  fut  pas  jetée  en  vain. 
Le  vaillant  Cébrion,  fils  naturel  de  Priam,  qui  tenait  les 
rênes  des  chevaux  d'Hector,  en  est  atteint  au  milieu  du 
front;  l'os  ne  peut  soutenir  un  coup  si  rude,  il  en  est  fra- 
cassé entre  les  sourcils.  Les  deux  yeux  de  Cébrion  tombent 
à  terre,  à  ses  pieds,  et  l'infortuné  est  précipité  de  son  siège, 
la  tête  la  première,  semblable  à  un  plongeur.  Patiocle 
s'écrie  avec  une  dérision  amère  :  «  Bons  dieux  I  que  voilà 
un  Troyen  qui  est  dispos,  et  qu'il  plonge  de  bonne  grâce  ! 
C'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  sur  la  mer;  quelle  bonne 
pêche  il  ferait,  tant  il  plonge  aisément  de  son  char  dans 
la  plaine!  Qui  dirait  qu'il  y  eût  de  si  bons  plongeurs  à 
Troie?  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'élance  sur  ce  héros  avec 
l'impétuosité  d'un  lion  qui,  ravageant  un  parc  de  brebis, 
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a  reçu  une  blessure  et  n'écoute  plus  que  sa  rage,  qui  le 
conduit  enfin  à  sa  perte.  Hector  saute  en  même  temps  de 
son  char  pour  défendre  Cébrion.  Tels  que  deux  lions  af- 
famés qui  se  disputent  une  biche  qu'ils  ont  prise  sur  les 
montagnes,  tels  ces  deux  grands  guerriers,  Patrocle  et 
Hector,  se  disputent  le  corps  de  Cébrion  et  cherchent  à 
se  percer  de  leurs  piques.  Hector  le  tenant  par  la  tète  et 
Patrocle  le  tirant  par  les  pieds,  ils  font  tous  deux  des  ef- 
forts extraordinaires  pour  se  l'enlever. 

Cependant  les  Grecs  et  les  Troyens  se  chargent  avec 
furie.  Comme  lorsque  le  vent  d'orient  et  le  vent  de  midi 
s'engouffrent  dans  une  profonde  vallée  et  combattent  à 
qui,  par  des  coups  plus  épouvantables,  ébranlera  toute 
une  forêt  :  le  hêtre,  le  frêne,  le  cormier  cèdent  à  leurs 
terribles  secousses,  et  leurs  branches  entrelacées  sont 
abattues  avec  un  terrible  bruit;  les  Troyens  et  les  Grecs 
se  heurtent  avec  la  même  furie  :  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  cèdent  à  leurs  ennemis  et  ne  pensent  à  prendre  la 
fuite.  De  tous  côtés,  autour  de  Cébrion,  la  terre  est  héris- 
sée de  piques,  de  javelots  et  de  flèches,  et  l'air  retentit  du 
bruit  des  armes  et  des  pierres  qui  donnent  contre  les 
boucliers.  Au  milieu  de  cette  confusion,  et  sous  les  noirs 
tourbillons  de  poussière  que  soulèvent  les  combattants, 
le  vaste  corps  de  Cébrion  est  étendu  sur  le  sable  ;  et  son 
adresse  à  conduire  les  chars  est  morte  avec  lui. 

Tandis  que  le  soleil  parcourt  le  haut  du  ciel,  la  résis- 
tance et  la  perte  sont  égales  dans  les  deux  armées;  mais 
lorsque  cet  astre  décline  vers  son  couchant,  alors  les 
Grecs,  contre  les  décrets  des  destinées,  commencent  à 
avoir  l'avantage  :  ils  enlèvent  Cébrion  au  milieu  des  traits 
et  des  cris  des  Troyens,  et  le  dépouillent  de  ses  armes. 
Patrocle,  dont  la  fureur  croît  à  tous  moments,  pareil  au 
dieu  Mars,  se  mêle  par  trois  fois  avec  les  ennemis,  dont  il 
fait  un  horrible  carnage.  A  chacune  de  ces  charges,  il  im- 
mole de  sa  main  neuf  héros.  Enflé  par  ce  succès  et  insa- 
tiable de  sang,  il  en  fait  une  quatrième  ;  et  alors,  gêné- 
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reux  Patrocle,  le  terme  de  votre  vie  commença  à  se 
montrer  :  le  terrible  Apollon  marche  contre  vous  à  travers 
les  phalanges  sans  être  vu,  car  il  était  enveloppé  d'un 
épais  nuage;  il  s'arrête  derrière  Patrocle,  et  du  plat  de 
sa  main  il  le  frappe  sur  le  dos  entre  les  deux  épaules;  un 
ténébreux  vertige  s'empare  en  même  temps  de  lui  ;  ses 
yeux  sont  obscurcis.  Apollon  délie  son  casque,  qui  roule 
aux  pieds  des  chevaux;  le  panache  est  souillé  de  sang  et 
de  poussière,  ce  panache  orgueilleux  et  menaçant,  qui 
jamais  n'avait  touché  la  terre,  et  qui,  dans  les  sanglantes 
alarmes,  avait  toujours  ombragé  la  belle  tête  du  divin 
fils  de  Thétis;  mais  alors  Jupiter  le  donna  à  Hector,  afin 
qu'il  en  ornât  la  sienne  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  à  jouir  de  la  lumière  du  soleil,  car  il  touchait  à  sa 
dernière  heure.  La  pique  de  Patrocle,  toute  forte,  toute 
pesante  et  toute  garnie  d'airain  qu'elle  était,  se  rompt 
entre  ses  mains;  son  bouclier,  qui  le  couvrait  tout  en- 
tier, se  détache  et  tombe  à  ses  pieds,  et  Apollon  lui-même 
lui  délie  sa  cuirasse;  alors  l'élonnement  et  la  frayeur  lui 
glacent  les  esprits;  ses  forces  l'abandonnent;  il  demeure 
immobile.  Un  Dardanien,  profitant  de  ce  moment,  s'ap- 
proche et  lui  donne  un  coup  de  pique  entre  les  deux  épau- 
les; c'était  le  fils  de  Panthoùs,  le  vaillant  Euphorbe,  qui, 
en  force,  en  courage,  en  adresse  à  mener  un  char  et  en 
vitesse,  surpassait  tous  ses  compagnons,  et  dont  les  pre- 
mières armes  étaient  célèbres  par  la  mort  de  vingt  gyer- 
riers  qu'il  avait  précipités  de  leurs  chars  dans  la  mêlée. 
Ce  fut  lui,  généreux  Patrocle,  qui  vous  blessa  le  premier; 
mais  il  n'eut  pas  la  gloire  d'achever  de  vous  vaincre,  ac- 
tion trop  au-dessus  de  ses  forces;  car,  retirant  prompte- 
ment  sa  pique,  il  regagna  son  bataillon  et  n'eut  pas  la 
hardiesse  d'attendre  Patrocle  nu  et  désarmé.  Le  fils  de 
Ménétius  ,  qui  se  sentit  dompté  par  la  main  d'Apollon  et 
affaibli  par  sa  blessure,  tâche,  pour  éviter  la  mort,  de  re- 
gagner le  gros  de  ses  Thessaliens.  Hector,  voyant  ce  héros 
se  retirer  du  combat  et  dangereusement  blessé,  traverse 


LIVRE  XVI.  343 

tous  les  rangs,  et,  s' approchant,  le  perce  de  sa  pique;  Pa- 
trocle  tombe  avec  grand  bruit,  et  plonge  tous  les  Grecs 
dans  le  deuil  et  dans  les  regrets  d'une  si  grande  perte. 
Tel  qu'un  lion  qui,  après  avoir  traversé  des  montagnes 
brûlées  par  l'ardeur  du  soleil  sans  trouver  le  secours 
d'une  eau  salutaire,  rencontre  tout  à  coup  près  d'une 
source  un  furieux  sanglier  qui,  la  gueule  béante  et  en- 
core teinte  du  sang  des  bêtes  qu'il  a  dévorées ,  cherche 
aussi  à  étancher  sa  soif;  la  source  est  trop  petite  pour  les 
désaltérer  tous  deux;  ils  se  chargent  avec  une  égale  fu- 
rie, et  enfin  le  lion,  après  divers  assauts,  terrasse  son 
ennemi  :  tel  Hector  se  jette  sur  le  fils  de  Ménétius  tout 
couvert  du  sang  des  Troyens,  lui  arrache  la  vie,  et,  fier 
de  sa  victoire,  il  l'insulte  en  ces  termes  :  «  Patrocle,  tu 
croyais  sans  doute  ravager  aujourd'hui  notre  ville,  et  em- 
mener sur  tes  vaisseaux  nos  femmes  et  nos  filles  captives! 
Insensé,  ne  savais-lu  pas  qu'Hector  combat  pour  elles  ; 
que  son  char  est  un  de  leurs  plus  forts  remparts,  et  que 
cette  pique  entre  ses  mains  éloigne  d'elles  le  jour  de  la 
captivité?  Mais  ton  cadavre  va  rassasier  ici  nos  vautours. 
Malheureux  que  tu  es,  Achille,  avec  toute  sa  valeur,  n'a 
pu  te  rendre  aucun  service,  lui  qui  se  tenant  tranquille- 
ment sur  ses  vaisseaux,  et  t' envoyant  à  ce  péril,  s'est  ap- 
paremment contenté  de  te  donner  ses  ordres.  Vaillant  Pa- 
trocle, t'a-t-il  dit,  ne  reviens  point  dans  ce  camp  sans 
m'apporter  les  armes  de  l'homicide  Hector  toutes  teintes 
de  son  sang.  Il  t'a  donné  cet  ordre,  et  tu  as  eu  la  folie  de 
t'en  charger.  » 

Patrocle,  prêt  à  expirer,  se  soulève  un  peu  et  lui  ré- 
pond avec  une  voix  faible  :  «Hector,  tu  te  glorifies  de  cet 
exploit,  et  c'est  Jupiter  et  Apollon  qui  t'ont  livré  la  vic- 
toire; ils  m'ont  vaincu  sans  peine  après  m' avoir  désarmé. 
Si  vingt  hommes  tels  que  toi  m'avaient  attaqué  sans  leur 
secours,  ce  bras  leur  aurait  bientôt  fait  mordre  la  pous- 
sière; mais  le  fils  de  Latone,  secondé  par  mon  cruel  des- 
tin, m'aôté  la  vie;  Euphorbe  est  venu  après  lui;  et  tu 
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n'es  que  le  troisième;  mais  j'ai  une  autre  chose  à  te  dire, 
et  tu  n'as  qu'à  la  bien  imprimer  dans  ton  esprit  :  c'est  que 
toi-môme,  qui  fais  tant  le  fier,  tu  n'as  plus  guère  de 
temps  h  vivre;  la  Parque  inexorable  te  poursuit  et  t'amène 
la  mort;  tu  vas  tomber  sous  le  fer  du  vaillant  Achille.  » 

A  peine  a-t-il  fini  ces  mots  que  ses  yeux  se  ferment  à 
la  lumière,  et  que  son  Ame  indignée  de  le  quitter  à  la  fleur 
de  son  âge,  s'envole  dans  les  Enfers. 

Hector  ne  laissa  pas  de  lui  adresser  encore  ces  paroles  : 
«  De  quoi  t'avises-tu,  lui  dU-il,  de  faire  ici  le  prophète  et 
de  me  prédire  une  prompte  mort?  Qui  sait  si  je  ne  pré- 
viendrai point  Achille,  tout  fils  de  déesse  qu'il  est,  et  si 
cette  pique  ne  lui  arrachera  pas  la  vie?  » 

En  même  temps  il  lui  met  le  pied  sur  l'estomac,  lui  ar- 
rache la  pique  de  sa  plaie;  et,  le  laissant  là,  il  s'élance 
contre  le  divin  Automédon,  compagnon  d'armes  d'Achille, 
et  qui  conduisait  son  char.  Il  veut  le  frapper  de  sa  pique; 
mais  les  chevaux  immortels  dont  les  dieux  avaient  fait 
présent  à  Pelée,  le  dérobent  à  ce  danger 
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ARGUMENT.  —  Palrocle  ayant  été  tué,  il  se  fait  ua  grand  combat  pour  son 
corps.  Ménélas  le  défend  avec  un  courage  héroïque,  et  tue  Euphorbe  qui  voulait 
l'enlever.  Hector  s'avance  contre  lui  à  la  tête  de  ses  bandes  ;  Ménélas  s'éloigne 
et  revient  avec  Ajax  dans  le  temps  qu'Hector,  après  avoir  dépouillé  Palrocle, 
allait  lui  couper  la  tète.  Hector  se  retire,  et  Glaucus  lui  reproche  sa  retraite; 
ce  héros  retourne  au  combat  après  avoir  pris  les  armes  d'Achille.  Jupiter  lui 
Toyant  prendre  ces  armes  divines  qui  allaient  lui  être  si  funestes,  donne  dei 
marques  de  sa  compassion,  et  fait  en  même  temps  que  les  armes  s'ajustent  à  sa 
taille.  Dès  qu'Hector  paraît,  les  Grecs  sont  poussés;  mais  Ajax  répare  bientôt 
ce  désavantage,  et  fait  un  grand  carnage  des  Troyens  et  les  met  en  déroute. 
Énée  les  ramène,  excité  par  Apollon.  Le  combat  recommence  avec  une  nouvelle 
fureur  autour  de  Patrocle.  Les  chevaux  d'Achille,  entendant  sa  mort,  pleurent 
amèrement,  et  Jupiter  est  touché  de  leur  douleur.  Le  carnage  continue  ;  Pallas 
ranime  les  Greci  et  Apollon  excite  Hector.  Les  Grecs  sont  mis  en  fuite.  Ajax, 
Toyant  que  Jupiter  accorde  la  victoire  aux  Troyens,  oblige  Ménélas  d'aller 
chercher  Antiloque  pour  l'envoyer  annoncer  la  mort  de  Patrocle  à  Achille. 
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Ménélas  s'éloigne  avec  peine  du  corps  de  Patrocle,  il  parcourt  la  bataille,  trouve 
le  fils  de  Nestor,  l'envoie  et  met  à  sa  place  Thrasymède  à  la  tête  des  Pyliens, 
et,  retournant  auprès  du  corps  de  Patrocle,  il  l'enlève,  aidé  par  Mérion.  Les 
Troyens  fondent  sur  eux  avec  furie,  mais  les  deux  Ajax  soutiennent  leurs  efforts 
et  donnent  à  Ménélas  et  à  Mérion  le  temps  d'emporter  ce  corps  sur  leurs 
vaisseaux. 


Le  fils  d'Alrée,  le  vaillant  Ménélas,  eut  bientôt  appris 
que  Patrocle  venait  d'être  tué  dans  le  combat.  A  cette 
triste  nouvelle,  il  vole  à  la  tête  des  troupes,  couvert  de  ses 
armes;  et,  comme  une  génisse  qui  ne  vient  que  d'être 
mère  tourne  autour  de  son  premier-né  avec  des  meugle- 
ments et  des  plaintes  qui  témoignent  ses  alarmes  et  son 
affection  sans  jamais  l'abandonner,  et  toujours  prête  à  le 
défendre  ;  ce  héros  tourne  de  même  autour  du  corps  de 
Patrocle,  le  couvrant  toujours  de  sa  pique  et  de  son  bou- 
clier, et  menaçant  d'ôter  la  vie  à  ceux  qui  oseraient  l'ap- 
procher pour  s'en  rendre  maîtres. 

Le  fils  de  Panthus,  voyant  Patrocle  étendu  sur  la  pous- 
sière, ne  néglige  pas  une  si  belle  occasion,  et,  s'appro- 
chant  de  son  corps,  il  adresse  ces  paroles  menaçantes  à 
Ménélas  :  «  Fils  d'Atrée,  que  Jupiter  a  fait  naître  pour 
gouverner  des  peuples,  retirez-vous;  abandonnez  ce  corps, 
et  laissez-moi  ces  dépouilles  sanglantes  :  elles  ne  sont 
dues  qu'à  moi;  parmi  les  Troyens  et  leurs  alliés,  il  n'y  a 
point  de  guerrier  qui  ose  se  vanter  d'avoir  avant  moi  teint 
sa  pique  du  sang  de  Patrocle;  c'est  pourquoi  ne  vous 
obstinez  pas  à  vouloir  me  priver  d'une  gloire  qui  me  ren- 
dra à  jamais  célèbre  parmi  les  Troyens;  laissez-la-moi 
remporter,  ou  je  vais  vous  percer  de  ce  fer  et  vous  arra- 
cher la  vie.  » 

A  ces  paroles,  Ménélas,  frémissant  de  colère,  s'écrie  : 
«  Grand  Jupiter,  que  la  fierté  destituée  de  forces  est  mé- 
prisable I  II  n'y  a  ni  léopard,  ni  lion,  ni  sanglier,  dans  le 
fort  même  de  sa  fureur  (et  alors  ses  forces  aiguisées  par 
sa  rage  sont  indomptables)  ;  non,  il  n'y  en  a  point  qui 
fasse  paraître  tant  d'audace  et  de  confiance  que  les  fils  de 
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Panthus.  Cependant  Hypérénor  i\e  s'est  pas  bien  trouvé 
de  ce  grand  courage,  et  il  n'a  pas  longtemps  joui  de  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  a  osé  m'insulter,  et  que,  me  prenant 
pour  un  des  plus  lâches  soldats  des  Grecs,  il  a  eu  la  té- 
mérité de  m'attendre.  La  légèreté  de  ses  pieds  ne  lui  a  pas 
été  fort  utile,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  retourné  chez 
lui  calmer  les  frayeurs  et  les  inquiétudes  de  sa  femme  et 
de  ses  parents.  Tu  suivras  bientôt  ton  frère,  si  tu  oses 
m'approcher:  retire-toi  au  milieu  de  tes  phalanges;  ne  te 
mesure  point  avec  moi,  de  peur  que  tu  ne  payes  bien  cher 
ton  audace  :  les  fous  ne  connaissent  le  mal  que  quand  il 
est  fait.  » 

Il  dit,  et  Euphorbe  n'eut  pas  la  prudence  de  le  croire  : 
il  lui  repartit  avec  la  même  fierté  :  «  Ménélas,  tu  vas  tout 
présentement  payer  le  sang  de  mon  frère,  que  tu  as  versé 
de  ta  main,  et  dont  tu  oses  encore  te  glorifier  en  ma  pré- 
sence. Il  est  vrai,  tu  as  fait  une  femme  veuve;  tu  as  con- 
verti en  deuil  la  joie  d'un  hymen  qu'on  venait  de  célébrer, 
et  tu  as  ouvert  au  père  et  à  la  mèred'Hypérénor  une  source 
intarissable  de  larmes;  mais  j'espère  que  je  suspendrai 
pour  quelque  temps  les  douleurs  de  ces  malheureux ,  et 
que  je  leur  donnerai  une  consolation  qui  ne  sera  pas  mé- 
diocre, lorsque,  portant  en  triomphe  ta  tète  et  tes  armes, 
je  les  remettrai  entre  les  mains  de  Panthus  et  de  la  sage 
Phrontis.  Mais  c'est  perdre  trop  de  temps  en  paroles  :  il 
faut  que  tout  à  l'heure  la  terreur  et  la  force  décident  ce 
démêlé.  » 

En  finissant  ces  mots,il  porte  à  Ménélas  un  grand  coup  de 
pique  sur  son  bouclier,  dont  l'airain  se  trouva  de  si  bonne 
qualité  qu'il  n'en  put  être  percé,  et  que  la  pointe  de  la  pi- 
que fut  rebroussée.  Ménélas,  après  avoir  soutenu  ce  coup, 
adressant  sa  prière  à  Jupiter,  se  jette  sur  son  ennemi  qui 
reculait,  le  frappe  de  sa  pique  au  bas  de  la  gorge,  et  ap- 
puie tellement  que  le  fer  sort  derrière  le  cou.  Euphorbe 
tombe  mort,  et  en  tombant  il  épouvante  les  Troyens  par 
le  bruit  de  ses  armes.  Sa  chevelure,  pareille  à  celle  des 
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Grâces,  nage  dans  le  sang,  et  les  beaux  nœuds  d'or  et 
d'argent,  qui  en  serraient  les  belles  boucles,  en  sont  tout 
souillés.  Tel  qu'un  jeune  olivier,  que  la  main  soigneuse 
d'un  jardinier  a  planté  dans  un  verger  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  que  respecte  la  canicule;  les  tendres  haleines  des 
léphyrs  et  les  douces  pluies  l'ont  nourri;  il  est  couvert 
ie  fleurs  et  de  verdure;  mais  tout  à  coup  au  milieu  d'un 
)rage  un  vent  impétueux  l'arrache,  et  l'étend  le  long  du 
lûême  ruisseau  qui  l'a  élevé  :  tel  le  fils  de  Panthus,  le  vail- 
lant Euphorbe,  dans  sa  tendre  jeunesse,  est  tué  et  dé- 
pouillé de  ses  armes  par  Ménélas.  Comme  lorsqu'un  lion 
des  montagnes ,  se  confiant  en  sa  force ,  a  enlevé  le  plus 
gras  taureau  d'un  pâturage  ;  et  après  lui  avoir  rompu  le 
cou,  il  suce  son  sang  et  dévore  ses  entrailles;  les  chiens  et 
les  pasteurs  s'assemblent  autour  de  lui  avec  de  grands 
cris  sans  oser  l'approcher,  car  une  pâle  frayeurglace  leurs 
courages  :  de  même  les  Troyens  s'attroupent  autour  du 
terrible  Ménélas,  et  pas  un  n'a  l'audace  de  le  joindre.  Le 
belliqueux  fils  d'Atrée  allait  emporter  les  armes  éclatantes 
du  fils  de  Panthus,  si  Apollon,  jaloux  de  sa  gloire,  prenant 
la  figure  de  Mentes,  roi  des  Giconiens,  n'eût  excité  le  vail- 
lant Hector  contre  ce  prince  :  «  Hector,  lui  dit-il ,  vous 
courez  furieux  dans  la  plaine  après  un  honneur  que  vous 
ne  sauriez  obtenir.  Vous  courez  après  les  chevaux  d'A- 
chille ;  eh  I  ne  savez-vous  pas  qu'ils  sont  trop  difficiles  à 
dompter  pour  une  main  mortelle,  et  qu'ils  ne  subissent  fa- 
cilement le  joug  que  sous  l'invincible  Achille,  à  qui  une 
mère  immortelle  a  donné  le  jour?  Cependant  vous  laissez 
là  Ménélas,  qui,  couvrant  le  corps  de  Patrocle,  a  immolé 
sur  lui  le  plus  vaillant  des  Troyens,  Euphorbe,  fils  de  Pan- 
thus, et  arrêté  au  milieu  de  sa  course  ce  jeune  héros  avide 
de  sang  et  de  carnage.  » 

En  finissant  ces  mots,  ce  dieu  se  précipite  dans  la  mêlée. 
Hector  sentit  son  cœur  pressé  d'une  vive  douleur,  et,  je- 
tant les  yeux  de  tous  côtés  dans  tous  les  rangs,  il  vit  Eu- 
phorbe éfsndu  sur  la  poussière,  un  ruisseau  de  sang  qui 


348  L'ILIADE  D'HOMERE. 

sortait  impétueusement  de  sa  plaie,  et  Ménéias  qui  le  dé- 
pouillait. Il  ne  peut  soutenir  celte  vue,  et  les  armes  à  la 
main  il  se  jette  au  travers  des  combattants  avec  des  cris 
effroyables,  pareil  à  une  flamme  que  Vulcain  a  allumée. 
et  dont  rien  ne  peut  arrêter  la  fureur.  Le  fils  d'Atrée,  frappé 
de  celte  voix  terrible,  reconnaît  Hector;  il  en  soupire  de 
rage,  et  dit  en  son  cœur  :  «  Ah!  malheureux  que  je  suis, 
renoncerai-je  à  ces  belles  armes,  et  abandonnerai-je  Pa- 
trocle  mort  pour  ma  querelle  et  pour  avoir  voulu  venger 
mes  affronts? Eh  !  que  ne  diront  point  les  Grecs  témoins  de 
ma  honte?  D'un  autre  côté,  pour  me  mettre  à  couvert  de 
ces  reproches,  soutiendrai-je  seul  Hector  et  tous  les 
Troyens?Et,  environné  de  toutes  parts,  ne  serai-je  pas  ac- 
cablé sous  le  nombre?  Car  il  vient  à  la  tête  de  toutes  les 
troupes  d'Ilion.  Mais  pourquoi  m' embarrasser  si  longtemps 
l'esprit  de  ce  vain  scrupule?  Toutes  les  fois  qu'un  mortel 
ose  combattre  contre  un  homme  que  le  bras  puissant  de  la 
Divinité  soutient,  il  court  à  sa  perte,  et  reçoit  bientôt  le 
châtiment  de  sa  folle  témérité.  Encore  si  j'entendais  près 
de  moi  la  voix  du  vaillant  Ajax,  tous  deux  nous  résisterions, 
et  nous  combattrions,  fût-ce  contre  un  dieu ,  pour  sauver 
le  corps  de  Patrocle  et  pour  le  reporter  h  Achille  ;  ce  se- 
rait au  moins  une  consolation  dans  nos  maux.  » 

Pendant  qu'il  délibère  ain".!  dans  son  courage,  les  ban- 
des troyennes  arrivent  sous  la  conduite  d'Hector.  Ménéias 
se  relire  et  abandonne  le  corps  de  Patrocle;  mais  il  se 
retire  en  tournant  fièrement  la  tète  de  temps  en  temps. 
Tel  qu'un  lion  généreux,  que  les  chiens  et  les  villageois 
assemblés  chassent  d'un  parc  de  brebis  à  force  d'armes  et 
de  cris  ;  son  cœur  est  resserré  par  la  tristesse;  il  marche 
lentement  et  il  n'abandonne  qu'à  regret  sa  proie;  tel  le 
vaillant  Ménéias  abandonne  le  corps  de  Patrocle,  et  il  n'a 
pas  plutôt  rejoint  la  foule  de  ses  compagnons,  qu'il  re- 
garde de  tous  côtés,  pour  voir  s'il  ne  découvrira  point 
Ajax  le  Télamonien.  Enfin  il  l'aperçoit  à  l'aile  gauche,  qui 
encourageait  ses  compagnons,  et  qui  tâchait  de  les  rame- 
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ner  à  la  charge,  car  Apollon  avait  répandu  la  terreur  dans 
leurs  esprits.  Il  court  à  lui  de  toute  sa  force,  et  en  l'appro- 
chant :  «  Allons,  mon  cher  Ajax,  lui  dit-il,  hâtons-nous 
de  marcher  pour  sauver  le  corps  de  Patrocle;  peut-être 
que  nous  pourrons  le  reporter  au  fils  de  Pelée,  mais  dé- 
pouillé, car  Hector  s'est  déjà  saisi  de  ses  armes.  » 

Il  dit,  et  Ajax,  transporté  de  fureur,  se  fait  jour  au  tra- 
vers des  premiers  rangs,  suivi  de  Ménélas.  Hector,  après 
avoir  enlevé  les  armes  de  Patrocle,  traînait  le  corps,  et 
avec  son  épée  il  allait  lui  séparer  la  tête ,  et  se  promettait 
d'offrir  le  tronc  en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux.  Ajax 
s'approche  tout  couvert  de  son  bouclier  comme  d'une  forte 
tour.  Hector,  effrayé,  se  retire  au  milieu  de  ses  phalanges, 
et  saute  précipitamment  sur  son  char,  après  avoir  ordonné 
qu'on  portât  à  Troie  les  armes  qu'il  venait  de  gagner,  et 
qui  devaient  relever  l'éclat  de  sa  gloire. 

Cependant  Ajax  couvre  de  son  bouclier  le  corps  de  Pa- 
trocle ;  et,  sans  s'étonner  du  nombre,  il  se  tient  là  comme 
un  lion,  qui,  emportant  ses  lionceaux,  rencontre  dans  la 
forêt  une  troupe  de  chasseurs ,  demeure  ferme,  ramasse 
toutes  ses  forces,  et  proportionnant  son  courage  à  l'amour 
qu'il  a  pour  ses  petits,  écume  de  rage  et  ferme  les  yeux 
au  péril.  Tel  Ajax  couvre  le  corps  du  fils  de  Ménétius.  Le 
vaillant  Ménélas,  de  son  côté,  est  tout  prêt  à  le  soutenir; 
mais  la  vue  de  Patrocle  mort,  réveillant  ses  douleurs,  il 
détourne  la  tête,  et  ne  peut  retenir  ses  soupirs. 

Le  fils  J'Hippolochus,  le  vaillant  Glaucus,  général  des 
Lyciens,  qui  voit  Hector  se  retirer,  jette  sur  lui  des  regards 
pleins  de  mépris  et  de  colère,  et  lui  fait  ces  reproches  san- 
glants :  «Hector,  on  peut  louer  votre  bonne  mine  et  votre 
beauté,  mais  on  n'a  pas  grand  sujet  de  vanter  votre  cou- 
rage; et  en  vérité,  avec  cette  belle  disposition  que  vous 
avez  à  la  fuite ,  vous  avez  acquis  la  réputation  de  vaillant 
capitaine  à  peu  de  frais.  Pensez  donc  présentement  à  con- 
server vous  seul  avec  vos  troupes  votre  ville  et  votre  for- 
teresse, car  n'espérez  pas  qu'aucun  de  mes  Lyciens  veuille 
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combattre  davantage  pour  vous  contre  les  Grecs;  vous 
reconnaissez  trop  mal  nos  services,  et  on  se  lasse  enfin  de 
combattre  sans  relâche  pour  des  ingrats.  Eh!  quel  secours 
doit  attendre  de  vous  un  simple  soldat  dans  la  sanglante 
mêlée,  quand  il  voit,  malheureux  que  vous  êtes,  que  vous 
avez  abandonné  aux  Grecs  Sarpédon,  votre  ami,  votre  hôte, 
et  qui,  pendant  qu'il  a  vécu,  vous  a  été  d'un  si  grand  se- 
cours à  vous  et  à  votre  ville;  et  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
courage  de  le  garantir  des  chiens  à  qui  il  sert  présente- 
ment de  pâture?  C'est  pourquoi,  si  les  Lyciens  veulent 
me  croire,  nous  nous  retirerons  dès  aujourd'hui,  et  la 
ruine  de  Troie  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  Si  les 
Troyens  avaient  le  courage  et  la  fermeté  que  doivent  avoir 
des  hommes  qui  combattent  pour  leur  patrie,  bientôt  nous 
traînerions  le  corps  de  Patrocle  dans  les  murs  d'Ilion,  et 
si  le  roi  Priam  en  était  une  fois  le  maître ,  les  Grecs  nous 
renverraient  promptement  les  armes  et  le  corps  de  Sarpé- 
don, car  Achille,  qui  est  le  plus  vaillant  et  qui  a  les  trou- 
pes les  plus  aguerries,  les  ferait  bientôt  consentir  à  cet 
échange  :  mais  vous  n'avez  pas  osé  attendre  l'intrépide 
Ajax,  ni  soutenir  sa  vue,  car  il  est  bien  plus  vaillant  que 
vous.  » 

Hector,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  fureur,  lui 
dit  :  «  Glaucus,  qui  aurait  attendu  de  vous  des  paroles  si 
insolentes  et  si  insensées  ?  Je  pensais  que  vous  aviez  plus 
de  sens  que  tous  les  peuples  de  la  Lycie;  cependant  je  vois 
que  vous  manquez  de  prudence  et  de  sagesse,  lorsque 
vous  me  reprochez  si  mal  à  propos  que  je  n'ai  osé  soute- 
nir les  regards  d'Ajax.  Ce  n'est  ni  le  combat  ni  le  nombre 
des  ennemisqui  m'épouvante,  c'est  Jupiter  lui-même;  Ju- 
piter dont  les  conseils  sont  toujours  plus  forts  que  les  con- 
seils des  hommes,  qui  remplit  de  frayeur  les  plus  intré- 
pides, et  qui  ôte  la  victoire  comme  il  lui  plait,  lors  même 
qu'il  excite  le  plus  à  combattre;  mais  suivez-moi,  vous 
verrez  si  je  ferai  mon  devoir,  et  si  je  mériterai  tout  le  jour 
ces  sanglants  reproches,  ou  si  je  repousserai  loin  du  corps 
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de  Patrocle  ce  Grec  qui  se  fait  fort  de  le  défendre,  et  que 
vous  dites  plus  vaillant  que  moi.  i 

En  achevant  ces  mots,  il  s'adresse  à  ses  troupes  et  leur 
dit  :  «  Troyens ,  Lyciens  et  Dardaniens ,  continuez  de 
donner  des  preuves  de  votre  courage,  ne  vous  relâchez 
point,  pendant  que  je  vais  me  couvrir  des  armes  d'Achille 
que  j'ai  gagnées  en  tuant  Patrocle  au  milieu  des  ennemis.  » 

Il  s'éloigne  en  même  temps  du  champ  de  bataille,  et 
court  à  toute  bride  après  ceux  à  qui  il  avait  donné  les 
armes  d'Achille.  Il  les  joint  avant  qu'il  fussent  arrivés  à  la 
ville;  et,  se  mettant  à  l'écart,  il  dépouille  celles  dont  il 
est  couvertj  les  donne  à  emporter  k  Troie,  et  prend  les 
armes  immortelles  du  fils  de  Thétis,  que  les  dieux  qui 
habitent  le  haut  Olympe  avaient  données  à  Pelée  et  dont 
il  avait  fait  présent  à  son  fils.  Mais  le  fils  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  vieillir  comme  lui  sous  cette  armure. 

Jupiter,  voyant  Hector  qui  s'armait  des  armes  du  divin 
fils  de  Pelée,  fit  un  mouvement  de  sa  tête  immortelle ,  et 
dit  en  son  cœur  avec  un  profond  soupir  :  «  Ah  I  malheu- 
reux prince,  tu  ne  penses  guère  à  la  mort  qui  est  bien 
près  de  toi,  et  tu  prends  avec  joie  les  armes  immortelles 
du  plus  vaillant  des  guerriers  et  que  tous  les  autres  ne 
regardent  qu'avec  crainte  I  Tu  as  tué  son  ami,  également 
recommandable  par  sa  bonté  et  par  sa  valeur,  et  tu  l'as 
honteusement  dépouillé  de  ces  belles  armes  qui  vont  t'être 
funestes;  mais  je  vais  t' accorder  une  gloire  signalée  pour 
contrebalancer  tes  malheurs  et  pour  te  dédommager  de  ce 
qu'Andromaque,  après  le  combat,  ne  te  verra  point  lui 
remettre  entre  les  mains  ces  belles  armes  d'Achille,  dont 
elle  prendrait  tant  de  plaisir  à  te  désarmer,  » 

Il  dit,  et  après  avoir  scellé  sa  promesse  d'un  signe  de 
ses  noirs  sourcils,  il  fait  que  ces  armes  s'ajustent  à  la 
taille  d'Hector,  comme  si  elles  avaient  été  faites  pour  lui. 
Ce  héros  n'en  est  pas  plutôt  revêtu,  que  Mars,  avec  toutes 
ses  fureurs,  s'empare  de  son  courage,  et  que  tous  ses  mem- 
bres se  sentent  divinement  remplis  de  force  et  de  vigueur^ 
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Il  se  rend  en  môme  temps  à  la  tête  des  troupes  des  alliés, 
qui,  le  voyant  couvert  de  ces  armes  éclatantes,  le  prennent 
pour  Achille.  Il  assemble  tous  les  chefs,  Mesthlès,  Glau- 
cus,  Médon,  Thersiloque,  Astéropée,  Déisinor,  Hippo- 
thoûs,  Phorcys,  Chromius  et  l'augure  Ennomus;  et,  pour 
les  encourager,  il  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Nombreuses 
troupes  des  alliés,  qui  êtes  composées  des  différentes  na- 
tions voisines  de  ce  royaume,  écoutez-moi.  Je  ne  vous  ai 
point  as.semblées  ici  pour  augmenter  le  nombre  de  nos 
habitants,  Troie  est  assez  peuplée;  je  vous  ai  appelées,  afin 
que  vous  défendiez  avec  moi  de  tout  votre  pouvoir  les 
femmes  et  les  enfants  des  Troyens  contre  les  belliqueuses 
troupes  des  Grecs;  et  j'épuise  mes  peuples  pour  vous 
fournir  votre  entretien  et  pour  vous  donner  des  récom- 
penses proportionnées  à  vos  services.  Il  n'y  a  pas  un  de 
vous  qui  n'ait  sujet  de  se  louer  de  ma  libéralité  et  de  ma 
reconnaissance.  C'est  pourquoi,  pour  satisfaire  de  votre 
part  aux  conditions  de  notre  traité,  allez  exposer  vos  vies, 
allez  vaincre  ou  mourir,  car  c'est  là  tout  le  commerce  de 
la  guerre.  Celui  d'entre  vous  qui  pourra  traîner  vers  nos 
bataillons  le  corps  de  Patrocle  et  faire  retirer  Ajax,  aura 
la  moitié  du  butin  et  partagera  avec  moi  la  gloire  de  cette 
journée.  » 

Il  dit,  et  tous  ces  alliés,  la  pique  baissée,  marchent 
fièrement  contre  les  Grecs.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  se 
flattât  de  l'espérance  d'arracher  au  fils  de  Télamon  le 
corps  de  Patrocle  :  insensés  qu'ils  étaient!  Ajax  en  immola 
un  grand  nombre  sur  ce  corps  mort.  A  la  terrible  approche 
de  ces  nombreuses  troupes,  Ajax,  se  tournant  vers  Méné- 
las  :  «  Mon  cher  Ménélas,  lui  dit-il,  il  n'y  a  pas  lieu  d'es- 
pérer que  nous  deux  seuls  nous  puissions  résister  à  ce 
prodigieux  nombre  d'ennemis;  je  ne  suis  pas  tant  en  peine 
pour  le  corps  de  Patrocle,  qui  va  servir  de  pâture  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  sur  les  remparts  de  Troie,  que  je  le 
suis  pour  votre  vie  et  pour  la  mienne;  car  voilà  Hector 
qui,  s' avançant  à  la  tête  de  ses  nombreuses  troupes,  cou- 
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vre  la  plaine  comme  un  nuage  noir  qui  va  bientôt  crever 
sur  nos  tètes.  Appelez  donc  les  plus  vaillants  des  Grecs, 
qu'ils  viennent  nous  soutenir.  » 

Ménélas  se  met  en  même  temps  à  crier  de  toute  sa  force 
pour  être  entendu  de  toute  l'armée  :  «  Princes  et  chefs 
des  troupes  grecques,  et  vous,  nos  alliés,  qui  recevez 
d'Agamemnon  et  de  Ménélas  la  récompense  de  vos  ser- 
vices et  qui  commandez  chacun  vos  troupes,  parce  que 
Jupiter  vous  en  a  donné  le  commandement  (car  c'est  de 
lui  que  viennent  la  dignité  et  la  gloire)  ;  le  combat  est  si 
allumé  de  tous  côtés,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
appeler  tous  les  uns  après  les  autres.  Que  chacun  vienne 
de  lui-même  faire  son  devoir,  et  qu'il  regarde  avec  hor- 
reur la  honte  de  laisser  Patrocle  sur  les  remparts  de  Troie 
devenir  la  proie  et  le  jouet  des  chiens  et  des  vautours.  » 

Ajax,  fils  d'Oïlée,  qui  l'entendit,  fut  le  premier  qui, 
perçant  la  bataille,  se  rendit  près  de  lui.  Le  vaillant  Ido- 
ménée  et  son  fidèle  Mérion,  égal  à  l'homicide  Mars,  le 
suivent.  Et  qui  pourrait  suffire  à  nommer  tous  les  capi- 
taines qui  accoururent  en  foule  pour  avoir  la  gloire  de 
partager  ce  péril? 

Les  Troyens,  conduits  par  Hector,  commencent  la 
charge  avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  fleuve,  qui,  grossi 
par  un  déluge  de  pluie,  va  se  décharger  dans  la  mer;  les 
flots  irrités  le  repoussent  avec  violence ,  et  le  combat 
opiniâtre  de  ces  ondes  impérieuses  fait  retentir  les  rivages 
les  plus  éloignés  :  tel  fut  le"  bruit  des  bandes  troyennes. 
Les  Grecs  environnent  le  corps  du  fils  de  Ménétius ,  tous 
animés  du  même  courage  et  couverts  de  leurs  boucliers, 
qui,  serrés  les  uns  près  des  autres,  font  un  rempart  d'ai- 
rain; leurs  casques  éclatants  sont  cachés  dans  un  nuage 
obscur,  que  le  fils  de  Saturne  a  étendu  sur  eux.  Comme 
il  n'avait  pas  haï  Patrocle  pendant  sa  vie,  il  ne  peut  souf- 
frir qu'après  sa  mort  il  serve  de  pâture  aux  chiens; 
c'est  pourquoi  il  excite  tous  les  compagnons  de  ce  héros 
k  sa  défense.  Du  premier  choc,  les  Troyens  poussent  les 
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Grecs,  et,  sans  leur  tuer  un  seul  homme  (si  grande  est 
l'épouvante  qu'ils  ont  répandue),  ils  les  obligent  à  aban- 
donner leur  mort;  ils  commencent  môme  à  s'en  emparer; 
mais  les  Grecs  ne  les  laissèrent  pas  longtemps  jouir  de  leur 
avantage.  Ajax,  qui  en  bonne  mine  et  en  valeur  surpas- 
sait tous  les  Grecs  après  l'invincible  fils  de  Pelée,  les 
ramena  bientôt  au  combat;  et,  marchant  à  leur  tête,  il 
enfonce  les  premiers  rangs  des  ennemis,  pareil  à  un  san- 
glier, qui,  environné  de  chiens  et  de  chasseurs  dans  une 
forêt,  les  écarte  tous  et  se  fait  un  rempart  de  la  terreur 
qu'il  inspire  :  tel  le  fils  du  vaillant  Télamon,  le  terrible 
Ajax,  écarte  les  phalanges  troyennes,  qui  s'étaient  déjà 
saisies  du  corps  de  Patrocle,  et  qui,  espérant  de  le  traîner 
jusque  dans  leurs  murailles,  se  glorifiaient  déjà  de  ce 
grand  exploit.  Le  fils  de  Lcthus,  l'intrépide  Hippothoûs, 
jaloux  de  rendre  à  Hector  et  aux  Troyens  un  si  important 
service,  avait  déjà  passé  une  courroie  à  un  des  pieds  de 
Patrocle,  et  le  traînait  du  milieu  de  la  bataille.  Mais  bien- 
tôt il  est  puni  de  son  audace,  et  aucun  de  ses  compagnons 
n'a  le  courage  de  s'avancer  pour  le  secourir,  quelque  forte 
envié  qu'ils  en  aient;  car  Ajax,  l'ayant  joint  dans  la  mê- 
lée, lui  porte  un  si  grand  coup  de  pique  à  la  tête,  que  son 
casque  en  est  percé  et  que  la  cervelle  saute  avec  les  bouil- 
lons de  sang  qui  jaillissent  de  sa  plaie.  Les  forces  l'aban- 
donnent, il  quitte  le  pied  de  Patrocle  et  tombe  mort  sur 
son  corps,  loin  de  la  fertile  Larisse,  sa  patrie,  et  sans 
avoir  payé  à  son  père  et  à  sa  mère  les  peines  et  les  soins 
qu'ils  avaient  pris  pour  l'élever;  car  l'impitoyable  lance 
d'Ajax  trancha  ses  jours  dans  sa  florissante  jeunesse. 

Hector,  pour  le  venger,  lance  sa  pique  contre  Ajax,  qui, 
voyant  partir  le  coup,  l'évite;  et  la  pique,  avide  de  sang, 
va  frapper  Schédius,  fils  d'Iphitus,  le  plus  vaillant  des 
Phocéens,  qui  habitait  la  célèbre  ville  de  Panope  et  ré- 
gnait sur  un  grand  nombre  de  sujets.  L'arme  le  frappe  au 
bas  de  la  gorge  et  sort  par  l'épaule;  Schédius  tombe  mort, 
el  la  terre  retentit  du  bruit  de.ses  armes. 
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Ajax  s'élance  sur  le  sage  Phorcys,  fils  de  Phénops,  qui 
s'avançait  pour  couvrir  le  corps  d'Hippothoûs,  et  lui  donne- 
un  si  terrible  coup,  qu'il  lui  perce  la  cuirasse  et  le  ventre; 
ses  entrailles  déchirées  sortent  par  la  plaie;  il  tombe  à 
la  renverse  et  rend  l'âme,  après  avoir  lutté  quelque  temps- 
contre  la  mort. 

Cet  exploit  d'Ajax  jette  la  terreur  parmi  les  Troyens 
les  plus  avancés;  les  premiers  rangs  plient,  et  Hector  lui- 
même  est  entraîné.  Les  Grecs  jettent  en  même  temps  de 
grands  cris,  et,  profitant  de  leur  avantage,  ils  traînent  les 
corps  de  Phorcys  et  d'Hippothoûs  et  les  dépouillent  de 
leurs  armes. 

Les  Troyens,  poussés  par  leurs  ennemis,  allaient  se 
renfermer  honteusement  dans  leurs  murailles,  et  les  Grecs 
étaient  sur  le  point  de  remporter,  par  leur  force  et  par 
leur  courage,  la  gloire  de  ce  combat,  contre  les  décrets 
de  Jupiter  même,  si,  dans  ce  moment,  Apollon  n'eût  excité 
le  vaillant  Énée,  en  l'abordant  sous  la  figure  du  sage  Pé- 
riphas,  qui  avait  vieilli  chez  son  père  Épytus  en  faisant  la 
profession  de  héraut  avec  toute  la  réputation  d'un  homme 
plein  de  prudence  et  de  courage  :  «  Énée,  lui  dit-il,  com- 
ment sauveriez-vous  votre  ville  contre  les  ordres  même  de 
Jupiter,  ainsi  que  j'ai  vu  autrefois  des  hommes  qui,  se 
confiant  en  leur  force,  en  leur  courage  et  dans  le  nombre 
de  leurs  troupes  inaccessibles  à  la  peur,  ont  forcé  les  des- 
tinées? Et  vous  perdez  la  superbe  Hion,  même  contre  les 
décrets  du  ciel  1  Car,  n'en  doutez  point,  Jupiter  aime  beau- 
coup mieux  vous  donner  la  victoire  qu'aux  Grecs;  mais 
vous  vous  dérobez  à  sa  bienveillance  par  votre  fuite.  » 

A  ces  mots  Énée  regarde  attentivement  Périphas  et  re- 
connaît Apollon.  Transporté  de  joie,  il  s'adresse  à  Hector, 
et  lui  dit  :  «  Hector,  et  vous,  chefs  des  Troyens  et  des 
troupes  auxiliaires,  quelle  honte  que  nous  pliions  sous 
l'effort  des  Grecs,  et  que,  vaincus  par  notre  lâcheté,  nous 
nous  renfermions  dans  nos  murailles  I  Un  dieu  même  vient 
de  s'approcher  de  moi  et  de  m'assurer  que  Jupiter  nous 
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est  favorable  et  qu'il  est  prêt  à  combattre  pour  nous;  mon- 
trons-nous dignes  de  son  secours,  marchons  droit  aux 
ennemis,  et  ne  leur  laissons  pas  remporter  tranquillement 
sur  leurs  vaisseaux  le  corps  de  Patrocle.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'élance  bien  loin  hors  des  pre- 
miers rangs,  et  marche  impétueusement  contre  les  Grecs. 
Les  Troyens  et  les  alliés  le  suivent.  En  abordant  l'ennemi, 
Énée  tue  Léocritus,  fils  d'Arisbas,  et  compagnon  d'armes 
du  vaillant  Lycomède,  qui,  le  voyant  tomber,  est  touché 
de  compassion  ;  et,  pour  le  venger,  il  perce  de  sa  pique 
le  roi  Apisaon,  fils  d'Hippasus,  qui  était  venu  de  la  fer- 
tile Péonie,  et  qui,  après  Astéropée,  était  le  plus  vaillant 
de  tous  les  Péonions. 

Astéropée,  touché  de  sa  mort  et  ne  voulant  pas  la  lais- 
ser impunie,  charge  les  Grecs  sans  se  ménager;  mais  il 
ne  peut  les  rompre,  car  ils  s'étaient  serrés  autour  de  Pa- 
trocle, tout  couverts  de  leurs  boucliers  et  présentant  leurs 
piques  en  avant. 

Ajax  donne  partout  ses  ordres,  et  ne  souffre  pas  qu'au- 
cun d'eux  quitte  son  poste  pour  reculer  ou  pour  avancer; 
mais  il  les  torce  à  couvrir  toujours  le  corps  de  Patrocle  et 
à  combattre  de  pied  ferme  pour  le  garantir  des  outrages 
que  lui  préparaient  les  Troyens.  Tels  étaient  les  ordres 
que  donnait  l'intrépide  Ajax.  Des  ruisseaux  de  sang  cou- 
laient sur  la  terre,  et  il  s'élevait  des  monceaux  de  morts 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  Troyens,  alliés  et  Grecs; 
car  ces  derniers  ne  faisaient  pas  une"  résistance  si  opi- 
niâtre sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Il  est  vrai  qu'il 
tombait  moins  de  morts  de  leur  côté,  car  ils  étaient  at- 
tentifs à  se  soutenir  les  uns  les  autres  et  à  secourir  les 
plus  exposés.  On  se  battait  là  avec  une  ardeur  pareille  à 
celle  d'un  incendie;  un  nuage  si  obscur  environnait  les 
combattants,  que  vous  eussiez  dit  que  l'astre  du  jour  et 
celui  de  la  nuit  avaient  perdu  leur  lumière.  Dans  tous  les 
autres  endroits,  c'était  plutôt  des  escarmouches  que  des 
combats  ;  on  v  iouissait  de  la  clarté  du  jour  ;  le  soleil 
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répandait  également  ses  rayons  sans  que  îe  moindre 
nuage  s'élevât  ni  de  la  plaine  ni  des  montagnes,  et  on  ne 
combattait  que  par  pelotons  qui  se  relevaient  et  qui  se  te- 
naient tour  à  tour  dans  une  distance  assez  éloignée  pour 
éviter  l'atteinte  mortelle  des  javelots.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  ceux  qui  combattaient  dans  le  milieu  de  la  ba 
taille;  ils  souffraient  beaucoup  et  de  l'ennemi  et  de  l'ob- 
scurité, qui,  confondant  toutes  choses,  empêchait  de  se 
reconnaître  et  augmentait  le  carnage  et  l'horreur;  les 
plus  vaillants  sont  les  plus  exposés  aux  coups  de  l'impi- 
toyable airain. 

Hors  de  cette  mêlée,  il  y  avait  deux  des  principaux 
chefs  qui  ne  savaient  pas  encore  la  funeste  nouvelle  de  la 
mort  de  Patrocle,  et  qui  pensaient  qu'il  combattait  à  la 
tête  des  corps  les  plus  avancés  :  c'étaient  Thrasymède  et 
Antiloque,  qui,  ne  pouvant  rallier  leurs  compagnons  rom- 
pus et  mis  en  fuite,  soutenaient  seuls  l'ennemi  et  exécu- 
taient avec  toute  la  valeur  possible  les  ordres  que  le  sage 
Nestor,  leur  père,  leur  avait  donnés  en  les  envoyant  au 
combat. 

Cependant  le  choc  continuait  sans  relâche  autour  de 
Patrocle,  et  ces  guerriers,  tout  couverts  de  sueur,  de  sang 
et  de  poussière,  se  disputaient  ce  corps  avec  autant  d'a- 
charnement et  de  furie,  que  si  le  combat,  qui  avait  duré 
tout  le  jour,  n'eût  fait  que  de  commencer.  Comme  lorsqu'un 
corroyeur  a  donné  à  des  hommes  forts  et  robustes  la 
peau  d'un  énorme  taureau  pour  l'étendre  en  la  tirant, 
après  l'avoir  abreuvée  d'huile;  ils  la  prennent  chacun  de 
leur  côté,  et,  à  force  de  bras,  ils  retendent  et  font  sortir 
l'humidité,  qui  fait  place  à  l'huile  qui  la  pénètre;  de  même, 
dans  un  très-petit  espace,  les  deux  armées  font  tous  leurs 
efforts  pour  s'arracher  le  corps  de  Patrocle  et  pour  l'en- 
lever, les  uns  espérant  de  l'emporter  sur  leurs  vaisseaux, 
et  les  autres  de  le  traîner  jusque  dans  leurs  murailles.  La 
mort  exerçait  toutes  ses  fureurs  :  ni  Mars,  qui  se  plaît  à 
exciter  les  peuples  au  combat,  ni  la  guerrière  Pallas,  dans 
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ses  plus  violentes  colères,  n'auraient  pu  rien  trouver  à 
reprendre  dans  ce  sanglant  spectacle ,  si  terrible  et  si  opi- 
niâtre était  le  combat  que  le  grand  Jupiter  avait  excité 
autour  du  corps  de  Patrocle. 

Le  divin  Achille  ne  savait  pas  encore  la  mort  du  fils  de 
Ménétius,  car  on  combattait  fort  loin  des  vaisseaux,  sous 
les  remparts  même  de  Troie  ;  c'est  pourquoi  il  n'avait 
rien  appris  de  son  malheur.  Il  se  flattait  même  de  la 
douce  espérance  qu'après  avoir  poussé  les  Troyens  jus- 
qu'à leurs  portes,  il  reviendrait  couvert  de  gloire  :  car 
Achille  n'ignorait  pas  que  Patrocle  ne  se  rendrait  jamais 
maître  de  Troie  sans  lui,  ni  même  avec  lui;  la  déesse  sa 
mère  avait  pris  soin  de  l'instruire  de  ses  destinées  en  lui 
découvrant  les  décrets  du  puissant  Jupiter;  mais  elle  lui 
avait  caché  cette  cruelle  circonstance  de  la  mort  de  ce 
cher  ami  qu'il  venait  de  perdre. 

Les  Grecs  et  les  Troyens,  quoique  tout  recrus  et  presque 
hors  d'haleine,  s'excitaient  toujours  à  de  nouveaux  ef- 
forts :  «  Quoi  t  mes  compagnons,  disait  quelqu'un  des 
chefs  grecs  à  ses  troupes,  aurions-nous  la  lâcheté  de  nous 
retirer  vers  nos  vaisseaux?  Que  plutôt  la  terre  s'entr'ouvre 
sous  nos  pieds  pour  nous  engloutir  I  Ce  sort  est  préfé- 
rable à  la  honte  d'abandonner  Patrocle  et  de  le  laisser 
emporter  par  les  Troyens.  » 

En  même  temps,  du  côté  des  Troyens,  on  entendait  un 
de  leurs  chefs  crier  de  toute  sa  force  :  «  Mes  amis,  quand 
nous  devrions  tous  périr  autour  de  ce  corps,  que  pas  un 
de  vous  ne  soit  assez  malheureux  pour  penser  à  la  re- 
traite. » 

Ces  paroles  rallument  la  force  et  l'audace  des  com- 
battants; l'horreur  et  le  carnage  augmentent,  et  un  bruit 
d'airain  pénétrant  les  espaces  immenses  de  l'air  retentit 
jusque  dans  la  voûte  étoilée. 

Cependant  les  chevaux  immortels  d'Achille,  qui  étaient 
éloignés  de  la  bataille,  entendant  que  Patrocle,  qui  avait 
accoutumé  de  les  conduire,  venait  d'être  tué  par  l'homi- 
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cide  Hector,  pleurent  amèrement  sa  mort.  Automédon  fait 
tout  ce  qu'il  peut  et  de  la  voix  et  de  la  main;  il  emploie 
les  caresses  et  les  menaces  pour  les  faire  marcher  :  ils  ne 
veulent  ni  retourner  vers  l'Hellespont,  ni  avancer  vers  le 
champ  de  bataille;  et  comme  une  colonne  qui  demeura 
inébranlable  sur  un  tombeau,  ils  se  tiennent  immobiles, 
la  tête  penchée  vers  la  terre,  qu'ils  mouillent  de  larmes 
brûlantes  et  les  crins  traînants  sur  le  joug  du  char.  Ju- 
piter, voyant  leur  douleur,  en  fut  touché,  et,  branlant  la 
tête,  il  dit  en  lui-même  :  «  Ah  !  infortunés  que  vous  êtes, 
pourquoi  vous  avons-nous  donnés  à  Pelée,  qui  est  mortel, 
vous  qui  êtes  exempts  delà  mort  et  de  la  vieillesse?  Était- 
ce  afin  que  vous  partageassiez  avec  les  hommes  les  mal- 
heurs de  leur  condition?  Car  de  tous  les  animaux  qui  res- 
pirent et  qui  rampent  sur  la  terre,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  malheureux  que  l'homme.  Mais  au  moins  Hector 
n'aura  pas  la  joie  de  se  voir  placé  sur  ce  char  éclatant 
que  vous  tramez;  je  l'empêcherai  de  jouir  de  ce  triomphe. 
N'est-ce  pas  une  assez  grande  gloire  pour  lui  d'avoir  ces 
armes  divines,  dont  il  se  glorifie  si  vainement?  Je  vais 
donc  vous  inspirer  une  force  et  un  courage  indomptables, 
afin  que,  tirant  Automédon  de  tous  les  dangers,  vous  le 
rameniez  en  sûreté  dans  le  camp  d'Achille;  car  j'ai  résolu 
de  donner  encore  l'avantage  aux  Troyens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  arrivent  près  des  vaisseaux  des  Grecs,  que  le  soleil 
se  précipite  dans  l'Océan  et  que  les  ténèbres  commencent 
à  se  répandre  sur  la  terre.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  leur  souffle  une  force  invin- 
cible. Dans  le  moment  ils  relèvent  la  tête,  et,  secouant  la 
poussière  qui  souillait  leurs  beaux  crins,  ils  emportent  le 
char  d'une  course  rapide  au  milieu  des  Troyens  et  des 
Grecs.  Automédon,  quoiqu'en  proie  à  sa  douleur,  s'aban- 
donne à  leur  impétuosité,  fond  sur  les  bataillons  comme 
un  vautour  sur  des  colombes,  et,  volant  dans  tous  les 
rangs,  il  évite  et  poursuit  les  Troyens  avec  une  égale  vi- 
tesse. Mais  il  ne  se  servait  point  de  ses  armes;  car  étant 
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seul  sur  ce  char,  il  ne  lui  élait  pas  possible  de  combattre 
et  de  tenir  les  guides  de  ses  chevaux.  Enfin,  le  fils  de 
Laërce,  le  vaillant  Alcimédon,  l'ayant  aperçu,  s'approche 
de  lui,  et,  se  tenant  derrière  son  char,  il  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Automédon,  quel  dieu  vous  a  inspiré  ce  perni- 
cieux conseil  et  vous  a  ôté  voire  prudence  ordinaire,  que 
seul  sur  ce  char  vous  vous  jetiez  au  plus  fort  de  la  mêlée? 
Est-ce  ainsi  que  vous  vengerez  la  mort  de  Patrocle,  et 
que  vous  recouvrerez  ses  armes  divines,  dont  Hector  s'est 
déjà  couvert?  » 

Automédon  lui  répondit  :  «  Alcimédon,  pensez-vous 
que  dans  cette  nombreuse  armée  des  Grecs  il  y  ait  quel- 
qu'un qui  puisse  modérer  la  fougue  de  ces  chevaux  in- 
domptables? Gela  n'était  donné  qu'à  Patrocle  seul,  qui 
avait  reçu  du  ciel  la  force  et  l'adresse  nécessaires  pour 
conduire  ce  char  et  pour  rendre  ces  chevaux  obéissants 
et  souples.  Patrocle  n'est  plus;  mais  vous-même,  montez 
à  ma  place,  prenez  ces  guides,  et  je  mettrai  pied  à  terre 
pour  combattre  de  tout  mon  pouvoir.  » 

Alcimédon  saute  en  même  temps  sur  ce  char  et  prend 
les  guides,  et  Automédon,  se  jetant  en  bas,  marche  fière- 
ment contre  les  Troyens. 

Le  vaillant  Hector  les  aperçoit  et  s'adresse  à  Énée  qui 
était  près  de  lui  :  «  Énée,  lui  dit-il,  je  vois  les  chevaux 
d'Achille  qui  s'engagent  dans  la  mêlée  avec  de  fort  mau- 
vais cochers;  c'est  pourquoi  j'espère  que  nous  pourrons 
nous  en  rendre  maîtres,  si  vous  voulez  me  seconder;  car 
ces  deux  hommes  ne  soutiendront  jamais  notre  attaque.  » 

Le  vaillant  fils  d'Anchise  ne  refusa  pas  une  si  belle  oc- 
casion de  se  signaler.  Ils  marchent  tous  deux  les  épaules 
couvertes  de  leurs  boucliers.  Le  généreux  Chromius  et  le 
divin  Arétus  les  suivent,  car  ils  se  repaissaient  l'un  et 
l'autre  de  la  flatteuse  espérance  qu'ils  tueraient  Alcimé- 
don et  Automédon,  et  qu'ils  emmèneraient  les  chevaux 
d'Achille.  Insensés  I  ils  ne  devaient  pas  s'en  retourner 
tous  deux  de  ce  combat,  et  cet  espoir  trop  ambitieux  al- 


LIVRE  XVII.  361 

lail  être  borné  par  le  fer  d'Automédon,  qui,  après  avoir 
fait  ses  prières  à  Jupiter,  sentit  au  dedans  de  lui  une  nou- 
velle force  et  un  nouveau  courage,  et  dit  à  son  fidèle  ami 
qui  conduisait  son  char  :  «  Alcimédon ,  ne  tenez  pas  ces 
chevaux  loin  de  moi,  et  que  je  seule  toujours  leur  brû- 
lante haleine  sur  mes  épaules,  car  je  vois  qu'Hector  va 
faire  des  efforts  extraordinaires,  et  qu'il  ne  calmera  point 
sa  fureur  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soit  rendu  maître  après 
nous  avoir  tués,  et  que,  monté  sur  ce  char,  il  ait  mis  tous 
nos  rangs  en  désordre,  ou  qu'il  soit  tombé  lui-même  sans 
vie  au  milieu  de  nos  bataillons.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  appelle  les  deux  Ajax  et  Méné- 
las,  et  leur  dit  :  «  Laissez  à  tous  ces  vaillants  hommes  le 
soin  de  défendre  Patrocle  mort,  et  pour  vous,  venez  nous 
secourir,  nous  qui  sommes  envie;  venez  nous  aider  à  sou- 
tenir les  deux  plus  redoutables  chefs  des  Troyens,  Hector 
et  Énée,  qui  viennent  fondre  sur  nous.  L'événement  de  ce 
combat  est  entre  les  mains  des  dieux,  mais  au  moins  je 
payerai  de  ma  personne,  et  Jupiter  décidera  de  mon  sort 
comme  il  lui  plaira.  » 

En  même  temps  il  lance  son  javelot,  qui  alla  donner  dans 
le  bouclier  d'Arétus  avec  tant  de  violence  que  le  bronze  en 
fut  percé,  et  que  l'arme  mortelle  traversant  le  baudrier  au 
défaut  de  la  cuirasse  entra  bien  avant  dans  le  ventre. 
Comme  lorsqu'un  vigoureux  et  hardi  chasseur  décharge 
un  furieux  coup  de  hache  sur  le  cou  d'un  taureau  sau- 
vage qui  vient  l'assaillir,  ce  taureau  frappé  bondit  et 
tombe  avec  un  bruit  effroyable;  de  même  Arétus,  se  sen- 
tant blessé,  bondit  avec  fureur  et  tombe  à  la  renverse  ; 
sa  plaie  était  si  profonde  que  la  mort  lui  eut  bientôt  fermé 
les  yeux. 

Hector,  sans  perdre  un  moment,  lance  de  toute  sa  force 
sa  pique  contre  Automédon;  mais  Aulomédon  évite  le 
coup  en  se  baissant.  Le  fer  vole  par-dessus  sa  tête  bien 
loin  derrière  lui,  et  entre  dans  la  terre  avec  tant  de  vio- 
lence que  le  bois  en  est  longtemps  agité.  Enfin,  l'épée  à 
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la  main,  ils  allaient  se  jeter  l'un  sur  l'autre,  si  les  deux 
Ajax  arrivés  dans  le  moment  n'eussent  obligé  Hector, 
Énée  et  Ghromius  de  quitter  la  partie  et  d'abandonner  le 
corps  d'Arétus. 

Automédon,  égal  au  dieu  Mars,  profitant  de  sa  victoire» 
se  saisit  de  ce  corps,  le  dépouille  de  ses  armes,  et  s'écrie 
en  se  glorifiant  :  «  Quoique  ce  guerrier  fût  bien  inférieur 
àPatrocle,  je  ne  laisse  pas  de  sentir  quelque  consolation 
de  l'avoir  immolé  aux  mânes  de  ce  héros.  » 

Il  dit,  et  levant  ces  armes  toutes  sanglantes,  il  les  met 
dans  son  char  oii  il  monte  lui-même  tout  couvert  de  sang,, 
comme  un  lion  qui  a  dévoré  un  taureau  dans  un  pâturage. 

Cependant  autour  du  corps  de  Patrocle  le  combat  de- 
vient toujours  plus  sanglant  et  plus  funeste.  Pallas  elle- 
même,  descendue  du  ciel,  inspirait  de  nouvelles  forces 
aux  combattants;  car  Jupiter,  dontles  conseils  étaieni  déjà 
changés,  l'avait  envoyée  pour  ranimer  les  Grecs  fatigués 
d'une  si  longue  résistance.  Comme  lorsque  ce  dieu  puis- 
sant a  déployé  dans  les  nuées  son  arc  merveilleux,  afin 
qu'il  soit  aux  hommes  un  signe  ou  de  quelque  combat  ou 
de  quelque  violente  tempête  qui  fait  cesser  dans  les  cam- 
pagnes le  travail  des  laboureurs,  et  remplit  tous  les  trou- 
peaux de  frayeur  et  de  tristesse;  Pallas,  enveloppée  d'ui?. 
nuage  aussi  éclatant,  se  plonge  au  milieu  des  phalange; 
grecques  et  rallume  le  courage  de  chaque  soldat.  Elle  s'a- 
dressa d'abord  au  fils  d'Atrée,  au  vaillant  Ménélas,  qui  se 
trouva  près  d'elle,  et  ayant  pris  la  figure  et  la  voix  de 
Phœnix,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Ménélas,  ce  sera 
pour  vous  un  éternel  reproche  et  une  honte  dont  vous  ne 
vous  laverez  jamais,  si  vous  souffrez  que  l'illustre  compa- 
gnon d'Achille  soit  déchiré  par  les  chiens  sur  les  remparts 
de  Troie.  Tenez  donc  ferme,  et  obligez  vos  troupes  à  com 
battre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » 

Ménélas  lui  répond  :  «  Mon  cher  Phœnix ,  à  qui  l'âge  a 
donné  tant  de  sagesse  et  d'expérience  :  daigne  la  déesse 
Minerve  m'inspirer  de  la  force  et  me  garantir  de  cette 
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grêle  de  traits  qui  pleuvent  sur  moi;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  combattre  pour  sauver  le  corps  de  Patrocle, 
car  j'ai  été  sensiblemert  touché  de  sa  mort;  mais  Hector 
fait  autant  de  ravage  qu'un  furieux  embrasement,  et  Ju- 
piter le  couronne  de  gloire,  » 

Il  dit,  et  Minerve ,  qui  sent  une  joie  secrète  de  ce  que 
Ménélas  l'a  choisie  pour  lui  adresser  ses  vœux,  le  remplit 
de  force,  et  lui  inspire  l'audace  et  l'opiniâtreté  d'une  mou- 
che qui,  s' acharnant  sur  un  homme,  ne  se  rebute  jamais, 
et  toujours  chassée,  revient  toujours  à  la  charge  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  soit  rassasiée  du  sang  dont  elle  est  avide:  telle 
est  l'audace  que  la  déesse  inspire  à  Ménélas,  qui  d'abord 
couvre  le  corps  de  Patrocle,  et  lance  son  javelot  contre 
les  ennemis. 

Il  y  avait  parmi  les  citoyens  de  Troie  un  jeune  homme 
nommé  Podès,  fils  d'Éétion,  qui  était  considérable  par  ses 
richesses  et  par  son  courage ,  et  qu'Hector  traitait  mieux 
qu'aucun  de  ceux  qui  s'attachaient  à  lui  faire  la  cour;  car 
il  le  faisait  toujours  asseoir  à  sa  table  et  le  mettait  de  tou- 
tes ses  parties  de  plaisir.  Le  javelot  de  Ménélas  va  frapper 
ce  Podès  comme  il  allait  prendre  la  fuite,  et  le  perce  de 
part  en  part;  il  tombe  avec  un  grand  bruit,  et  Ménélas  se 
saisissant  du  corps  de  Patrocle,  le  traîne  au  milieu  de  ses 
troupes.  Apollon  s'approche  en  même  temps  d'Hector  sous 
la  figure  de  Phanops,  fils  d'Asius,  qui  demeurait  à  Abyde, 
et  qui,  de  tous  ceux  que  les  nœuds  de  l'hospitalité  atta- 
chaient à  Hector,  était  celui  que  ce  prince  aimait  le  plus. 
Il  lui  dit  :  «Hector,  pensez- vous  qu'il  y  ait  parmi  les  Grecs 
un  soldat  qui  craigne  de  vous  attaquer,  lorsqu'il  voit  que 
vous  avez  peur  de  Ménélas,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  passé 
pour  un  guerrier  bien  redoutable?  Il  se  retire  tranquille- 
ment avec  le  corps  de  Patrocle,  qu'il  :  vient  d'enlever  du 
milieu  des  Troyens  après  avoir  tué  à  la  tête  de  vos  trou- 
pes le  brave  Podès,  fils  d'Éétion,  le  plus  cher  de  vos  fa- 
voris. » 

A  ces  paroles,  Hector  se  sent  enveloppé  d'une  sombre 
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douleur.  Plein  de  fureur,  il  vole  aux  premiers  rangs  les 
armes  à  la  main.  Alors  le  fils  de  Saturne  prend  son  écla- 
tante et  redoutable  égide,  couvre  d'épais  nuages  le  mont 
Ida,  lance  de  tous  côtés  ses  éclairs  et  ses  foudres,  ébranle 
le  champ  de  bataille  par  ses  tonnerres,  met  les  Grecs  en 
fuite  et  donne  la  victoire  aux  Troyens. 

Pénélée  de  Béotie  fut  le  premier  qui  commença  cette 
déroute;  car,  comme  il  allait  toujours  en  avant,  Polyda- 
mas  lui  perce  le  haut  de  l'épaule  d'un  coup  de  pique  et 
l'oblige  à  tourner  le  dos.  Hector  se  jette  sur  Léïtus,  fils  du 
vaillant  Alectrion,  lui  perce  la  main  et  le  met  hors  de  com- 
bat :  Léïtus,  saisi  de  frayeur,  et  ne  pouvant  plus  tenir  sa 
pique,  regarde  de  tous  côtés  pour  se  garantir  de  la  mort; 
Hector  le  suit,  mais  Idoménce  l'arrête  par  un  coup  terri- 
ble qu'il  lui  porte  un  peu  au-dessous  de  la  mamelle;  la 
cuirasse  faite  par  la  main  d'un  dieu  se  trouve  à  l'épreuve, 
la  pique  vole  en  éclats,  et  les  Troyens  jettent  en  même 
temps  des  cris  de  joie. 

Hector  lance  son  javelot  contre  Idoménée,  qui  combat- 
tait de  dessus  son  char,  et  le  manque  ;  mais  le  dard  va 
blesser  Céranus,  qui  avait  quitté  la  ville  de  Lycte  pour 
suivre  Mérion  et  qui  conduisait  son  char.  Ce  jour-là,  Mé- 
rion  avait  voulu  combattre  à  pied;  et  par  sa  mort  il  allait 
donner  aux  Troyens  un  grand  sujet  de  triomphe,  si  Céra- 
nus ne  lui  eût  heureusement  amené  son  char.  Ce  fut  le  sa- 
lut de  Mérion ,  et  Céranus,  en  lui  rendant  ce  bon  office, 
tomba  sous  le  fer  de  l'homicide  Hector,  dont  le  javelot, 
entrant  un  peu  au-dessous  de  l'oreille,  lui  enfonce  les 
dents  et  lui  coupe  la  langue.  Céranus  tombe  de  son  siège 
et  lâche  les  guides.  Mérion  les  relève,  et  sautant  légère- 
ment sur  le  char,  il  dit  à  Idoménée  :  «  Poussons  nos  che- 
vaux et  regagnons  la  flotte,  car  vous  voyez  bien  que  la  vic- 
toire n'est  plus  pour  les  Grecs.»  Idoménée  en  même  temps 
pousse  son  char  à  toute  bride,  car  la  frayeur  l'avait  saisi. 

L'intrépide  Ajax  et  Méoélas  s'aperçoivent  d'abord  que 
Jupiter  est  changé,  et  qu'il  se  déclare  pour  Troie;  aussi- 
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tôt  le  fils  de  Télamon  élève  sa  voix,  et  dit  à  sa  troupe  : 
«  Mes  amis,  il  faudrait  être  insensé  pour  ne  pas  voir  que 
Jupiter  accorde  la  victoire  aux  Troyens,  car  tous  leurs 
traits,  quelque  main  qui  les  lance,  portent  leur  coup.  Ju- 
piter les  conduit  lui-même,  au  lieu  que  les  nôtres  tombent 
tous  à  terre  sans  aucun  effet.  Voyons  donc  ici  tous  ensem- 
ble quel  est  le  meilleur  parti  que  nous  puissions  prendre 
pour  sauver  le  corps  de  Patrocle,  pour  nous  retirer  en  sû- 
reté et  pour  redonner  courage  à  nos  compagnons ,  qui, 
voyant  de  dessus  nos  vaisseaux  cette  effroyable  déroute, 
sont  accablés  de  tristesse,  et  n'osent  plus  espérer  d'échap- 
per aux  mains  invincibles  de  l'homicide  Hector,  mais  at- 
tendent à  tous  moments  d'être  immolés  à  sa  fureur  sur 
nos  vaisseaux  mêmes.  Cherchons  quelqu'un  de  nos  com- 
pagnons qui  aille  promptement  annoncer  à  Achille  la  mort 
du  plus  cher  de  ses  amis,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  en- 
core appris  cette  funeste  nouvelle.  Mais  je  ne  vois  per- 
sonne que  nous  puissions  envoyer;  toutes  les  troupes  sont 
cachées  dans  un  nuage  si  épais  qu'on  ne  peut  se  reconnaî- 
tre. Grand  Jupiter  I  dissipez  cette  obscurité  qui  couvre  les 
Grecs,  rendez-nous  la  lumière,  permettez  que  nous  puis- 
sions voir,  et  pourvu  que  ce  soit  à  la  clarté  des  cieux,  fai- 
tes-nous périr  puisque  c'est  votre  volonté  suprême  !  » 

Jupiter,  touché  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes,  écarte  le 
nuage  et  dissipe  l'obscurité.  Les  rayons  du  soleil  éclai- 
rent de  toutes  parts,  et  toute  la  bataille  se  découvre.  Ajax, 
se  voyant  exaucé,  dit  à  Ménélas  :  «  Fils  d'Atrée,  allez  dans 
tous  les  rangs,  et  jetez  les  yeux  de  tous  côtés  pour  voir  si 
vous  ne  découvrirez  point  Antiloque,  fils  de  Nestor  :  si 
vous  le  trouvez  encore  en  vie ,  envoyez-le  promptement  à 
Achille  pour  lui  apprendre  la  mort  du  fils  de  Ménétius.  » 

Ménélas  suit  ce  conseil  et  quitte  à  regret  le  corps  de 
Patrocle.  Tel  qu'un  lion,  qui,  pour  forcer  un  parc  de  bre- 
bis, a  combattu  toute  la  nuit  contre  les  chiens  et  les  pas- 
leurs,  et  qui,  pressé  par  la  faim,  a  livré  plusieurs  combats 
et  fait  des  efforts  extraordinaires,  toujours  sans  aucun 
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succès,  car  les  traits  ont  volé  contitiuellement  sur  lui  avec 
les  torches  ardentes,  qu'il  craint  encore  plus  que  les  traits; 
enfin,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  retire  malgré  lui,  le  cœur 
pénétré  de  tristesse,  et  rentre  dans  la  forêt  :  tel  Ménélas 
s'éloigne  du  corps  de  Patrocle,  car  il  craignait  que  dans 
la  frayeur  oii  étaient  les  Grecs,  ils  ne  l'abandonnassent 
en  proie  aux  Troyens.  Avant  que  de  partir,  il  le  recom- 
mande aux  deux  Ajax  et  à  Mérion,  et  il  leur  parle  en  ces 
termes  :  «  Vaillants  chefs  des  troupes  grecques,  intrépides 
Ajax,  et  vous,  Mérion:  qu'on  se  souvienne  aujourd'hui  de 
la  bonté  et  de  la  douceur  du  malheureux  Patrocle  ;  toute 
sa  vie  a  été  employée  à  en  donner  des  marques  à  tout  le 
monde,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  moindre  soldat  qui  n'en 
ait  ressenti  les  effets.  Le  voilà  présentement  étendu  mort 
sur  la  poussière.  Gomment  lui  témoigner  notre  reconnais- 
sance, qu'en  le  garantissant  des  outrages  dont  il  est  me- 
nacé? » 

Il  part  en  même  temps  et  jette  ses  regards  de  tous  cô- 
tés. Gomme  un  aigle,  qui  a  les  yeux  plus  perçants  que  tous 
les  oiseaux  des  cieux,  et  à  la  vue  duquel,  lorsqu'il  semble 
perdu  dans  les  nues,  un  lièvre  tapi  sous  le  plus  épais  feuil- 
lage ne  saurait  se  dérober;  car  il  fond  sur  lui  comme  un 
trait,  et  l'enlève  dans  son  aire  :  tel,  divin  Ménélas,  vous 
promenâtes  vos  yeux  sur  toute  l'armée  pour  découvrir  le 
fils  de  Nestor. 

Enfin,  il  l'aperçut  à  l'aile  gauche  qui  exhortait  ses  com- 
pagnons et  qui  les  ralliait  pour  les  ramener  à  la  charge; 
il  va  à  lui,  et,  l'appelant,  il  lui  dit  :  «  Antiloque,  appro- 
chez, venez  apprendre  une  funeste  nouvelle;  et  plût  aux 
dieux  que  je  n'eusse  pas  à  vous  l'annoncer,  mais  je  crois 
que  vous  n'êtes  pas  à  vous  apercevoir  que  Jupiter  appe- 
santit son  bras  sur  les  Grecs  et  qu'il  se  déclare  pour  les 
Troyens.  Le  plus  vaillant  des  troupes  grecques,  Patrocle, 
vient  d'être  tué,  et  l'armée  ne  se  sent  que  trop  de  celte 
perte.  Allez  donc  sur  les  vaisseaux  apprendre  ce  malheur 
à  Achille,  afin  qu'il  vienne  au  moins  sauver  le  corps  de 
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son  ami,  car,  pour  ses  armes,  elles  sont  au  pouvoir 
d'Hector  » 

A  ces  mots,  Antiloque  est  saisi  d'étonnement  et  d'hor- 
reur ;  il  demeure  dans  le  silence,  ses  yeux  sont  baignés  de 
pleurs  et  sa  voix  ne  peut  articuler  une  seule  parole;  il  ne 
néglige  pourtant  pas  les  ordres  de  Ménélas.  Il  donne  d'a- 
bord ses  armes  à  son  compagnon  Laodocus,  qui  condui- 
sait son  char,  et,  s'éloignant  du  champ  de  bataille  en 
pleurant  toujours,  il  va  annoncer  à  Achille  la  cruelle  nou- 
velle de  la  mort  de  son  ami. 

Ménélas  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'arrêter  pour  ap- 
puyer les  Pyliens,  qui  étaient  fort  pressés  et  qui  allaient 
encore  plus  souffrir  par  le  départ  d' Antiloque.  Mais,  pour 
ne  pas  les  abandonner  sans  secours,  il  laisse  le  vaillant 
Thrasymède  pour  les  soutenir  et  retourne  promptement 
près  du  corps  de  Patrocle.  En  abordant  les  deux  Ajax,  il 
leur  dit  :  «  Je  viens  d'envoyer  Antiloque  à  Achille  ;  je  ne 
crois  pourtant  pas  que  ce  héros  sorte,  quelque  irrité  qu'il 
soit  contre  Hector;  car,  n'ayant  plus  ses  armes,  comment 
combattrait-il  contre  les  Troyens?  Sans  nous  attendre 
donc  à  ce  secours,  qui  ne  viendra  point,  redoublons  nos 
efforts  pour  tâcher  d'arracher  Patrocle  aux  Troyens  et 
pour  nous  garantir  nous-mêmes  de  leur  furie.  » 

Le  fils  de  Télamon  répond  sans  balancer  :  «  Ménélas, 
on  ne  saurait  donner  un  meilleur  conseil  ;  enlevez  donc 
le  corps,  vous  et  Mérion,  et  retirez-le  de  la  mêlée  ;  nous 
vous  suivrons,  mon  frère  et  moi,  en  résistant  à  tous  les 
efforts  des  Troyens  et  d'Hector  avec  la  même  ardeur  dont 
nous  avons  déjà  soutenu  leurs  plus  vives  attaques.  > 

Il  dit;  Ménélas  et  Mérion  enlèvent  en  même  temps  le 
corps  de  Patrocle.  Les  Troyens,  qui  le  voient,  poussent 
de  grands  cris  et  fondent  sur  eux  pour  leur  arracher  leur 
proie.  Comme  des  chiens  pleins  de  courage  devancent  les 
chasseurs  et  courent  de  toute  leur  force  après  un  sanglier 
qui  est  déjà  blessé,  ils  le  joignent  tous  ensemble  et  sont 
prêts  à  le  déchirer;  mais  ce  sanglier  venant  à  tourner 
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contre  eux  ses  terribles  défenses,  ils  sont  tous  épouvantés 
et  prennent  la  fuite.  Tels  les  Troyens  se  jettent  en  foule 
après  le  corps  de  Patrocle,  à  coups  d'épées  et  de  piques; 
mais  lorsque  les  deux  Ajax  viennent  à  se  retourner  contre 
eux  et  à  leur  faire  tête,  tout  leur  sang  se  glace,  et  pas  un 
n'a  l'assurance  de  les  approcher;  on  emporte  ainsi  le  corps 
de  Patrocle  vers  les  vaisseaux  avec  une  ardeur  sans  égale. 
Le  combat  se  rallume  aussi  furieux  qu'un  embrasement 
qui  éclate  tout  d'un  coup  dans  une  grande  ville;  en  un 
moment,  les  maisons  sont  dévorées  par  les  flammes,  dont 
la  lueur  se  répand  au  loin,  et  la  violence  du  vent  se  fait 
entendre  de  tous  côtés  avec  des  mugissements  horribles  : 
tel,  et  plus  furieux  encore,  est  le  bruit  des  escadrons  et 
des  bataillons  troyens  qui  chargent  les  Grecs  dans  leur 
retraite. 

Au  milieu  de  ce  grand  péril,  on  voit  les  deux  héros 
chargés  du  corps  de  Patrocle  avancer  vers  leurs  retran- 
chements, comme  deux  forts  taureaux  qui,  joignant  leurs 
forces,  traînent  en  bas  d'une  montagne,  par  des  sentiers 
raboteux  et  difficiles,  le  pesant  fardeau  d'une  poutre 
énorme  ou  d'un  mât  de  vaisseau,  et,  malgré  le  travail  et 
la  sueur,  surmontent  les  difficultés  qu'ils  rencontrent  dans 
leur  passage;  tels  Ménélas  et  Ménon  se  retirent  en  empor- 
tant leur  mort.  Après  eux  marchent  fièrement  les  deux 
Ajax,  qui  repoussent  les  bandes  Iroyennes,  pareils  à  une 
colline  qui,  dans  un  débordement,  lorsque  des  fleuves, 
grossis  par  des  torrents  impétueux,  menacent  d'inonder 
une  campagne  qu'elle  couvre,  soutient  toute  leur  violence. 
Irrités  par  cette  digue,  ils  ont  beau  redoubler  leurs  efforts, 
ils  ne  sauraient  la  rompre,  et,  maîtresse  de  leur  furie,  elle 
fait  prendre  un  autre  cours  à  leurs  eaux;  tels  les  deux 
Ajax  repoussent  l'effort  des  Troyens,  qui  les  chargent, 
animés  surtout  par  la  valeur  d'Enée  et  du  redoutable 
Hector.  Tous  les  autres  Grecs,  à  droite  et  à  gauche,  fuient 
en  déroute,  comme  des  nuées  d'étourneaux  ou  de  geais, 
qui,  voyant  l'épervier  accoutumé  à  faire  une  cruelle  bou- 


LIVRE  XVIII.  369 

chérie  au  milieu  de  leurs  bandes,  fuient  à  tire  d'aile  avec 
de  grands  cris.  Les  Grecs,  poussés  par  Hector  et  par  Enée, 
fuient  avec  autant  de  rapidité  et  de  bruit,  et  ne  se  sou- 
viennent plus  de  leur  courage.  Les  armes  éclatantes 
tombent  de  tous  côtés  autour  des  retranchements  et  dans 
le  fossé,  et  les  Troyens  poursuivent  l'épée  dans  les  reins 
ces  phalanges  éperdues,  sans  leur  donner  le  temps  de 
respirer. 
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ARGUMENT.  —  Achille  appreud  la  mort  de  Patrocle  et  le  pleure  amèrement. 
Thélis  sort  des  profonds  abîmes  de  la  mer  pour  Tenir  le  consoler,  et  elle 
l'exhorte  à  s'abstenir  du  combat  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  ait  apporté  les  armes 
qu'elle  va  prier  Vulcain  de  lui  faire.  Ce  héros^  quoique  sans  armes,  s'avance 
vers  le  fossé  par  l'ordre  de  Junon  et  se  fait  voir  aux  ennemis.  Cette  vue  répand 
l'épouvante  dans  toute  l'armée  des  Troyens  ;  ils  prennent  la  fuite,  et  dans  cette 
fuite  il  péiit  un  grand  nombre  de  braves  guerriers.  Les  Thessaliens  ayant  sauvé 
le  corps  de  Patrocle  le  lavent  et  remplissent  ses  blessures  de  parfums  très- 
précieux.  Vulcain  s'empresse  à  travailler  aux  armes  d'Achille. 


Les  Troyens  poussent  ainsi  les  Grecs  et  font  dans  leurs 
bataillons  effrayés  des  ravages  pareils  à  ceux  d'un  furieux 
incendie. 

Cependant  Antiloque  arrive  dans  le  camp  d'Achille,  et 
trouve  ce  héros  devant  ses  vaisseaux,  roulant  dans  sa  tête 
tous  les  malheurs  qu'il  craignait  et  qui  étaient  déjà  arrivés, 
et  disant  en  lui-même,  avec  de  profonds  soupirs  :  «  Ah  ! 
malheureux  que  je  suis  !  d'oii  vient  que  les  Grecs  sont 
poussés  pour  la  seconde  fois  vers  nos  vaisseaux  et  qu'on 
les  mène  battant  dans  la  plaine?  Les  dieux  auraient-ils 
déjà  fait  tomber  sur  ma  tête  les  effroyables  malheurs  dont 
ils  m'ont  menacé  et  que  ma  mère  m'a  prédits  autrefois, 
en  m'annonçant  que,  plein  de  vie,  j'aurais  la  douleur  de 
voir  le  plus  vaillant  de  tous  les  Thessaliens  tombé  sous  le 
fer  des  Troyens?  Il  n'en  faut  plus  douter,  le  vaillant  fils 
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de  Ménétius  a  perdu  la  lumière.  Combien  de  fois  lui 
avais-je  recommandé  qu'après  avoir  repoussé  les  flammes 
troyennes  il  revînt  dans  mes  vaisseaux,  et  qu'il  ne  s'atta- 
chât pas  à  combattre  Hector!  » 

Dans  ce  moment,  le  fils  de  Nestor  arrive  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  et  lui  annonce  ce  coup  fatal  :  «  Ah!  lui 
dit-il,  fils  du  sage  Pelée,  quelle  nouvelle  allez-vous  ap- 
prendre! Plût  aux  dieux  que  nous  n'eussions  pas  à  vous 
l'annoncer!  Patrocle  est  mort;  on  combat  autour  de  son 
corps  dépouillé,  et  le  terrible  Hector  est  maître  de  ses 
armes.  » 

Il  dit,  et  une  mortelle  douleur  s'empare  de  l'esprit 
d'Achille.  l\  prend,  avec  ses  deux  mains,  de  la  cendre 
encore  brûlante,  la  répand  sur  sa  tète  et  défigure  tous  les 
traits  de  son  visage  gracieux  ;  sa  tunique  divine  en  est 
couverte.  Il  se  jette  à  terre  et  demeure  étendu  dans  la 
poussière,  en  s'arrachant  les  cheveux.  Les  captives,  qu'il 
avait  prises  avec  Patrocle  au  sac  de  plusieurs  villes,  pous- 
sent des  cris  et  des  gémissements,  témoins  de  leur  dou- 
leur, et,  sortant  de  leurs  tentes,  elles  se  rangent  autour 
d'Achille,  se  meurtrissent  le  sein  et  le  visage,  et  n'ont  pas 
la  force  de  se  soutenir.  Antiloque,  de  son  côté,  pousse  de 
profonds  soupirs  en  pleurant  amèrement  et  tenant  les 
mains  d'Achille,  car  il  craignait  que  la  violence  de  sa 
douleur  ne  le  portât  à  attenter  sur  lui-même.  En  effet, 
tout  retentit  de  ses  cris  épouvantables.  La  déesse,  sa  mère, 
qui  était  assise  au  fond  des  abîmes  de  la  mer,  auprès  du 
vieux  Nérée  son  père,  les  entendit;  et,  pénétrée  de  dou- 
leur, elle  y  répond  par  ses  plaintes.  Les  Néréides,  qui 
étaient  dispersées  dans  les  antres  de  la  mer,  excitées  par 
ses  cris,  se  rendent  d'abord  auprès  d'elle,  Glaucé,  Thalie, 
Cymodocé,  Nésaeé,  Spéo,  Thoé,  la  charmante  Alié,  Cymo- 
thoé,  Actée,  Limnoré,  Mélite,  Jaïre,  Amphithoé,  Agave, 
Doto,  Proto,  Phéruse,  Dynaméné,  Dexaméné,  Amphinome, 
Gallianéire,  Dons,  Panope,  la  célèbre  Galatée,  Némertès, 
Apseudès,  Callianasse,  Clymène,  Janéira,  Janasse,  Maïra 
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Orithye,  la  blonde  Amathée,  et  toutes  les  autres,  dont  le 
nombre  est  infini. 

Dans  un  moment,  l'antre  brillant  en  est  rempli  :  toutes 
se  frappent  la  poitrine,  et  Thélis  leur  parle  ainsi  :  «  Né- 
réides, mes  sœurs,  écoutez-moi,  afin  que  vous  sachiez  le 
sujet  de  mes  douleurs.  Hélas  !  peut-on  voir  une  déesse 
aussi  malheureuse  et  une  aussi  malheureuse  mère!  J'ai 
mis  au  monde  un  fils  qui  est  le  plus  parfait  des  mortels  et 
le  plus  grand  des  héros.  Il  a  crû  comme  un  olivier,  et, 
après  l'avoir  élevé  comme  une  plante  que  l'on  nourrit  et 
que  l'on  cultive  dans  le  meilleur  endroit  d'un  bon  terroir, 
je  l'ai  envoyé  à  Ilion,  avec  les  autres  Grecs,  pour  corn 
battre  contre  les  Troyens.  Je  ne  dois  jamais  le  voir  de  re- 
tour dans  le  palais  de  son  père,  et  pendant  qu'il  respire  et 
qu'il  jouit  de  la  lumière  du  soleil,  il  passe  sa  vie  dans  la 
tristesse,  sans  que,  toute  déesse  que  je  suis,  je  puisse  lui 
donner  le  moindre  secours.  Mais  je  vais  le  voir  pour  ap- 
prendre de  lui  ce  qui  peut  lui  être  arrivé  de  si  fâcheux 
dans  le  temps  qu'il  se  tient  loin  des  alarmes.  » 

En  finissant  ces  mots,  elle  sort  de  son  antre  profond; 
ses  nymphes  la  suivent  tout  éplorées,  et  les  flots  de  la  mer 
s'entr'ouvrent  pour  leur  faire  place.  Dans  un  moment, 
elles  arrivent  sur  le  rivage  de  Troie,  et  montent  par  ordre' 
à  l'endroit  où  les  vaisseaux  des  Thessaliens  étaient  à  sec; 
autour  de  celui  d'Achille.  La  déesse  Thétis  s'approche  dej 
son  cher  fils  qui  s'abandonnait  à  sa  douleur,  et,  l'embras-' 
sant  tendrement,  le  visage  baigné  de  larmes,  elle  lui  dit  : 
«  Mon  fils,  de  quoi  pleurez-vous,  quelle  est  la  cause  du 
désespoir  qui  vous  possède?  N'avez-vous  pas  obtenu  de 
Jupiter  ce  que  vous  lui  avez  demandé  avec  tant  d'ardeur 
et  par  des  prières  tant  de  fois  réitérées,  à  savoir  que  tous 
les  Grecs,  repoussés  dans  leurs  vaisseaux  par  les  Troyens, 
après  plusieurs  défaites,  fussent  réduits  à  implorer  le 
secours  de  votre  bras?» 

«  Oui,  ma  mère,  lui  répond  Achille  avec  de  profonds 
soupirs,  Jupiter  m'a  accordé  cette  faveur;  mais  de  quoi 
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me  sert-elle?  Peul-elle  me  faire  plaisir,  quand  elle  a  coûté 
la  vie  à  mon  cher  Patrocle,  le  plus  fidèle  de  mes  amis  et 
que  j'aimais  comme  moi-même?  Hector  s'est  saisi  de  ses 
armes,  de  ses  redoutables  armes,  toutes  divines,  que  les 
dieux  avaient  données  à  Pelée  comme  un  présent  très- 
précieux,  le  jour  même  qu'ils  permirent  que  vous  hono- 
rassiez la  couche  d'un  homme  mortel.  Et  plût  k  ces  mêmes 
dieux  que  vous  fussiez  toujours  demeurée  parmi  vos  nym- 
phes immortelles,  dans  vos  grottes  profondes,  au  milieu  de 
la  mer  et  que  Pelée  eût  épousé  une  simple  mortelle  I  Par 
ces  fatales  noces,  vous  vous  êtes  assujettie  aux  malheurs 
de  celte  condition.  Vous  aurez  toujours  à  pleurer  ce  fils 
que  vous  allez  perdre  et  que  vous  ne  verrez  jamais  de  re- 
tour dans  le  palais  de  son  père;  car  la  vie  m'est  odieuse 
et  le  commerce  des  hommes  insupportable,  si  je  n'arrache 
la  vie  à  Hector  et  si  je  ne  lui  fais  souffrir  les  mêmes  indi- 
gnités qu'il  a  exercées  sur  mon  cher  Patrocle.  » 

«  Ah  !  mon  fils,  lui  répond  la  déesse,  en  versant  de 
nouveaux  torrents  de  larmes,  voilà  des  sentiments  qui 
vont  abréger  tes  jours,  voilà  ce  qui  va  te  perdre;  car  la 
chute  d'Hector  précipite  infailliblement  ta  mort.  » 

a  Ehl  qu'elle  vienne  tout  présentement,  celte  mort  si 
désirée ,  repart  Achille  plein  de  fureur,  puisque  je  n'ai  pu 
sauver  la  vie  à  mon  cher  Patrocle,  qui  a  vu  trancher  ses 
jours  loin  de  sa  patrie,  et  qui,  dans  ce  moment  fatal,  a  vai- 
nement imploré  le  secours  de  mon  bras!  Présentement, 
puisque  je  ne  dois  plus  retourner  dans  le  palais  de  mon 
père,  que  je  n'ai  pas  sauvé  la  vie  à  mon  cher  Patrocle  et 
à  tant  d'autres  de  mes  compagnons  qui  sont  tombés  sous 
ie  fer  d'Hector,  et  que  je  demeure  enfermé  dans  mon  camp, 
inutile  fardeau  de  la  terre,  quoique  dans  les  batailles  je 
sois  la  terreur  des  hommes,  et  que,  pour  la  valeur,  per- 
sonne n'ose  s'égaler  à  moi;  car  pour  l'éloquence,  je  la  cède 
aux  autres...  Ah!  périssent  dans  l'univers  les  contentions 
et  les  querelles!  Puissent-elles  être  bannies  du  séjour  des 
hommes  et  de  celui  des  dieux,  avec  la  colère  qui  renverse 
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de  son  assiette  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  modéré,  et 
qui,  plus  douce  que  le  miel,  s'enfle  et  s'augmente  dans  le 
cœur  comme  une  fumée.  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle 
expérience  par  ce  funeste  emportement  oii  m'a  précipité 
l'injustice  d'Agamemnon.  Mais  ne  parlons  plus  de  ce  qui 
est  fait,  étouffons  notre  douleur,  domptons  notre  cœur, 
puisque  c'est  une  nécessité;  à  l'heure  même,  je  vais  cher- 
cher le  meurtrier  de  ce  cher  ami,  et  je  recevrai  la  mort 
lorsque  Jupiter  et  les  autres  dieux  l'ordonneront.  Hercule, 
qui  de  tous  les  demi-dieux  était  celui  que  le  fils  de  Sa- 
turne aimait  avec  le  plus  de  tendresse,  a-t-il  pu  éviter  de 
mourir?  La  Parque  et  la  pernicieuse  colère  de  Junon  n'en 
ont-elles  pas  fait  leur  victime?  Moi  de  même,  si  un  sort 
pareil  m'arrive,  je  mourrai  comme  lui;  mais  pendant  que 
je  vis,  il  faut  que  je  me  couvre  de  gloire,  et  que,  par  un 
exploit  signalé,  je  fasse  que  quelque  femme  troyenne^ 
arrose  son  beau  sein  de  larmes  et  qu'elle  pousse  de  pro- 
fonds soupirs;  il  faut  que  les  Troyens  connaissent  qu'il  y 
a  longtemps  que  je  m'abstiens  de  combattre;  c'est  pour- 
quoi, ma  mère,  ne  vous  opposez  point  à  l'ardeur  qui  m'a- 
nime :  vous  ne  me  retiendrez  point.  » 

La  déesse  lui  répond  :  a  Mon  fils,  cela  est  vrai;  il  est 
glorieux  de  secourir  ses  amis  et  de  leur  sauver  la  vie; 
mais  que  pouvez-vous  faire?  Vos  armes  sont  entre  les 
mains  des  Troyens,  et  le  terrible  Hector  s'est  déjà  paré  de 
cette  glorieuse  dépouille.  Il  ne  s'en  parera  pas  longtemps, 
la  mort  va  le  saisir;  c'est  pourquoi  ne  vous  pressez  point, 
je  vous  en  conjure,  et  n'allez  pas  affronter  les  fureurs  de 
Mars,  jusqu'à  ce  que  vous  me  voyiez  de  retour.  Demain, 
au  lever  du  soleil,  vous  me  verrez  revenir  avec  de  nouvelles 
armes  que  je  vous  apporterai  de  la  part  de  Vulcain.  » 

Elle  le  quitte  en  même  temps,  et,  se  tournant  du  côté 
de  ses  nymphes,  elle  leur  dit  :  «  Allez,  mes  sœurs,  rentrez 
dans  le  sein  de  la  mer  et  retournez  dans  le  palais  de  Nérée, 

1.  Il  parle  d'Andromaque. 
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à  qui  vous  apprendrez  tout  ce  que  vous  avez  vu.  Je  m'en 
vais  au  ciel,  prier  Vulcain  de  me  donner  pour  mon  fils 
des  armes  divines  travaillées  de  sa  propre  main.  » 

A  ces  mots,  les  Néréides  se  plongent  dans  la  mer,  et 
Thétis  prend  le  chemin  de  l'Olympe. 

Cependant  les  Grecs,  qui  fuyaient  avec  des  cris  épou- 
vantables, avaient  regagné  leurs  vaisseaux  et  le  rivage  de 
i'Hellespont,  sans  avoir  pu  encore  porter  le  corps  de  Pa- 
trocle  dans  un  lieu  oh  il  fût  hors  d'insulte,  quelques  efforts 
qu'ils  eussent  faits  pour  le  sauver;  caries  Troycns  pleins 
d'ardeur  et  Hector  semblable  à  une  flamme  impétueuse  le 
suivaient  de  près.  Déjà,  par  trois  fois,  le  redoutable  fils 
de  Priam  l'avait  saisi  par  les  pieds  et  avait  commencé  à 
l'entraîner,  et,  par  trois  fois,  les  deux  Ajax  l'avaient  re- 
poussé et  lui  avaient  fait  lâcher  prise;  mais  ce  héros  reve- 
nait toujours  à  la  charge  avec  une  nouvelle  vigueur.  Tan- 
tôt il  se  lançait  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  tantôt  il 
s'arrêtait  en  criant  de  toute  sa  force;  mais  jamais  il  ne 
retournait  en  arrière.  Gomme  des  bergers  assemblés, 
quelques  efforts  qu'ils  tentent,  ne  sauraient  forcer  un  lion 
pressé  de  la  faim  à  abandonner  sa  proie  :  de  même  les 
deux  Ajax  ne  peuvent  obliger  Hector  à  s'éloigner  du  corps 
de  Patrocle  ;  il  allait  même  l'entraîner  et  remporter  une 
gloire  immortelle,  si  la  déesse  Iris,  plus  légère  que  les 
vents,  ne  fût  venue  de  la  part  de  Junon,  à  l'insu  de  Jupiter 
et  de  tous  les  autres  dieux,  pour  ordonner  h  Achille  de 
combattre.  «  Levez- vous  promptement,  Achille,  lui  dit- 
elle  en  l'abordant,  vous  qui  êtes  le  plus  redoutable  de  tous 
les  mortels  dans  les  combats,  allez  défendre  Patrocle,  pour 
lequel  un  combat  opiniâtre  continue  près  des  vaisseaux 
avec  un  horrible  carnage,  les  uns  faisant  des  efforts 
inouïs  pour  le  sauver,  et  les  autres  se  jetant  au  milieu  des 
piques  comme  des  furieux  et  ne  se  ménageant  point  pour 
venir  à  bout  de  l'entraîner  jusques  dans  leurs  murailles. 
Hector  est  le  plus  ardent  de  tous,  et  il  est  prêt  à  lui  cou- 
per la  tète  et  à  l'exposer  devant  tout  le  camp,  sur  les  pieux 
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de  vos  palissades.  Levez- vous  donc,  et  rougissez  de  laisser 
Patrocle  le  jouet  des  chiens  de  Troie!  Quel  affront  ne 
sera-ce  pas  pour  vous,  si  à  votre  vue  on  le  traite  avec 
cette  indignité!  » 

«  Déesse  Iris,  lui  dit  Achille,  quel  est  donc  le  dieu  qui 
vous  envoie?  »  —  «  C'est  Junon,  elle-même,  répond  Iris. 
et  ni  le  fils  de  Saturne,  ni  aucun  des  autres  dieux  qui 
habitent  l'Olympe  n'en  ont  eu  connaissance.  » 

«  Comment  irai-je  donc  au  combat,  repart  le  vaillant 
Achille;  n'ont-ils  pas  mes  armes;  et  la  déesse,  ma  mère, 
n'a-t-elle  pas  exigé  de  moi  que  je  ne  combatte  point  qu  elle 
ne  soit  de  retour?  Car  elle  m'a  promis  de  m'apporter  de- 
main une  armure  complète  travaillée  par  Vulcain.  Je  ne 
connais  personne  dont  je  puisse  prendre  les  armes,  à  moins 
que  je  ne  prisse  celles  d'Ajax;  encore  n'y  a-t-il  que  son 
bouclier  dont  je  puisse  me  servir.  Mais  je  suis  assuré  qu'il 
est  à  la  tête  de  nos  combattants,  et  qu'il  fait  des  exploits 
dignes  de  lui  pour  sauver  le  corps  de  Patrocle.  » 

«  Nous  savons  tous,  répond  Iris,  qu'ils  ont  vos  armes; 
mais,  tel  que  vous  voilà,  approchez  des  retranchements, 
et  montrez-vous  seulement  aux  Troyens  :  peut-être  que, 
votre  présence  jetant  l'épouvante  dans  leurs  courages,  ils 
lâcheront  pied  et  laisseront  un  peu  de  temps  respirer  les 
belliqueux  fils  des  Grecs.  Souvent  dans  les  longs  combats 
un  relâche  de  quelques  moments  suffit  pour  rétablir  les 
affaires  les  plus  désespérées.  » 

En  finissant  ces  mots,  la  déesse  le  quitte  et  remonte 
sur  l'Olympe.  Achille  se  lève  en  même  temps,  et  la  déesse 
Pallas  couvre  ce  héros  de  sa  redoutable  égide,  environne 
sa  belle  tète  d'un  nuage  d'or  et  fait  éclater  au-dessus  une 
flamme  étinceianle.  Comme,  quand  une  ville  assise  au  mi- 
lieu de  la  mer  vient  à  être  assiégée,  on  voit  durant  le  jour 
des  tourbillons  de  fumée  s'élever  du  haut  de  ses  tours  dans 
les  airs;  et,  durant  la  nuit,  on  aperçoit  ces  mêmes  tours 
toutes  en  feu  et  les  flammes  salutaires  s'élancer  jusques 
dans  les  nues  pour  servir  de  signal  aux  peuples  voisins. 
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afin  qu'ils  viennent  sur  leurs  vaisseaux  secourir  cette  place 
trop  pressée  :  telle  paraissait  la  flamme  qui,  s' élevant  de 
la  tête  d'Achille,  perçait  les  airs.  Ce  héros  s'avance  jus- 
qu'au delà  du  retranchement  et  s'arrête  sur  le  bord  du 
fossé,  sans  se  mêler  dans  les  rangs  des  troupes  grecques; 
car  il  respectait  les  ordres  que  sa  mère  lui  avait  donnés. 
Là,  il  élève  sa  voix  et  crie  de  toute  sa  force;  la  déesse 
Pallas  crie  en  même  temps.  Tel  que  le  son  éclatant  d'une 
trompette  qui,  dans  une  place  de  guerre,  anime  des  troupes 
à  soutenir  un  assaut,  telle  est  la  voix  éclatante  d'Achille. 
Dès  que  cette  voix  terrible  a  frappé  les  oreilles  des  pha- 
langes troyennes,  leurs  courages  sont  abattus.  Les  che- 
vaux, effarouchés  et  n'augurant  que  des  malheurs,  em- 
portent les  chars  vers  Troie;  ceux  qui  les  conduisent, 
bien  loin  d'avoir  la  force  de  les  retenir,  partagent  leur 
frayeur,  voyant  le  terrible  feu  qui  éclate  sur  la  tète  du  fils 
de  Pelée  et  que  Pallas  entretenait  toujours.  Par  trois  fois, 
le  divin  Achille  élève  sa  voix  sur  le  bord  du  fossé,  et,  par 
trois  fois,  les  Troyens  et  leurs  alliés  sont  renversés  et  mis 
en  désordre.  Dans  ce  tumulte,  douze  de  leurs  principaux 
chefs  périssent,  foulés  aux  pieds  de  leurs  chevaux  ou  per- 
cés de  leurs  propres  armes.  Et  les  Grecs,  ayant  tiré  du  mi- 
lieu des  dards  le  corps  de  Patrocle,  le  mettent  sur  un  lit 
et  l'emportent.  Il  est  environné  de  ses  compagnons  qui 
fondent  en  larmes.  Achille,  qui  le  suit  aussi  avec  eux,  ne 
peut  retenir  ses  pleurs  en  voyant  ce  cher  ami  qu'il  avait 
lui-même  envoyé  au  combat  avec  son  char  et  ses  armes, 
et  qu'il  recevait  dans  un  état  si  différent. 

Cependant  Junon  oblige  le  soleil  infatigable  dans  sa 
course  à  se  précipiter,  quoiqu'à  regret,  dans  les  flots  de 
l'Océan.  Dès  que  sa  lumière  fut  cachée  dans  l'onde,  les 
Grecs  cessent  le  combat;  les  Troyens  se  retirent  aussi  de 
leur  côté,  détellent  leurs  chevaux,  et  avant  que  de  penser 
à  prendre  de  la  nourriture  et  à  se  refaire  des  travaux  du 
jour,  ils  assemblent  le  conseil  de  guerre  et  le  tiennent 
tous  debout;  car  la  vue  d'Achille,  qui  n'avait  point  paru 
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depuis  longtemps  dans  les  combats,  les  avait  tellement 
épouvantés,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  eût  le  courage 
de  s'asseoir  à  l'ordinaire.  Le  sage  Polydamas  fut  le  pre- 
mier qui  parla,  car  il  était  le  seul  qui  lût  dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé.  Il  était  de  même  âge  qu'Hector,  né 
la  même  nuit,  et  particulièrement  attaché  à  sa  personne; 
mais  autant  qu'Hector  était  au-dessus  de  lui  par  la  va- 
leur, autant  Polydamas  surpassait  Hector  en  prudence  et 
en  sagesse.  Poussé  donc  de  l'affection  qu'il  avait  pour  les 
Troyens,  il  leur  dit  :  «  Mes  amis,  il  est  temps  de  penser 
très-sérieusement  au  parti  que  vous  devez  prendre.  Pour 
moi,  mon  avis  est  que  nous  nous  renfermions  prompte- 
ment  dans  la  ville,  et  que  nous  n'attendions  pas  l'aurore 
dans  la  plaine  près  des  retranchements  des  Grecs,  car  nous 
sommes  encore  fort  loin  de  nos  murailles.  Pendant  qu'A- 
chille était  en  colère  contre  Agamemnon,  les  Grecs  étaient 
bien  plus  aisés  à  vaincre,  et  moi-même  je  passais  avec 
joie  les  nuits  près  de  leurs  vaisseaux  dans  l'espérance  que 
nous  nous  en  rendrions  maîtres.  Mais  présentement  j'a- 
voue que  le  fils  de  Pelée  me  donne  de  la  frayeur;  il  est 
trop  impétueux  et  trop  violent  pour  borner  son  courage 
dans  cette  plaine,  qui  jusqu'ici  a  été  le  champ  de  bataille 
où  les  ennemis  et  nous  avons  partagé  les  travaux  de  la 
guerre  et  cherché  à  vider  notre  différend.  11  viendra  com- 
battre jusque  dans  nos  murs,  à  la  vue  de  nos  palais  et  de 
nos  temples,  et  nos  femmes  captives  seront  le  prix  de  ses 
exploits.  Croyez-moi  donc,  rentrons  dans  Troie;  ce  que 
je  vous  dis  arrivera  immanquablement  :  les  ténèbres  for- 
cent Achille  à  se  tenir  en  repos  et  à  donner  un  frein  à  son 
impatience;  mais  demain  à  la  pointe  du  jour,  quand  il 
viendra  à  paraître  armé  de  ses  terribles  armes,  s'il  nous 
trouve  encore  ici,  je  sais  quelqu'un  à  qui  il  se  fera  bien 
connaître.  Heureux  alors  celui  qui,  échappé  de  ses  mains, 
trouvera  son  asile  dans  les  sacrés  murs  d'Ilion  ;  car  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qui  demeureront  en  chemin,  et  qui 
rassasieront  les  chiens  et  les  vautours  au  milieu  de  cette 
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plaine.  Grands  dieux,  détournez  un  si  grand  malheur,  et 
que  je  n'en  entende  jamais  la  funeste  nouvelle!  Mais  si, 
malgré  notre  répugnance,  nous  suivons  le  conseil  que  je 
donne,  nous  aurons  toute  la  nuit  pour  délibérer  tous  en- 
semble et  pour  nous  fortifier;  nous  visiterons  nos  tours, 
nos  portes,  nos  barrières,  et  demain  au  lever  de  l'auroro 
nous  paraîtrons  sur  nos  tours  bien  armés  et  en  état  de 
nous  défendre.  Alors,  si  Achille  continue  dans  le  dessein 
de  nous  attaquer,  il  trouvera  plus  de  résistance  qu'il  n'a- 
vait espéré,  et  il  se  verra  réduit  à  aller  se  renfermer  dans 
ses  vaisseaux,  après  avoir  inutilement  fatigué  ses  che- 
vaux autour  de  nos  murailles;  car,  quelque  entreprenant 
qu'il  soit,  il  n'entrera  point  dans  la  ville;  et  avant  que  de 
la  détruire,  comme  il  se  le  promet,  il  laissera  ici  son  ca- 
davre servir  de  pâture  aux  vautours.  » 

Hector,  jetant  sur  Polydamas  un  regard  terrible:  «Po- 
lydamas,  lui  dit-il,  vous  donnez-là  des  conseils  qui  ne  me 
sont  point  agréables.  Quoi,  nous  irons  nous  renfermer  dans 
Troie  I  Et  n'êtes-vous  pas  las  d'avoir  été  si  longtemps  pri- 
sonniers dans  ses  tours?  Autrefois  tous  les  peuples  de  la 
terre  vantaient  la  ville  de  Priam  pour  ses  immenses  ri- 
chesses; maintenant  ces  richesses  se  sont  évanouies;  tout 
ce  que  nous  avions  de  plus  précieux  est  passé  dans  la 
Phrygie  et  dans  la  Méonie,  parce  que  Jupiter  est  irrité 
contre  nous.  Aujourd'hui  donc  que  le  fils  de  Saturne,  dont 
les  desseins  sont  impénétrables,  m'a  accordé  la  gloire  de 
pousser  les  Grecs  et  de  les  renfermer  près  du  rivage,  im- 
prudent que  vous  êtes,  cessez  de  répandre  vos  vaines  ima- 
ginations parmi  les  Troyens;  il  n'y  en  aura  pas  un  seul 
qui  veuille  les  suivre,  je  ne  le  souffrirais  pas  :  mais  que  cha- 
cun obéisse  à  mes  ordres  :  qu'on  prenne  le  repas  sur  la 
place,  chacun  dans  son  rang;  qu'on  dispose  des  gardes; 
qu'on  passe  la  nuit  sous  les  armes,  et  si  quelqu'un  craint 
encore  pour  ses  richesses,  qu'il  les  apporte  ici  et  qu'il  les 
distribue  aux  troupes;  il  vaut  mieux  qu'elles  en  profitent 
que  les  Grecs.  Demain,  dès  que  l'aurore  nous  rendra  lalu- 
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mière,  nous  irons  attaquer  les  ennemis  jusque  sur  leurs 
vaisseaux;  et  s'il  est  vrai  qu'Achille  ait  déjà  paru,  il  ne 
tiendra  qu'à  lui  de  paraître  encore;  il  n'en  sera  pas  quitte 
à  si  bon  marché.  Bien  loin  de  l'éviter  dans  la  mêlée,  je 
serai  le  premier  à  le  chercher,  afin  que  nous  puissions 
nous  signaler,  lui  par  ma  mort,  ou  moi  par  la  sienne.  Les 
armes  sont  journalières,  et  Mars  fait  facilement  d'un  vain- 
queur un  vaincu.  » 

Ainsi  parla  Hector,  et  tous  les  Troyens  applaudirent. 
Insensés  (car  Minerve  leur  avait  ôté  toute  leur  sagesse),  ils 
louent  tous  le  conseil  d'Hector,  qui  était  si  pernicieux,  et 
il  n'y  a  personne  qui  fasse  la  moindre  attention  à  celui  de 
Polydamas,  qui  était  si  salutaire! 

Pendant  que  les  troupes  prennent  leur  repas  sous  les 
armes,  les  Grecs  passent  la  nuit  à  pleurer  autour  du  corps 
de  Patrocle,  et  font  retentir  le  rivage  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements.  Achille  commence  le  deuil,  et  tenant 
continuellement  ses  mains  redoutables  sur  le  sein  de  son 
ami,  il  rugit  comme  un  lion  à  qui  un  hardi  chasseur  vient 
de  ravir  ses  lionceaux  dans  la  forêt,  et  qui,  ne  les  retrou- 
vant plus  à  son  retour,  témoigne  sa  douleur  par  ses  rugis- 
sements, et  court  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  trouvera 
point  le  ravisseur  afin  d'exercer  sur  lui  toute  sa  rage;  tel 
Achille  fait  entendre  ses  plaintes  au  milieu  de  ses  Thessa- 
liens:  «Grands dieux,  s'écrie-t-il,  de  quelles  vaines  pro- 
messes flattai-je  les  craintes  et  les  alarmes  trop  justes  du 
héros  Ménétius  le  jour  que  je  lui  promis  dans  son  palais 
de  lui  ramener  à  Oponte  son  illustre  fils  couvert  de  gloire 
par  la  prise  d'Ilion  et  enrichi  de  glorieuses  dépouilles! 
Mais  Jupiter  n'accomplit  pas  tous  les  projets  des  mortels; 
les  Destinées  ont  déterminé  que  tous  deux  nous  répan- 
drons notre  sang  sur  le  fatal  rivage  de  Troie  ;  le  belli- 
queux Pelée  ne  me  verra  jamais  de  retour  dans  son  palais, 
ni  la  déesse  Thétis  ma  mère,  et  cette  terre  barbare  ren- 
fermera mon  corps  dans  son  sein.  Présentement  donc, 
mon  cher  Patrocle,  puisque  tu  m'as  devancé  et  que  j'ai 


380  L'ILIADE  D'HOMERE. 

la  douleur  de  ne  descendre  qu'après  toi  dans  la  nuit  du 
tombeau,  je  te  promets  que  je  ne  ferai  tes  funérailles 
qu'après  t'avoir  apporté  la  tête  et  les  armes  du  héros  qui 
a  été  Ion  meurtrier,  et  que  ce  jour-là  j'immolerai  sur  ton 
bûcher  douze  des  plus  illustres  enfants  des  Troyens,  que 
j'égorgerai  de  ma  propre  main  pour  assouvir  ma  ven- 
geance. Jusque-là  tu  seras  étendu  sur  ton  lit  funèbre  de- 
vant mes  vaisseaux,  et  les  Troyennes  et  les  Dardaniennes 
que  nous  avons  prises  dans  le  sac  des  opulentes  villes  de 
ces  étangers  pleureront  les  jours  et  les  nuits  autour  de 
ton  corps,  qu'elles  arroseront  de  leurs  larmes.  » 

Il  dit;,  et  en  même  temps  il  ordonne  à  ses  compagnons 
de  faire  chauffer  de  l'eau  pour  laver  le  corps  de  Pa- 
trocle,  et  pour  ôter  le  sang  et  la  poussière  dont  il  est 
couvert. 

Cet  ordre  est  aussitôt  exécuté  :  on  met  un  grand  vaisseau 
d'airain  sur  le  feu;  dans  le  moment  les  flammes  l'environ- 
nent, l'eau  frémit,  on  se  met  à  laver  le  corps  ,  on  le  par- 
fume d'huiles  précieuses.  On  remplit  ses  plaies  d'un 
baume  exquis,  et  après  l'avoir  mis  sur  un  lit  de  parade 
on  le  couvre  d'une  étoffe  très-fine,  cl  on  étend  par-dessus 
un  voile  d'une  éclatante  blancheur;  et  toute  la  nuit  les 
Thessaliens  veillent  autour  de  lui,  et  le  pleurent  avec 
Achille. 

Alors  Jupiter,  adressant  la  parole  à  Junon,  lui  dit: 
«Voilà  donc  encore  de  vos  œuvres  ,  grande  déesse!  Vous 
avez  enfin  excité  le  vaillant  Achille;  sans  doute  que  tous 
les  Grecs  sont  vos  enfants.  » 

Junon,  piquée  de  ces  paroles,  lui  répond  :  «  Intraitable 
fils  de  Saturne,  quel  reproche  me  faites-vous?  Qu'ai-je 
fait  pour  les  Grecs,  que  les  simples  mortels,  dont  les  vues 
sont  si  bornées,  ne  fassent  tous  les  jours  pour  leurs  amis? 
Quoi  !  je  n'aurai  pas  le  même  privilège,  et  ce  qui  leur  est 
permis  me  sera  défendu,  à  moi  qui  suis  la  plus  grande 
des  déesses,  et  par  ma  naissance  et  par  l'honneur  que  j'ai 
d'être  l'épouse  du  père  des  dieux  et  des  hommes  !  Les 
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Troyens  m'auront  offensée,  et  je  n'aurai  pas  la  liberté  de 
les  punir?  » 

Pendant  que  Jupiter  et  Junon  se  faisaient  ces  reproches, 
Thétis  arrive  dans  le  palais  de  Vulcain,  dans  ce  palais 
éternel  tout  parsemé  de  brillantes  étoiles,  remarquable 
entre  tous  les  palais  des  Immortels  et  bâti  entièrement 
d'airain  par  ce  dieu  même.  Elle  le  trouve  tout  couvert  de 
sueur,  fort  empressé  après  les  soufflets  de  sa  forge;  car  il 
se  hâtait  d'achever  vingt  trépieds,  qui  devaient  faire  l'or- 
nement d'un  palais  magnifique.  Il  les  avait  assis  sur  des 
roues  d'or,  afin  que  d'eux-mêmes  ils  pussent  aller  à  l'as- 
semblée des  dieux  et  s'en  retourner,  spectacle  merveilleux 
à  voir.  Ils  étaient  sur  le  point  d'être  achevés  ;  il  ne  leur 
manquait  que  les  anses,  qui  étaient  travaillées  avec  une 
merveilleuse  variété  de  couleurs  et  de  figures,  et  ce  dieu 
forgeait  les  liens  pour  les  attacher. 

Pendant  qu'il  était  occupé  tout  entier  à  ce  travail,  en 
suivant  les  idées  que  lui  fournissait  sa  science  toute  di- 
vine, la  déesse  Thétis  s'avance  vers  lui;  et  son  épouse,  la 
t»elle  Charis  ,  couverte  d'un  voile  éclatant  qui  relevait  sa 
beauté,  l'ayant  aperçue,  court  au-devant  pour  la  recevoir, 
et  d'un  air  plein  de  grâce  et  de  douceur,  elle  lui  prend  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Déesse  Thétis  au  long  voile,  qui  vous 
amène  dans  notre  demeure?  Vous  y  êtes  la  bien  venue. 
Vous  n'avez  pas  coutume  d'honorer  souvent  ces  lieux  de 
votre  présence;  mais  avancez,  je  vous  prie,  afin  que  je 
vous  offre  les  rafraîchissements  dont  on  a  coutume  de  ré- 
galer ses  hôtes.  » 

En  même  temps  cette  déesse  la  conduit  dans  un  riche 
appartement,  la  fait  asseoir  sur  un  trône  magnifique  et 
travaillé  avec  un  art  merveilleux,  met  sous  ses  pieds  déli- 
cats un  marchepied,  et  appelle  son  époux  :  «  Vulcain,  lui 
dit-elle,  venez  promptement;  la  déesse  Thétis  a  besoin  de 
vous.  » 

«  Quoi,  répond  Vulcain,  j'aurais  chez  moi  cette  déesse 
si  vénérable  à  laquelle  j'ai  tant  d'obligation  I  Lorsque  ma 
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mère,  honteuse  d'avoir  mis  au  monde  un  fils  si  mal  fait, 
me  précipita  dans  la  mer,  afin  que  je  fusse  toujours  caché 
dans  ses  abîmes,  j'aurais  beaucoup  souffert,  si  la  belle 
Thétis  etEurynome,  fille  de  l'Océan,  ne  m'eussent  recueilli; 
je  demeurai  neuf  ans  dans  une  grotte  profonde,  occupé  à 
leur  faire  des  boucles,  des  agrafes,  des  colliers,  des  bra- 
celets, des  bagues  et  des  poinçons  pour  les  cheveux.  Ce- 
pendant la  mer  roulait  ses  flots  impétueux  au-dessus  de 
ma  tête,  et  me  cachait  si  bien  qu'aucun  des  dieux  ni  des 
hommes  ne  savait  où  j'étais;  il  n'y  avait  que  Thétis  et  Eu- 
rynome  qui  sussent  où  elles  m'avaient  retiré.  Et  puisque 
cette  déesse  est  chez  moi,  il  est  juste  que  je  lui  paye  le  prix 
qui  est  dû  à  une  si  généreuse  libératrice  :  mais  présentez- 
lui  tous  les  rafraîchissements  les  plus  rares,  pendant  que 
je  vais  serrer  mes  soufflets  et  tous  les  instruments  démon 
art.  » 

En  même  temps  ce  divin  forgeron  d'une  taille  prodi- 
gieuse, tout  noir  de  cendre  et  de  fumée,  se  lève  de  son 
enclume;  il  boite  des  deux  côtés,  et  avec  ses  jambes  frê- 
les et  tortues  il  ne  laisse  pas  de  se  hàler.  Il  éloigne  ses 
soufflets  du  feu,  et  les  met  avec  tousses  autres  instruments 
dans  un  coffre  d'argent;  avec  une  éponge  il  se  nettoie  le 
visage,  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine;  il  s'habille  d'une 
robe  magnifique,  prend  un  sceptre  d'or,  et  en  cet  état  il 
sort  de  sa  forge;  à  ses  côtés  marchaient  pour  le  soutenir 
deux  belles  esclaves  toutes  d'or,  faites  avec  un  art  si  di- 
vin qu'elles  paraissaient  vivantes.  Elles  étaient  douées 
d'entendement,  parlaient  et  avaient  de  la  force  et  de  la 
souplesse,  et  par  une  faveur  particulière  des  Immortels 
elles  avaient  si  bien  appris  l'art  de  leur  maître,  qu'elles 
travaillaient  près  de  lui  et  lui  aidaient  à  faire  ces  ouvra- 
ges surprenants  qui  étaient  l'admiration  des  dieux  et  des 
hommes.  Ainsi  accompagné,Vulcain  s'approche  de  Thétis, 
s'assied  près  d'elle  sur  le  trône  éclatant,  et  lui  prenant  la 
main,  il  lui  dit  :  «  Vénérable  Thétis,  à  qui  j'ai  tant  d'obli- 
gation, qu'est-ce  qui  nous  procure  l'avantage  que  nous 
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recevons  aujourd'hui  ?  Vous  n'honorez  pas  souvent  ces 
lieux  de  votre  présence.  Dites-moi  ce  qui  vous  amène,  et 
vous  me  trouverez  disposé  à  vous  obéir,  si  ce  que  vous  dé- 
sirez est  possible  et  que  le  succès  dépende  de  moi.  » 

Thétis,  les  yeux  baignés  de  larmes,  lui  répond  :  «  Vul- 
cain,  parmi  toutes  les  déesses  qui  habitent  l'Olympe,  en 
avez-vous  jamais  vu  une  aussi  affligée  que  moi,  et  à  qui  le 
cruel  fils  de  Saturne  ait  donné  autant  de  sujets  de  douleur? 
Premièrement  il  m'a  choisie  entre  toutes  les  déesses  de  la 
mer  pour  me  soumettre  à  un  homme,  à  Pelée,  fils  d'Eacus  ; 
il  a  fallu  malgré  moi  que  j'aie  reçu  un  mortel  dans  ma 
couche.  Cet  homme,  accablé  d'une  languissante  vieillesse, 
passe  tristement  ses  jours  dans  son  palais.  Jupiter  ne  s'est 
pas  contenté  de  m'avoir  fait  cette  injure  :  après  m'avoir 
donné  un  fils  qui  est  le  plus  grand  des  héros,  qui  a  crû. 
comme  un  olivier,  et  que  j'ai  élevé  comme  une  de  ces 
plantes  favorites  qu'on  cultive  avec  soin  dans  le  meilleur 
endroit  d'un  beau  terroir,  il  m'a  condamné  à  l'envoyer  à 
Ilion  avec  les  autres  Grecs  pour  combattre  contre  les 
Troyens.  Il  ne  doit  jamais  revenir  de  ce  voyage;  jamais  je 
ne  le  verrai  de  retour  dans  le  palais  de  son  père.  Ce  n'est 
pas  encore  là  tout.  Ce  cher  fils,  dont  la  vie  doit  être  si 
courte,  passe  dans  l'amertume  et  dans  la  douleur  le  peu 
de  jours  qui  lui  restent,  et  je  ne  saurais  lui  donner  le  moin- 
dre soulagement.  Une  jeune  esclave  que  les  Grecs  avaient 
choisie,  et  qu'ils  lui  avaient  donnée  par  préférence  pour 
honorer  sa  valeur,  le  roi  Agamemnon  la  lui  a  enlevée. 
Depuis  cet  affront,  il  ne  fait  que  soupirer  et  se  consumer. 
Les  Troyens  cependant  ont  repoussé  les  Grecs  jusque  dans 
leurs  vaisseaux  où  ils  les  ont  assiégés;  les  plus  prudents 
de  l'armée  grecque  n'ont  rien  oublié  pour  fléchir  la  colère 
de  mon  fils,  et  ont  tâché  de  l'ébranler  en  lui  promettant 
les  présents  les  plus  magnifiques  :  il  a  toujours  résisté  et 
n'a  jamais  voulu  détourner  de  dessus  leurs  têtes  les  mal- 
heurs qu'ils  s'étaient  si  justement  attirés  ;  mais  il  a  donné 
ses  propres  armes  à  Patrocle;  il  l'en  a  revêtu  lui-même  et 
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l'a  envoyé  au  combat  avec  ses  troupes.  On  a  combattu 
tout  le  jour  près  des  portes  Scées  avec  la  dernière  opiniâ- 
treté, et  dans  cette  même  journée  les  Grecs  auraient  pris 
Troie,  si  le  fils  de  Ménétius,  après  avoir  fait  un  horrible 
carnage  des  Troyens,  n'avait  été  tué  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes par  les  mains  mêmes  d'Apollon,  qui  a  bien  voulu  don- 
ner cette  gloire  à  Hector.  Voilà  pourquoi  je  viens  embras- 
ser vos  genoux  et  vous  conjurer  de  vouloir  bien  faire  à 
mon  fils,  dont  la  vie  doit  être  si  bornée,  une  cuirasse,  un 
bouclier  et  un  casque,  en  un  mot  une  armure  complète; 
car  celle  qu'il  avait,  il  l'a  perdue  à  la  mort  de  son  ami,  et 
à  l'heure  que  je  vous  parle  il  est  étendu  à  terre  s' abandon- 
nant à  son  désespoir.  » 

«  Prenez  courage ,  grande  déesse ,  lui  répond  Vulcain, 
et  n'ayez  sur  cela  aucune  inquiétude.  Plût  au  ciel  que  lors- 
que la  mort  impitoyable  poursuivra  votre  fils,  je  pusse 
aussi  bien  le  cacher  comme  je  lui  ferai  des  armes  qui  se- 
ront l'étonnement  et  l'admiration  de  l'univers!  » 

11  dit,  et  sans  différer  il  part  d'auprès  de  la  déesse  et  va 
à  sa  forge.  Rapproche  d'abord  ses  soufflets  du  feu,  et  leur 
ordonne  de  travailler;  ils  soufflent  en  même  temps  dans 
vingt  fourneaux,  et  accommodent  si  bien  leur  souffle  aux 
desseins  de  ce  dieu,  qu'ils  lui  donnent  le  feu  fort  ou  faible 
selon  qu'il  en  a  besoin.  11  jette  des  barres  d'airain  et  d'é- 
tain  avec  des  lingots  d'or  et  d'argent  dans  ces  fournaises 
embrasées;  il  place  une  grande  enclume  sur  son  pied, 
prend  d'une  main  un  pesant  marteau  et  de  l'autre  de  fortes 
tenailles,  et  il  commence  à  travailler  au  bouclier,  qu'il  fait 
d'une  grandeur  immense  et  d'une  étonnante  solidité,  et 
qu'il  embellit  avec  une  variété  merveilleuse.  Il  l'environne 
d'un  bord  à  trois  rangs  d'or,  auquel  il  attache  une  cour- 
roie d'argent  flexible  ;  il  met  cinq  doubles  de  mêlai  l'un 
sur  l'autre,  et  sur  le  dernier  il  épuise  en  une  infinité  d'ou- 
vrages merveilleux  les  ressources  de  son  art  et  d'une  science 
toute  divine. 

Il  y  représente  la  terre  et  le  ciel  et  la  mer,  et  le  soleil 
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infatigable,  et  la  lune  dans  sa  pleine  lumière;  il  y  repré- 
sente tous  les  astres  dont  le  ciel  est  couronné  et  toutes 
les  différentes  constellations,  les  Pléiades,  les  Hyades,  le 
violent  Orion  et  l'Ourse,  qu'on  appelle  aussi  le  chariot, 
qui  tourne  toujours  autour  du  pôle  et  observe  toujours 
rOrion;  c'est  la  seule  constellation  qui  ne  se  baigne  ja- 
mais dans  les  flots  de  l'Océan, 

Il  y  place  deux  villes  habitées  par  des  mortels  qui  sa- 
vent se  servir  de  la  parole.  Dans  l'une  on  voit  des  noces 
et  des  festins:  de  nouvellesmariées,  sortant  de  leurs  mai- 
sons, sont  conduites  dans  les  rues  avec  un  bel  ordre  à  la 
clarté  des  flambeaux.  Tout  retentit  des  chants  d'hymé- 
née;  des  troupes  de  jeunes  gens  précèdent  et  suivent  cette 
pompe  nuptiale  en  dansant  au  son  des  trompettes  et  des 
flûtes,  et  les  femmes  de  la  ville,  attirées  par  la  curiosité, 
sont  à  leurs  portes  et  regardent  cette  marche  avec  admi- 
ration. 

D'un  autre  côté,  dans  la  place,  on  voit  une  assemblée  de 
peuple,  et  au  milieu  deux  citoyens  qui  plaident  ensemble 
pour  l'amende  due  au  sujet  d'un  homme  qui  a  été  tué.  Ce- 
lui qui  a  fait  le  meurtre  soutient  devant  le  peuple  qu'il  l'a 
payée,  et  le  parent  du  mort  assure  qu'il  ne  l'a  point  reçue; 
et  tous  deux,  pour  vider  leur  différend,  ont  recours  à  la 
déposition  des  témoins.  Chacun  a  ses  partisans  qui  le  fa- 
vorisent ;  des  hérauts  font  ranger  le  peuple ,  et  les  vieil- 
lards, qui  doivent  juger ,  sont  assis  dans  un  cercle  sacré 
sur  des  pierres  bien  façonnées  et  bien  polies  :  leurs  scep- 
tres sont  entre  les  mains  des  hérauts  qui  les  tiennent  près 
<i'eux,  et  quand  ils  se  lèvent  l'un  après  l'autre  pour  aller 
aux  opinions,  ils  prennent  chacun  de  la  main  de  ces  hé- 
rauts ces  sceptres,  caractère  sacré  de  la  justice.  A  leurs 
pieds  sont  déposés  deux  talenis  d'or  destinés  à  celui  qui, 
par  la  force  de  ses  preuves,  aura  obligé  ses  juges  à  se  dé- 
clarer en  sa  faveur. 

Autour  de  l'autre  ville  sont  campées  deux  armées,  dont 
les  armes  brillent  comme  des  éclairs  :  l'une  menace  la 
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ville  de  la  ravager  et  de  la  réduire  en  cendres,  si  on  ne  se 
rachète  en  donnant  la  moitié  de  toutes  les  richesses  et  de 
toutes  les  magnifiques  dépouilles  que  cette  opulente  ville 
renfermedans  ses  murs;  et  l'autre  rejette  cette  proposition, 
se  prépare  à  se  défendre,  et  prend  les  armes  pour  aller  se 
mettre  en  embuscade  et  couper  les  vivres  à  ses  ennemis, 
pendant  que  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  dé- 
fendentles  murailles.  Voilà  donc  ces  troupes  qui  marchent 
par  des  lieux  couverts;  Mars  et  Pallas  sont  à  leur  tête, 
tous  deux  d'or,  tous  deux  en  habits  d'or,  tous  deux  mer- 
veilleusement beaux,  tous  deux  armés  d'armes  éclatantes 
et  tous  deux  remarquables,  comme  des  dieux ,  par  leur 
taille  noble  et  majestueuse,  qui  fait  que  les  autres  guer- 
riers paraissent  très-petits. 

Dès  que  l'armée  est  arrivée  au  bord  du  fleuve,  oii  l'on 
a  coutume  do  venir  abreuver  les  troupeaux,  elles  se  ca- 
chent couvertes  de  leurs  armes,  et  font  avancer  deux  sen- 
tinelles pour  les  avertir  quand  les  troupeaux  arriveront. 
En  même  temps,  on  voit  paraître  des  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  suivis  de  deux  bergers,  qui,  ne  soupçon- 
nant aucune  ruse  ni  supercherie,  se  réjouissent  en  jouant 
de  leurs  chalumeaux.  Ces  troupes,  qui  sont  en  embus- 
cade, se  lèvent,  se  jettent  sur  ces  troupeaux,  dont  elles 
font  une  cruelle  boucherie,  et  tuent  les  bergers.  Les  en- 
nemis, qui  sont  devant  la  place,  entendant  ce  bruit,  mon- 
tent à  cheval,  et  courent  à  toute  bride  au  secours  de  leurs 
troupeaux.  On  en  vient  aux  mains,  et  il  se  fait  un  rude 
combat  sur  les  bords  de  ce  fleuve  :  la  fureur,  te  désordre 
et  la  mort  régnent  dans  tous  les  rangs;  la  cruelle  Parque, 
vêtue  d'une  robe  toute  dégouttante  de  sang,  y  décide  sou- 
verainement du  sort  de  ces  guerriers.  Les  uns,  blessés, 
tombent  au  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  les  autres  sont  pris 
sans  avoir  reçu  aucune  blessure  :  celui-là  est  traîné  sans 
vie;  cet  autre,  entre  les  bras  de  la  mort,  se  défend  en- 
core. Toutes  ces  figures  se  mêlent  et  combattent  comme 
M  c'étaient  des  hommes  vivants,  et  on  leur  voit  en- 
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traîner  leurs  ennemis  morts,  pour  se  parer  de  leurs  dé- 
pouilles. 

Ce  dieu  y  représente  un  vaste  champ  d'une  terre  molle 
et  grasse,  et  qui  a  reçu  trois  façons.  Plusieurs  laboureurs 
fendent  son  sein  avec  la  charrue,  et  quand  ils  arrivent  au 
bout  de  leur  sillon,  un  homme  leur  met  entre  les  mains 
une  grande  coupe  pleine  de  vin.  Ils  en  recommencent 
aussitôt  un  autre,  qu'ils  se  hâtent  de  fournir  dans  l'espoir 
de  la  même  récompense;  on  voit  la  terre,  quoique  toute 
d'or,  noircir  sous  le  soc,  tant  elle  ressemble  à  une  terre 
nouvellement  labourée,  et  c'est  là  un  des  miracles  les 
plus  surprenants. 

Plus  loin,  on  voit  une  grande  enceinte  de  terres  qu'on 
a  données  à  un  héros  pour  honorer  sa  valeur,  et  qui  sont 
couronnées  d'une  abondante  moisson.  Des  moissonneurs 
y  mettent  la  faucille;  les  poignées  d'épis  tombent  le  long 
des  sillons;  trois  hommes  sont  occupés  à  les  assembler 
en  gerbes  et  à  les  lier,  et  de  jeunes  enfants  les  suivent 
pour  leur  en  porter  continuellement  des  brassées.  Le  sei- 
gneur de  la  terre,  avec  un  sceptre  à  la  main,  est  assis  au 
milieu  des  sillons  sans  parler  et  le  cœur  plein  de  joie  de 
voir  les  richesses  dont  ses  greniers  vont  être  remplis.  A 
quelques  pas  de  là,  des  hérauts,  à  l'ombre  d'un  chêne, 
préparent  un  festin  d'un  bœuf  qu'ils  ont  sacrifié,  et  des 
femmes  détrempent  dans  de  l'eau  plusieurs  mesures  de 
farine  pour  le  dîner  des  moissonneurs. 

Auprès  de  cette  enceinte,  Vulcain  grave  une  vigne  char- 
gée de  raisins  et  toute  d'or.  Cependant  on  ne  laisse  pas 
de  voir  ses  grappes  noires  :  elle  est  soutenue  par  de 
grands  échalas  d'argent  et  environnée  d'un  fossé  et  d'une 
haie  d'étain  ;  au  milieu  il  y  a  un  seul  petit  sentier  par  où 
passent  ceux  qui  portent  les  raisins  quand  on  vendange 
la  vigne.  Déjeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  pleins  d'en- 
jouement portent  ce  doux,  fruit  dans  des  paniers  d'osier, 
et  au  milieu  d'eux  un  jeune  garçon  joue  des  airs  char- 
mants, et  marie  les  doux  accents  de  sa  voix  avec  le  son 
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harmonieux  de  sa  lyre;  toute  cette  jeunesse  folâtre  danse 
et  chante  de  toute  sa  force  et  jette  de  grands  cris. 

D'un  autre  côté,  on  voit  un  troupeau  de  bœufs  à  la  tête 
fière  :  ils  sont  d'or  et  d'étain;  on  les  voit  sortir  de  leur 
étable  en  mugissant  pour  aller  au  pâturage  le  long  d'un 
fleuve,  dont  les  bords  sont  ornés  d'une  infinité  de  roseaux 
qui,  agités  par  le  vent,  font  avec  le  murmure  des  eaux 
une  agréable  harmonie.  Quatre  bergers  d'or  suivent  ce 
troupeau  et  sont  accompagnés  de  neuf  mâtins  d'une  taille 
énorme.  Deux  épouvantables  lions  se  jettent  à  la  tête  du 
troupeau  et  emportent  un  taureau  qui  remplit  l'air  de 
meuglements  horribles;  les  pasteurs  courent  à  son  se- 
cours. Ces  lions  dévorent  tranquillement  leur  proie,  et  les 
pasteurs  ont  beau  animer  et  pousser  leurs  chiens,  ils  n'o- 
sent se  jeter  sur  ces  bêtes,  et  se  contentent  d'aboyer  en 
reculant. 

Plus  loin,  dans  une  agréable  vallée,  on  voit  un  pâtu- 
rage rempli  d'un  nombreux  troupeau  de  moutons,  des 
bergers,  des  parcs,  des  cabanes. 

Ce  dieu  y  représente  encore  avec  une  surprenante  va- 
riété une  danse  pareille  à  celle  que  l'ingénieux  Dédale 
inventa  dans  la  belle  ville  de  Gnosse  pour  la  charmante 
Ariane.  De  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  d'une  admi- 
rable beauté  se  tenant  par  la  main  dansent  ensemble.  Les 
jeunes  filles  sont  habillées  d'étoffes  très-fines  et  ont  sur 
leurs  têtes  des  couronnes  d'or,  et  les  jeunes  hommes,  vê- 
tus de  belles  tuniques  d'une  couleur  très-brillante,  ont  des 
âpées  d'or  suspendues  par  des  baudriers  d'argent.  Toute 
îette  troupe  danse  tantôt  en  rond  avec  tant  de  justesse  et 
ie  rapidité,  que  le  mouvement  d'une  roue,  qu'un  potier 
essaye,  n'est  ni  plus  égal  ni  plus  rapide;  et  parfois  la 
danse  ronde  s'entr' ouvre,  et  cette  jeunesse,  se  tenant  tou- 
jours par  la  main,  danse  en  faisant  mille  et  mille  tours  et 
détours;  une  foule  infinie  de  peuple  environne  cette  danse 
et  prend  un  très-grand  plaisir  à  la  regarder.  Au  milieu  du 
cercle  il  y  a  deux  sauteurs  très-dispos  qui  entonnent  des 
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airs  et  qui  font  des  sauts  si  merveilleux  qu'ils  étonnent 
toute  l'assemblée.  A  l'extrémité  du  bouclier,  tout  autour, 
il  met  l'immense  Océan  qui  renferme  tous  ces  grands  et 
merveilleux  ouvrages. 

Quand  ce  bouclier  est  fini,  il  fait  la  cuirasse  plus  écla- 
tante que  la  splendeur  du  feu,  et  le  casque  très-fort,  très- 
solide  et  très-juste,  d'une  beauté  surprenante  et  ombragé 
d'un  panache  d'or,  et  les  bottines  d'étain  admirablement 
bien  travaillées. 

Ce  dieu,  content  d'avoir  achevé  ces  belles  armes,  les 
porte  aussitôt  à  Thétis,  qui,  sans  perdre  un  moment,  s'é- 
lance du  haut  de  l'Olympe  avec  la  rapidité  d'un  épervier, 
et  porte  cet  admirable  présent  à  son  fils  qui  l'attend  avec 
impatience. 


LIVRE   XIX 


ARGUMENT.  —  Thélis  apporte  à  son  fils  les  armes  que  Yulcain  lui  a  faites  et 
les  pose  à  ses  pieds  ;  ces  armes  rendeuf  un  son  terrible  et  effrayent  les  Thes- 
saliens.  Achille  est  ravi  de  les  voir.  Il  témoigne  à  sa  mère  la  peur  qu'il  a  que 
le  corps  de  Patrocle  ne  se  corrompe  pendant  qu'il  ira  au  combat.  Ttiétis  lui 
promet  d'empêcher  la  corruption,  et  lui  ordoune  d'assembler  les  Grecs.  Achille 
parcourt  lui-même  le  rivage  et  appelle  tous  les  généraux.  Quand  ils  sont  assem- 
blés, il  leur  déclare  qu'il  renonce  à  sa  colère;  Agamemnon  parle  après  lui, 
reconnaît  sa  faute  qu'il  rejette  sur  la  déesse  de  la  Discorde  que  Jupiter  pré- 
cipita du  ciel,  et  dit  à  Achille  qu'il  va  lui  envoyer  les  présents  qu'L'lysse  lui  a 
prorois  de  sa  part.  Le  fils  de  Thétis  le  laisse  le  maître  de  ses  présents,  et  sans 
les  attendre,  il  veut  marcher  au  combat.  Llysse  conseille  de  faire  auparavant 
repaître  les  troupes.  Achille  s'oppose  à  ce  conseil  ;  mais  Ulysse  l'appuie  si  for- 
tement que,  sans  attendre  le  consentement  de  ce  héros,  il  ordonne  aux  Grecs 
d'aller  prendre  de  la  nourriture,  et  cependant  il  va  avec  sept  des  principaui 
(le  l'armée  dans  la  (ente  d'Agameranon,  prend  les  présents  et  les  porte  au  milieu 
de  l'assemblée.  Agamemnon  fait  venir  une  victime,  l'égorgé  et  la  fait  jeter  dans 
la  mer;  on  porte  les  présents  dans  la  lente  d'Achille.  Les  plaintes  et  leslarmes 
de  Briséis  sur  le  corps  de  Patrocle.  Les  généraux  pressent  Achille  de  prendre 
de  la  nourriture  ;  il  s'opiniâtre  à  les  refuser,  congédie  l'assemblée  et  continue 
ses  regrets  sur  la  mort  de  son  ami,  Jupiter  envoie  à  son  secours  Minerve;  il 
prend  ses  armes,  monte  sur  son  char  avec  Automédon  ;  parle  à  ses  chevaux  pour 
les  animer,  et  il  leur  reproche  la  mort  de  Patrocle;  Xanlhe,  l'un  de  ses  che- 

22. 


390  L'ILIADE  D'HOMERE. 

Taux,  se  lare  de  ce  reproche  et  prédit  à  Achille  qu'il  va  lui-même  aroir  bientAt 
le  même  sort.  Achille  trouve  mauvais  qu'il  lui  fasse  cette  prédiction,  dont  il 
Cit  iiutruit,  et  plein  de  fureur  il  marche  à  la  tête  de  ses  troupes. 


La  brillante  Aurore  sortait  à  peine  du  sein  de  l'Océan 
pour  annoncer  aux  dieux  et  aux  hommes  le  retour  du  so- 
leil, que  la  déesse  Thétis  arriva  près  des  vaisseaux  avec 
les  armes  que  Vulcain  lui  avait  données.  Elle  trouva 
son  fils  encore  étendu  près  du  corps  de  son  cher  Pa- 
trocle,  qu'il  pleurait  avec  de  grands  cris,  et  autour  de 
lui  tous  les  principaux  des  Thessaliens  qui  fondaient 
en  larmes.  Cette  déesse  paraît  au  milieu  d'eux,  et  em- 
brassant Achille,  elle  lui  dit  :  «  Mon  fils,  quelque  grande 
que  soit  votre  douleur,  laissons  là  Patrocle  sur  son  lit  fu- 
nèbre, puisqu'il  a  été  tué  par  l'ordre  des  dieux,  et  recevez 
comme  vous  devez  ces  armes  que  Vulcain  vous  envoie  et 
qui  sont  si  merveilleuses,  que  jamais  mortel  n'en  a  porté 
de  semblables.  » 

En  même  temps  elle  les  met  aux  pieds  d'Achille.  Ces 
armes  divines  rendent  un  son  terrible,  et  la  frayeur  s'em- 
pare du  cœur  de  tous  les  Thessaliens:  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ait  l'assurance  de  les  regarder,  ils  sont  tous  saisis  d'é- 
pouvante. Le  seul  Achille  en  les  voyant  sent  rallumer  son 
courage  et  redoubler  sa  fureur;  les  éclairs  de  ses  yeux 
sont  comme  les  éclairs  du  tonnerre  ;  la  joie  qu'il  a  de  les 
voir  entre  ses  mains  l'anime  d'un  nouveau  feu,  et  après 
s'être  rassasié  de  les  considérer  et  de  les  toucher,  il  se 
tourne  vers  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Vulcain  vous  a  donné 
des  armes  telles  que  doivent  être  tous  les  ouvrages  des 
Immortels,  et  il  est  aisé  de  voir  que  rien  de  pareil  ne  peut 
sortir  de  la  main  des  hommes.  Je  vais  donc  m'armer; 
mais  je  crains  que  les  mouches,  venant  à  s'attacher  aux 
larges  plaies  de  Patrocle,  n'y  engendrent  la  corruption  et 
ne  défigurent  son  corps  avant  que  je  puisse  lui  faire  les 
funérailles  que  je  vais  lui  préparer.  » 

a  Bannissez  celte  inquiétude,  mon  cher  fils,  lui  répond 
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la  déesse;  moi-même  j'essayerai  d'éloigner  de  lui  ces  es- 
saims redoutables,  qui  portent  partout  la  corruption  et 
qui  s'attachent  sur  les  hommes  qui  meurent  dans  les 
combats.  Quand  vous  le  garderiez  des  années  entières,  il 
se  conservera  et  ses  chairs  deviendront  même  plus  belles. 
Allez  seulement,  faites  assembler  tous  les  Grecs,  et  après 
avoir  renoncé  à  la  colère  qui  vous  anime  depuis  si  long- 
temps contre  le  roi  Agamemnon,  armez-vous  pour  le  com- 
bat et  vous  revêtez  de  courage  et  de  force.  » 

En  finissant  ces  mots,  elle  lui  inspire  une  audace  qu'au- 
cun péril  ne  pouvait  étonner.  Elle  verse  ensuite,  goutte  à 
goutte,  dans  les  narines  de  Patrocle,  l'ambroisie  et  le  nec- 
tar rouge  pour  conserver  son  corps. 

Cependant,  le  divin  Achille  parcourt  le  rivage  de  la 
mer,  et,  avec  une  voix  terrible,  il  appelle  tous  les  héros 
de  l'armée.  Ce  spectacle  si  nouveau  et  si  peu  attendu  attire 
les  troupes;  tous  les  Grecs,  jusqu'aux  pilotes,  aux  ra- 
meurs et  aux  commis  des  vivres,  s'empressent  pour  voir 
Achille  qui,  après  avoir  renoncé  si  longtemps  aux  com- 
bats, venait  tout  à  coup  à  paraître. 

L'intrépide  Diomède  et  le  divin  Ulysse,  tous  deux  favo- 
ris de  Mars,  viennent  des  premiers,  s'appuyant  sur  leurs 
javelots,  à  cause  de  leurs  blessures,  et  s'asseyent  dans  le 
premier  rang.  Agamemnon  arrive  le  dernier,  car  il  n'était 
pas  encore  remis  du  coup  de  pique  qu'il  avait  reçu  de  la 
main  du  fils  d'Anténor. 

Quand  les  Grecs  furent  tous  assemblés,  Achille  se  lève 
et  parle  en  ces  termes  :  «  Fils  d'Atrée,  quel  avantage 
avons-nous  retiré  vous  et  moi  de  nos  dissensions,  lorsque 
le  cœur  plein  de  ressentiment  nous  nous  sommes  aban- 
donnés à  la  colère  pour  une  jeune  captive?  Plût  aux  dieux 
que  Diane  l'eût  percée  de  ses  traits  le  jour  même  que  je  la 
fis  ma  prisonnière ,  après  avoir  saccagé  Lyrnesse  f  Une 
infinité  de  Grecs  n'auraient  pas  mordu  la  poussière  sous 
les  coups  de  nos  ennemis,  encouragés  par  mon  absence. 
Tout  ce  que  nous  avons  gagné  par  notre  rupture,  c'est  de 
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servir  Hector  et  les  Troyens,  et  je  pense  que  les  Grecs  se 
souviendront  longtemps  de  notre  querelle.  Mais  ce  qui  est 
fait  est  fait;  n'y  pensons  plus,  quelque  douleur  que  nos 
emportements  nous  causent,  et  domptons  nos  cœurs  pour 
obéir  à  la  nécessité.  Je  renonce  donc  h  ma  colère,  il  n'esi 
pas  d'un  homme  comme  moi  de  conserver  d'éternels  res- 
sentiments. Exhortez  donc  au  plus  tôt  vos  troupes  à  bien 
combattre,  afin  qu'allant  à  leur  tète  au-devant  des  Troyens, 
je  voie  s'ils  seront  encore  tentés  de  venir  passer  les  nuits 
près  de  notre  flotte;  je  m'imagine  que  celui  qui  pourra 
échapper  à  ma  lance  se  reposera  volontiers.  » 

Il  dit,  et  tous  les  Grecs  turent  remplis  de  joie  en  voyant 
le  magnanime  fils  de  Pelée  renoncer  à  son  ressenti- 
ment. 

Le  roi  Agamemnon  prit  ensuite  la  parole  et  parla  de  sa 
place  sans  se  lever  et  sans  se  mettre  au  milieu  de  l'assem- 
blée :  «  Mes  amiSj  leur  dit-il,  héros  de  la  Grèce,  disciples 
du  dieu  Mars,  écoutez-moi  dans  le  silence  et  ne  m'inter- 
rompez point  par  vos  bruits  confus  et  par  vos  murmures 
capables  de  troubler  les  plus  grands  orateurs;  dans  une 
si  grande  confusion,  peut-on  ni  parler  ni  entendre?  Je 
vais  adresser  la  parole  à  Achille,  et  vous.  Grecs,  tombez 
d'accord  de  ce  que  je  vais  dire,  et  reconnaissez  les  dis- 
cours que  vous  avez  tenus.  Vous  m'avez  toujours  accusé 
de  tous  nos  malheurs  et  vous  m'en  avez  fait  souvent  de 
sensibles  reproches,  mais  à  tort,  car  je  n'en  suis  point  la 
cause  ;  Jupiter  et  le  Dr-stin,  et  la  terrible  Furie  qui  erre 
dans  les  ténèbres,  en  sont  les  auteurs,  eux  qui,  le  jour  de 
cette  fatale  assemblée,  soufflèrent  dans  mon  cœur  un  si 
furieux  emportement,  que  j'enlevai  à  Achille  le  présent 
dont  on  avait  honoré  sa  valeur.  Mais,  que  pouvais-je  faire? 
La  déesse  Até,  ce  démon  de  discorde  et  de  malédiction, 
n'est-elle  pas  toujours  plus  forte  que  les  hommes  et  ne 
vient-elle  pas  à  bout  de  tous  ses  desseins,  cette  terrible 
et  pernicieuse  fille  de  Jupiter,  dont  l'emploi  est  de  nuire, 
qui,  dédaignant  de  toucher  la  terre  de  ses  oieds  marche 
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fièrement  sur  la  tête  des  hommes  pour  les  précipiter  dans 
les  plus  grands  maux,  et  qui,  dans  les  cruelles  dissen- 
sions qu'elle  excite,  quand  elle  ne  ruine  pas  les  deux  par- 
tis, ne  manque  jamais  d'écraser  au  moins  celui  qu'elle 
a  pris  pour  l'objet  de  sa  haine?  Ne  fit-elle  pas  autrefois 
sentir  son  pouvoir  à  Jupiter  même,  quoiqu'il  soit  plus 
puissant  que  tous  les  hommes  et  que  tous  les  dieux?  La 
déesse  Junon,  quoique  d'un  sexe  inférieur  à  celui  de  Ju- 
piter, surprit  ce  dieu  par  ses  artifices  le  jour  qu'Alcmène 
devait  mettre  au  jour  le  grand  Hercule  dans  la  belle  ville 
de  Thèbes  ;  car  Jupiter,  ayant  assemblé  tous  les  dieux  et 
leur  ayant  dit,  en  se  glorifiant  de  sa  puissance  :  «  Dieux 
«  et  déesses,  écoutez -moi.  Je  veux  vous  faire  part  de  mes 
«  décrets.  En  ce  même  jour,  la  déesse  Ilithye,  qui  préside 
«  aux  accouchements,  va  faire  voir  la  lumière  à  un  homme 
c(  qui  régnera  sur  tous  ses  voisins  et  sur  tous  les  hommes 
«  qui,  comme  lui,  sont  issus  de  mon  sang.  »  Junon,  frap- 
pée de  ces  paroles,  médite  à  l'instant  une  supercherie  in- 
signe et  lui  répond  :  «  Fils  de  Saturne,  vous  nous  trom- 
«  perez  et  vous  n'effectuerez  point  la  promesse  que  vous 
«  nous  faites  ;  jurez-nous  donc,  par  le  plus  inviolable  de 
«  tous  les  serments,  que  celui  qui  commencera  aujour- 
«  d'hui  à  voir  la  lumière  régnera  sur  ses  voisins  et  sur 
«  tous  les  hommes  qui  sont  issus  de  votre  sang.  »  Elle  dit, 
et  Jupiter,  qui  ne  sentit  point  la  ruse  cachée  sous  ces  pa- 
roles, jura  le  plus  grand  des  serments  et  se  livra  lui-même 
aux  douleurs  qu'on  lui  préparait;  car  Junon,  quittant  les 
sommets  de  l'Olympe,  descendit  rapidement  dans  la  ville 
d'Argos  en  Achaïe,  où  elle  savait  que  la  femme  de  Sthé- 
nélus,  fils  de  Persée,  grosse  d'un  fils,  était  déjà  dans  le 
septième  mois.  Aussitôt,  elle  la  fait  accoucher,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  encore  à  terme,  et  retarde  l'accouchement 
d'Alcmène  en  suspendant  ses  douleurs.  Elle  remonte  en 
même  temps  dans  l'Olympe  et  dit  à  Jupiter  :  «  Père  des 
c  dieux  et  des  hommes,  qui  par  vos  foudres  ébranlez  le 
«  ciel  et  la  terre,  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui, 
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«  sans  doute ,  ne  vous  sera  pas  désagréable.  Il  vient  de 
«  naître  un  homme  qui  doit  régner  sur  tous  ses  voisins; 
a  c'est  Euryslhée,  fils  de  Sthénélus  et  petit-fils  de  Persée. 
«  Il  est  issu  de  votre  sang;  ainsi  il  n'est  pas  indigne  de 
«  régner  dans  Argos  et  de  jouir  de  la  haute  fortune  que 
«  vous  lui  avez  destinée.  »  A  ces  mots,  Jupiter  se  sentit 
pénétré  de  douleur,  et,  levant  ses  mains  invincibles,  il 
prend  la  déesse  Até  par  la  tête ,  et ,  plein  de  dépit  et  de 
colère,  il  fait  le  plus  grand  des  serments  que  jamais  on 
ne  la  verra  reparaître  dans  l'Olympe  et  dans  le  séjour  des 
Immortels;  et  au  moment  même  il  la  précipite  du  palais 
étoile.  Cette  pernicieuse  déesse  tombe  dans  le  malheureux 
séjour  des  hommes,  où.  elle  exerce  toutes  ses  fureurs;  et 
ce  fut  pour  Jupiter  un  sujet  de  chagrins  et  de  peines,  car 
il  vit  longtemps  son  fils  assujetti  aux  ordres  d'Eurysthée, 
et  obligé  de  soutenir  tous  les  travaux  qu'il  plut  à  ce  tyran 
de  lui  ordonner.  Moi  de  même,  pendant  que  le  terrible 
Hector  a  fait  une  cruelle  boucherie  des  Grecs  jusque  dans 
nos  vaisseaux,  je  n'ai  pu  encore  secouer  le  joug  de  cette 
cruelle  mère  de  la  discorde,  ni  oublier  mon  ressentiment. 
Mais  puisque  c'est  moi  qui  ai  eu  tort,  et  que  Jupiter  m'a- 
vait ôté  l'esprit,  aujourd'hui  qu'il  me  permet  de  me  re- 
connaître, je  veux  réparer  toutes  les  injures  que  j'ai  faites 
à  Achille  et  le  satisfaire  par  une  infinité  de  présents.  Le- 
vez-vous donc,  divin  fils  de  Pelée,  pour  marcher  au  com- 
bat, et  ordonnez  aux  troupes  de  vous  suivre.  Je  vais  vous 
envoyer  tous  les  présents  qu'Ulysse  vous  promit  hier  dans 
votre  tente,  et  si  vous  voulez  attendre  un  moment  et  sus- 
pendre un  peu  la  généreuse  ardeur  qui  vous  transporte, 
vous  allez  les  voir  passer  devant  vous.  » 

Achille  lui  répond  :  «  Fils  d'Atrée,  qui  avez  la  gloire  de 
régner  sur  tant  de  rois,  vous  m'enverrez  tous  ces  présents 
qui  me  sont  dus  ou  vous  les  garderez,  vous  êtes  le  maître. 
Présentement,  ne  songeons  qu'à  combattre  sans  différer  ; 
à  quoi  bon  s'amuser  ici  à  perdre  en  vaines  paroles  un 
temps  si  précieux?  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  que 
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le  premier  jour,  et  tout  dépend  du  succès  de  cette  journée. 
Marchons  donc,  et  quand  on  me  verra  enfoncer  à  coups 
de  pique  les  phalanges  troyennes,  qu'on  se  souvienne  de 
m'imiter.  » 

Le  sage  Ulysse,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  c  Divin  fils 
de  Pelée,  quelque  impatience  que  vous  ayez  d'aller  au 
combat,  ne  menez  pas  vos  troupes  à  jeun  attaquer  l'en- 
nemi, car  l'aifaire  ne  sera  pas  si  tôt  décidée.  Dès  que  les 
deux  armées  auront  donné,  que  les  phalanges  seront  mê- 
lées et  que  Mars  aura  soufflé  ses  fureurs  dans  tous  les  es- 
prits, le  combat  sera  plus  long  et  plus  opiniâtre  qu'on  ne 
pense.  C'est  pourquoi,  ordonnez  aux  Grecs  d'aller  prendre 
leur  repas  sur  leurs  navires.  Le  pain  et  le  vin  font  la  force 
et  le  courage  du  soldat.  Il  est  impossible  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  mangé  combatte  toute  une  journée  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher;  car  si  son  courage  ne 
l'abandonne  pas,  ses  forces  l'abandonnent,  la  soif  et  la 
faim  l'épuisent,  et  ses  genoux  défaillants  refusent  enfin 
de  lui  obéir  ;  au  lieu  que  celui  qui  a  pris  de  la  nourriture 
combat  tout  le  jour,  ses  forces  répondent  à  son  courage, 
et  s'il  arrive  enfin  qu'il  tombe  en  défaillance,  ce  n'est 
qu'après  que  le  combat  est  fini.  C'est  pourquoi,  renvoyez 
les  troupes  et  leur  ordonnez  d'aller  prendre  leur  repas. 
Cependant  le  roi  Agamemnon  fera  apporter  ici,  au  milieu 
de  l'assemblée,  les  présents  qui  vous  sont  destinés,  afin 
que  tous  les  Grecs  les  voient  et  que  vous  ayez  la  satisfac- 
tion de  jouir  des  honneurs  qu'on  vous  rend.  Il  vous  jurera, 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  jamais  il  n'a  pris  avec 
votre  captive  aucune  des  libertés  que  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  elle  aurait  semblé  lui  permettre,  et  qu'il  ne  s'est  rien 
passé  entre  eux  dont  vous  puissiez  être  fâché,  afin  que, 
délivré  de  tous  les  soupçons  que  la  jalousie  inspire,  vous 
ayez  l'esprit  en  repos;  et  enfin  il  vous  traitera  magnifi- 
quement dans  sa  tente,  afin  que  rien  ne  manque  à  la  sa- 
tisfaction qu'il  vous  doit.  En  même  temps,  fils  d'Atrée, 
souvenez-vous  d'être  à  l'avenir  plus  juste  et  plus  modéré 
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envers  les  autres,  et  ne  pensez  pas  qu'il  soit  indigne  d'un 
roi  de  faire  satisfaction  à  ceux  qu'il  a  offensés.  » 

«  Sage  fils  de  Laërte,  lui  répondit  Agamemnon,  j'ai 
entendu  avec  un  très-grand  plaisir  tout  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire,  car  vous  avez  parlé  avec  beaucoup  de  raison 
et  de  justice.  Je  suis  prêt  à  faire  le  serment  que  vous  me 
proposez,  et  je  ne  violerai  point  par  un  parjure  la  majesté 
divine.  Qu'Achille,  quelque  ardeur  qui  le  transporte,  at- 
tende un  moment,  et  qu'on  fasse  attendre  aussi  tous  les 
Grecs  jusqu'à  ce  qu'on  ait  apporté  les  présents,  et  que  par 
un  sacrifice  solennel  nous  ayons  affermi  cette  paix  après 
l'avoir  jurée.  Je  vous  ordonne,  Ulysse,  de  choisir  dans 
ioute  l'armée  la  fleur  de  nos  jeunes  guerriers,  et  d'appor- 
ter de  mon  vaisseau  tout  ce  que  nous  avons  promis  à 
Achille;  vous  amènerez  aussi  les  captives,  pendant  que 
Tallhybius  ira  chercher  une  victime  pour  l'immoler  à  Ju- 
piter et  au  Soleil.  » 

«  Agamemnon,  vous  devez  remettre  toutes  ces  cérémo- 
nies à  un  autre  temps,  repart  le  vaillant  Achille;  atten- 
dons que  la  guerre  nous  donne  quelque  relâche,  et  que 
mon  cœur,  libre  d'une  partie  de  la  fureur  qui  le  possède, 
jouisse  de  quelque  tranquillité.  Tous  les  Grecs  qu'Hector 
a  vaincus  et  que  Jupiter  a  livrés  à  sa  rage  sont  encore 
étendus  sur  la  poussière,  et  vous  pouvez  ordonner  aux 
troupes  d'aller  prendre  leur  repas  !  Pour  moi,  si  j'en  étais 
cru,  les  Grecs  marcheraient  au  combat  en  l'état  qu'ils 
sont,  sans  avoir  pris  aucun  aliment.  Ce  soir,  après  le  coU' 
cher  du  soleil,  ils  auront  tout  le  loisir  d'être  à  table, 
quand  nous  nous  serons  vengés  de  l'affront  que  nous 
avons  reçu;  avant  ce  temps-là,  je  ne  puis  ni  manger  ni 
boire.  Comment  le  pourrais-je  pendant  que  mon  cher 
Patrocle  est  étendu  à  la  porte  de  ma  tente  percé  de  coups 
et  environné  de  mes  compagnons  qui  le  pleurent?  Non, 
je  ne  puis  m'y  résoudre;  présentement  je  ne  respire  que  le 
combat,  le  carnage  et  le  sang.  > 

Le  sage  Ulysse  lui  répond  :  <  Fils  de  Pelée,  vous  avez 
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sans  comparaison  plus  de  valeur  et  de  force  que  moi; 
mais  je  puis  avoir  plus  de  prudence  et  d'expérience  que 
vous,  car  j'ai  plus  vécu  et  j'ai  vu  plus  de  choses  que  vous; 
c'est  pourquoi  suivez  mes  conseils  :  les  hommes  les  plus 
courageux  sont  bientôt  las  du  combat.  Les  épis  ne  tom- 
bent pas  plus  épais  sous  la  faucille  dans  le  temps  de  la 
moisson,  que  les  hommes  tombent  sous  l'épée,  dès  que 
Jupiter,  qui  dans  les  batailles  est  l'arbitre  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  combattants,  a  fait  pencher  ses  fatales  ba- 
lances; et  alors  ce  qui  reste  est  bien  peu  de  chose.  Ce 
n'est  point  en  jeûnant  que  les  Grecs  doivent  pleurer  un 
mort;  nous  perdons  tant  de  guerriers  tous  les  jours ,  on  ne 
ferait  jamais  que  jeûner,  et  jamais  notre  deuil  ne  serait  fini. 
Il  faut  enterrer  ceux  qui  sont  morts;  il  faut  ce  jour-là  ho- 
norer leur  tombeau  de  nos  larmes  et  nous  consoler;  et 
ceux  qui  sont  échappés  du  combat,  il  faut  qu'ils  prennent 
de  la  nourriture  et  qu'ils  réparent  leurs  forces,  afin  de 
pouvoir  soutenir  le  poids  de  leurs  armes  et  combattre 
sans  relâche  contre  l'ennemi.  Qu'on  aille  donc  prendre  le 
repas,  et  que  tout  à  l'heure  on  vienne  se  ranger  en  ba- 
taille pour  marcher  contre  les  Troyens;  malheur  à  ceux 
qui  demeureront  dans  leurs  vaisseaux  et  qui  attendront 
un  nouvel  ordre  !  » 

Il  dit,  et,  sans  différer,  il  prend  avec  lui  les  fils  de  Nes- 
tor, Mégès,  fils  de  Phylée,  Thoas,  Mérion,  Lycomède  et 
Ménalippe.  Ils  vont  tous  ensemble  dans  la  tente  d'Aga- 
memnon;  ils  prennent  sept  trépieds,  vingt  cuvettes,  douze 
chevaux,  sept  talents  d'or  et  sept  belles  captives,  toutes 
parfaitement  instruites  aux  beaux  ouvrages.  La  belle  Bri- 
séïs  marchait  en  tête  et  faisait  la  huitième.  Ulysse,  à  la 
tète  de  ces  jeunes  guerriers,  porte  lui-même  les  sept  ta- 
lents d'or  bien  pesés,  et  eux  ils  portent  les  autres  pré- 
sents et  vont  les  poser  au  milieu  de  l'assemblée. 

Agamemnon  se  lève,  et  Talthybius,  dont  la  voix  est 
égale  à  celle  d'un  dieu,  est  debout  près  du  roi,  tenant 
dans  ses  mains  la  victime.  Le  fils  d'Atrée  tire  son  cou- 
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telas,  qu'il  portait  toujours  près  de  son  épée,  coupe  pour 
prémices  les  soies  de  dessus  la  tête  de  la  victime,  et  fait 
ses  prières  à  Jupiter.  Tous  les  Grecs  sont  assis  dans  un 
respectueux  silence,  attentifs  aux  paroles  de  leur  roi,  qui, 
les  yeux  attachés  au  ciel,  dit  à  haute  voix  :  «  J'atteste  Ju- 
piter, le  plus  puissant  et  le  meilleur  de  tous  les  dieux,  la 
Terre,  mère  des  hommes,  le  Soleil,  père  du  jour,  et  les 
Furies,  qui,  dans  les  enfers ,  ont  soin  de  punir  les  par- 
jures, et  je  jure  que  je  n'ai  jamais  pris  la  moindre  liberté 
avec  Briséis;  que  je  ne  lui  ai  fait  aucune  violence,  et 
qu'elle  a  été  traitée  dans  ma  tente  avec  toute  sorte  d'hon- 
neur et  de  respect.  Si  je  mens,  que  les  dieux  fassent 
tomber  sur  ma  tête  tous  les  malheurs  dont  ils  accablent 
les  impies,  qui,  par  de  faux  serments,  ont  blessé  la  sain- 
teté de  leur  nom.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  plonge  le  poignard  dans  la 
gorge  de  la  victime,  et  Talthybius  la  jette  dans  les  flots 
de  la  mer,  afin  qu'elle  serve  de  pâture  aux  poissons. 

Achille  se  lève,  et  dit  au  milieu  des  Grecs  :  «  Grand  Ju- 
piter, vous  ôtez  le  jugement  aux  hommes,  et  vous  leur 
donnez  un  esprit  de  vertige  quand  il  vous  plaît.  Jamais  le 
fils  d'Atrée  ne  m'aurait  offensé,  et  jamais  il  n'aurait  osé 
penser  à  m' enlever  malgré  moi  ma  captive;  mais,  dieu 
terrible,  vous  aviez  résolu  de  faire  périr  une  infinité  de 
Grecs.  Qui  est-ce  qui  peut  résister  à  vos  ordres?  Qu'on 
aille  prendre  de  la  nourriture,  et  qu'on  soit  bientôt  prêt 
pour  le  combat.  » 

En  même  temps  il  congédie  l'assemblée,  et  les  troupes 
se  dispersent  dans  les  vaisseaux.  Les  Thessaliens  empor- 
tent les  présents  d'Agamemnon  dans  la  tente  d'Achille; 
on  y  fait  entrer  les  captives,  et  on  conduit  les  chevaux 
dans  ses  haras. 

Briséïs,  dont  la  beauté  égalait  celle  de  Vénus,  n'eut  pas 
plutôt  aperçu  le  corps  de  Patrocle,  qu'elle  se  jeta  sur  lui 
en  jetant  des  cris  perçants,  se  meurtrit  le  sein  et  le  vi- 
sage, et,  baignée  de  larmes,  elle  se  lamentait  ainsi  : 
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«  Que  je  suis  malheureuse,  mon  cher  Patrocle,  le  meil- 
leur ami  et  Tunique  consolation  que  j'eusse  dans  mes  mi- 
sères! Hélas!  quand  je  sortis  de  cette  tente,  je  vous  y 
laissai  plein  de  vie,  et  à  mon  retour  je  vous  trouve  dans 
ce  funeste  appareil.  Grands  dieux,  que  pour  moi  les  mal- 
heurs se  suivent  de  près!  J'ai  vu  tuer  à  mes  yeux  le  mari 
à  qui  mon  père  et  ma  mère  m'avaient  donnée;  j'ai  vu 
percer  mes  trois  frères,  et  je  les  ai  vus  tomber  sous  le  fer 
ennemi;  j'ai  vu  Achille,  tout  couvert  de  sang,  ravager  ma 
patrie  et  saccager  la  ville  du  divin  Mynès;  et  dans  l'afflic- 
tion où  me  plongeaient  toutes  ces  pertes,  vous  aviez  soin 
d'essuyer  mes  larmes  et  de  flatter  mon  espoir;  vous  me 
promettiez  de  me  faire  épouser  Achille  et  de  m'emmener 
à  Phthie:  là,  disiez- vous,  au  milieu  de  ses  peuples,  on  cé- 
lébrerait notre  hymen  avec  une  magnificence  et  une 
pompe  dignes  de  ce  héros.  La  mort  emporte  avec  vous 
toutes  mes  espérances.  Malheureuse,  me  voilà  donc  con- 
damnée à  pleurer  toujours;  oui,  toujours  le  souvenir  de 
vos  bontés  renouvellera  ma  douleur,  » 

Elle  parlait  ainsi  en  pleurant.  Les  autres  captives  faisaient 
retentir  les  airs  de  leurs  gémissements,  et,  sous  prétexte  de 
pleurer  Patrocle,  elles  pleuraient  leurs  propres  malheurs. 

Cependant  tous  les  vieillards  s'empressent  autour  d'A- 
chille pour  le  prier  de  prendre  quelque  nourriture;  mais 
il  rejette  leurs  prières  avec  de  profonds  soupirs  :  «  Si 
vous  êtes  mes  amis,  leur  dit-il,  je  vous  prie,  ne  me  forcez 
point,  je  suis  trop  accablé  de  douleur;  j'attendrai  fort  bien 
le  coucher  du  soleil,  et  je  ne  manquerai  pas  de  forces.  » 

Il  congédie  en  même  temps  les  rois  et  les  renvoie  dans 
leurs  quartiers.  Les  deux  Atrides,  Ulysse,  Nestor,  Ido* 
menée  et  le  vieux  Phœnix  demeurent  seuls  avec  lui,  poui 
tâcher  de  calmer  ses  douleurs;  mais  il  refuse  toutes  leurs 
consolations.  La  seule  dont  il  soutient  son  courage,  c'est 
l'espérance  d'aller  dans  un  moment  se  rassasier  de  meur- 
tre et  venger  son  ami,  dont  il  a  toujours  le  nom  dans  la 
bouche  :  «  Mon  cher  Patrocle,  s'écrie-t-il,  infortuné  Pa- 
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trocle,  le  plus  cher  de  tous  mes  compagnons;  toi-même, 
tous  les  matins,  lorsque  les  Grecs  se  préparaient  à  aller 
attaquer  les  Troyens  dans  leurs  retranchements,  tu  me 
faisais  servir  dans  ma  tente  un  agréable  repas  avec  toute 
la  diligence  possible,  et  aujourd'hui  te  voilà  sur  ce  lit  fu- 
nèbre entre  les  bras  de  la  mort;  et  je  pourrais  m'appro- 
cher  de  cette  même  table  où  tu  étais  assis  avec  moi!  Ahî 
quel  coup  funeste  I  Jamais  je  ne  pouvais  recevoir  une  plus 
mortelle  douleur,  non  pas  même  quand  on  m'aurait  an- 
noncé la  mort  de  mon  père,  qui,  dans  son  palais  à  Phthie, 
se  laisse  peut-être  consumer  au  regret  de  n'avoir  pas  près 
de  lui  son  fils;  et  ce  fils,  dans  une  terre  étrangère,  com- 
bat pour  cette  pernicieuse  Hélène,  qui  lui  coûte  tant  de 
pleurs.  Mon  cher  Patrocle,  je  n'aurais  pas  été  plus  sen- 
sible à  la  perte  de  mon  fils,  qu'on  élève  dans  l'île  de  Scy- 
ros,  si  tant  est  que  mon  cher  Néoptolème  vive  encore; 
j'avais  toujours  espéré  que  je  périrais  seul  sur  ce  rivage, 
que  tu  me  survivrais,  que  tu  t'en  retournerais  à  Phthie, 
que  tu  prendrais  mon  fils  à  Scyros,  que  tu  le  mènerais 
dans  mon  palais ,  et  que  tu  le  mettrais  en  possession  de 
mon  royaume;  car,  pour  mon  père,  ou  il  n'est  plus,  ou, 
s'il  respire  encore,  son  grand  âge  et  les  chagrins  dont  il 
est  accablé  dans  la  cruelle  attente  de  la  funeste  nouvelle  de 
ma  mort,  termineront  bientôt  sa  triste  et  languissante  vie.  » 

Il  accompagnait  ces  plaintes  d'un  torrent  de  pleurs.  Ces 
regrets  arrachent  des  larmes  à  tous  les  généraux  qui  sont 
autour  de  lui,  et  leur  rappellent  le  tendre  souvenir  de 
tout  ce  qu'ils  ont  laissé  de  plus  cher  dans  leur  patrie. 

Jupiter,  touché  de  leur  douleur,  adresse  la  parole  à 
Minerve  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  vous  avez  donc  entière- 
ment abandonné  ce  héros?  N'avez- vous  plus  aucun  soin 
d'Achille?  Il  est  devant  les  vaisseaux  et  ne  cesse  de  pleu- 
rer la  mort  de  son  cher  Patrocle.  Tous  les  autres  sont  al- 
lés prendre  de  la  nourriture,  et  lui,  il  demeure  obstiné  à 
ne  point  manger  ;  allez  donc  à  son  secours,  et  faites  cou- 
ler dans  ses  veines  le  nectar  et  l'ambroisie  qui  le  soutien- 
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dronl  et  qui  empêcheront  que  la  faim  et  le  travail  ne  le 
fassent  tomber  en  défaillance.  » 

Ces  paroles  excitèrent  Minerve,  qui,  d'elle-même,  était 
très-disposée  à  le  secourir.  En  même  temps  elle  s'élance 
du  haut  du  ciel,  fend  les  airs  avec  la  rapidité  d'un  aigle. 
Pendant  que  les  Grecs  prennent  les  armes,  elle  s'approche 
d'Achille,  et  fait  couler  dans  ses  veines  le  nectar  et  l'am- 
broisie pour  entretenir  ses  forces,  et  pour  faire  que  ses 
genoux  ne  lui  manquent  pas  dans  le  combat;  et  reprenant 
son  vol,  elle  retourne  dans  le  palais  de  son  père.  Cepen- 
dant les  Grecs  déjà  armés  sortaient  de  leurs  tentes  et  de 
leurs  vaisseaux ,  et  s'éloignaient  du  rivage.  Autant  qu'on 
voit  de  flocons  de  neige  poussés  par  le  souffle  des  aquilons 
voler  du  haut  Olympe  et  blanchir  les  airs;  autant  on  voit 
sortir  des  tentes  et  des  vaisseaux  de  casques,  de  cuirasses, 
de  boucliers  et  de  piques.  L'éclat  de  toutes  ces  armes 
perce  jusques  dans  les  cieux,  et  toute  la  terre  aux  envi- 
rons devient  riante  par  la  lumière  que  répand  cet  airain 
flamboyant;  tout  retentit  de  la  marche  de  tant  de  milliers 
d'hommes.  Achille  s'arme  au  milieu  d'eux  ;  sa  fureur  re- 
double, ses  yeux  jettent  plus  de  feu  que  les  éclairs,  son 
cœur  est  enflammé  de  douleur  et  de  colère,  et  rien  n'égale 
l'ardeur  dont  il  est  animé  contre  les  Troyens.  Plein  de 
rage  et  d'impatience,  ce  héros  prend  les  armes  que  Vul- 
cain  lui  a  faites,  il  met  les  cuissards,  couvre  sa  poitrine  de 
la  cuirasse  étincelante,  prend  le  baudrier,  d'où  pend  sa 
redoutable  épée,  et  charge  son  bras  de  ce  bouclier  im- 
mense qui  jette  une  clarté  pareille  à  celle  de  l'astre  de  la  nuii: 
Tel  qu'un  embrasement,  qui  met  en  feu  les  sommets  d'une 
montagne,  et  qui  éclaire  des  matelots  battus  de  la  tempête 
et  emportés  par  les  vents  loin  des  terres  où  ils  voudraient 
aborder;  tel  paraît  l'éclat  que  jette  le  bouclier  d'Achille.  Il 
lève  ensuite  le  casque  et  le  met  sur  sa  tête;  l'aigrette,  dont 
il  est  ombragé,  ressemble  à  un  astre  brillant  qui  menace 
les  hommes;  les  crins  tout  d'or,  dont  Vulcain  l'avait  or- 
née, pendent  de  tous  côtés  et  flottent  au  gré  des  vents. 
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Achille  s'essaye  sous  ces  armes  pourvoir  si  elles  lui  sont 
propres,  et  si  son  corps  souple  conserve  toute  sa  liberté; 
mais  bien  loin  de  les  trouver  pesantes,  il  sent  qu'elles  sont 
pour  lui  comme  des  ailes  qui  l'élèvent  et  le  rendent  infini- 
ment plus  agile  et  plus  léger. 

Après  cela  il  tire  de  son  étui  sa  pesante  et  massive  pi- 
que, qui  était  d'une  longueur  extraordinaire,  et  dont  son 
père  lui  avait  fait  présent;  il  n'y  avait  dans  toute  l'armée 
que  lui  seul  qui  pût  la  manier  et  la  lancer.  Chiron,  qui 
l'avait  coupée  sur  le  mont  Pélion ,  en  avait  fait  présent  à 
Pelée,  afin  qu'elle  fût  fatale  à  plusieurs  héros. 

Automédon  et  Alcimus  couvrent  les  chevaux  de  leurs 
harnais  et  les  attellent,  et  Automédon,  le  fouet  à  la  main, 
sautant  légèrement  sur  le  siège,  prend  les  guides  pour  les 
faire  marcher.  Achille  se  place  dans  le  fond.  L'éclat  de  ses 
armes  le  rend  aussi  resplendissant  que  le  soleil  dans  son 
char  tout  brillant  de  lumière. 

Avant  que  de  partir  il  élève  sa  voix,  et  s'adressant  à  ses 
chevaux,  il  leur  dit  d'un  ton  terrible  :  «  Xanthe  et  Balie, 
dignes  enfants  de  Podarge,  souvenez-vous  de  ramener 
plein  de  vie  dans  le  camp  des  Grecs  celui  qui  tient  vos 
guides,  après  que  nous  nous  serons  rassasiés  de  meur- 
tre et  de  sang,  et  ne  le  laissez  pas  sur  le  champ  de  bataille 
comme  vous  y  avez  laissé  Patrocle  percé  de  coups.  » 

Xanthe,  touché  de  ce  reproche,  tourne  la  tête  ;  les  crins 
de  son  cou  recourbé  tombent  le  long  du  joug  et  traînent 
à  terre,  et  la  déesse  Junon  lui  ayant  donné  une  voix  arti- 
culée, il  dit  :  «  N'en  doutez  point ,  vaillant  Achille,  nous 
vous  sauverons  aussi  des  dangers  de  cette  journée ,  mais 
l'heure  de  votre  mort  approche,  et  nous  ne  pourrons  en 
être  accusés;  le  puissant  Jupiter  et  l'inévitable  destin  en 
seront  seuls  la  cause.  Ce  n'est  nullement  par  notre  paresse 
et  par  notre  lenteur  que  les  Troyens  ont  dépouillé  Patro- 
cle de  ces  belles  armes;  c'est  le  fils  de  Latone,  ce  dieu  qui 
est  si  redoutable  par  ses  traits ,  c'est  lui  qui  l'a  tué  dans 
les  premiers  rangs,  et  qui  a  donné  à  Hector  la  gloire  de  ce 
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triomphe;  car,  pour  nous,  nous  égalerions  à  la  course  la 
vitesse  du  Zéphire,  le  plus  léger  de  tous  les  vents.  Une 
pareille  mort  vous  attend  vous-même,  et  tel  est  l'ordre  de 
la  fatale  nécessité  que  vous  périssiez  sur  ce  rivage  par  la 
main  d'un  homme  et  par  celle  d'un  dieu.  » 

Xanthe  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles,  que  les 
Furies  lui  ôtèrent  la  voix,  et  Achille,  frémissant  de  colère, 
lui  dit  :  «  Xanthe,  pourquoi  me  prédis-tu  la  mort?  Est-ce 
à  toi  à  me  faire  une  prédiction  si  inutile?  Je  sais  que  tel 
est  l'ordre  du  destin  que  je  meure  sur  ce  rivage  loin  de 
ma  patrie;  mais  malgré  cet  ordre  du  destin,  je  ne  cesserai 
de  combattre  contre  lesTroyens,que  je  n'aie  couvert  la  terre 
de  morts,  et  que  je  ne  les  aie  mis  en  fuite.  »  En  finissant 
ces  mots,  il  pousse  ses  chevaux  à  la  tête  des  troupes  avec  de 
grands  cris. 
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ARGUMENT.  —  Pendant  que  les  Grecs  et  les  Troyens  s'arment  et  se  mettent 
en  bataille,  Jupiter  ordonne  à  Thémis  d'appeler  tous  les  dieux  à  une  assemblée. 
Les  dieux  étant  assemblés,  il  leur  explique  ses  ordres  et  leur  permet  de  des- 
cendre, de  se  mêler  dans  le  combat  et  de  prendre  chacun  le  parti  qu'ils  jugeront 
à  propos.  Us  se  partagent  donc,  et  les  armées  se  choquent  avec  furie.  Le  ciel 
est  ébranlé  par  les  tonnerres  et  la  terre  tremble  jusqu'à  ses  fondements  avec 
tant  de  tioleoce,  que  Pluton  craint  qu'elle  ne  s'entr'ouvre  et  que  le  séjour  des 
ténèbres  ne  soit  éclairé.  Apollon  excite  Énée  contre  Achille.  Les  dieux  se  tirent 
à  l'écart  pour  n'être  que  spectateurs  du  combat.  Achille  et  Énée,  avant  que 
de  se  battre,  ont  une  longue  couTersation,  et  enfin  ils  se  chargent.  Énée  allait 
tomber  sous  les  coups  d'Achille  ;  mais  Neptune,  qui  sait  que  les  Destins  ont 
ordonné  qu'il  régnera  sur  les  Troyens,  Tenlève  à  son  ennemi.  Achille  se  dé- 
dommage de  cette  perte  en  immolant  à  sa  douleur  plusieurs  autres  des  principaux 
chefs;  il  tue  aussi  Polydore,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Priam.  Hector  s'avance 
pour  venger  la  mort  de  son  frère,  et  lance  sa  pique  ;  Achille  se  jette  sur  lui, 
et  il  allait  lui  6ter  la  vie,  si  Apollon  ne  l'eût  sauvé  en  l'enveloppant  d'un  épais 
■oage.  Achille  poursuit  vivement  les  Troyens  qui  fuient  vers  la  ville,  et  en  fait 
BD  ii  grand  carnage  que  la  plaine  e«t  semée  de  morts. 

Ainsi  les  Grecs  prenaient  leurs  armes  autour  de  vous, 
divin  fils  de  Pelée,  pour  seconder  l'impatience  et  la  fureur 
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qui  vous  transportaient.  Et  les  Troyens  de  leur  côté  se 
mettaient  en  bataille  sur  la  colline  au  milieu  de  la  plaine, 
et  se  préparaient  à  vous  recevoir. 

Jupiter  ordonne  cependant  à  Thémis  de  faire  venir  des 
divers  sommets  de  l'Olympe  tous  les  dieux  pour  l'assem- 
blée qu'il  voulait  tenir.  Cette  déesse  parcourt  en  un  mo- 
ment les  endroits  les  plus  écartés,  et  ordonne  à  tous  les 
Immortels  de  se  rendre  au  palais  de  Jupiter. 

Ils  obéirent  tous  jusqu'aux  fleuves  et  aux  nymphes  des 
forêts,  des  fontaines  et  des  prairies.  L'Océan  seul  s'en  dis- 
pensa. Quand  ils  furent  tous  entrés  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée, ils  s'assirent  sous  des  portiques  éclatants  d'or, 
que  Vulcain  avait  faits  h  Jupiter. 

Neptune ,  qui  avait  entendu  la  voix  de  la  déesse,  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  :  il  s'assit  au  milieu  d'eux;  et 
prenant  le  premier  la  parole,  il  demande  à  Jupiter  le  su- 
jet de  cette  assemblée  :  «  Grand  dieu,  h  qui  les  foudres  et 
les  éclairs  enflammés  obéissent,  qu'est-ce  qui  vous  a  obligé 
de  convoquer  tous  les  dieux?  Formez-vous  quelque  nou- 
veau projet  sur  les  Grecs  et  sur  les  Troyens  ?  Car  voilà  le 
combat  qui  va  se  rallumer  entre  eux  avec  une  nouvelle 
furie.  » 

Jupiter  lui  répond  :  «  Vous  avez  connu  mon  dessein  et 
le  sujet  de  cette  assemblée  ;  je  ne  saurais  voir  périr  tant 
de  braves  gens,  sans  être  touché  de  compassion.  Je  vais 
donc  m'asseoir  sur  le  sommet  de  l'Olympe  et  regarder  le 
combat  :  mais,  pour  vous  autres,  vous  pouvez  descendre 
et  prendre  ouvertement  le  parti  de  ceux  que  vous  favori- 
sez; car,  si  Achille  attaque  seul  les  Troyens,  ils  ne  le  sou- 
tiendront pas  un  moment.  Comment  le  soutiendraient-ils 
aujourd'hui  qu'il  est  armé  et  que  sa  valeur  est  encore  ai- 
guisée par  la  douleur  qu'il  a  de  la  mort  de  son  ami,  puis- 
que, hier,  le  voyant  môme  sans  armes,  ils  furent  remplis  de 
terreur?  C'est  pourquoi  je  crains  que  dans  celle  journée 
sa  valeur  ne  l'emporte,  et  qu'il  n'abatte  les  murs  d'Ilioa 
contre  l'ordre  des  destinées.  » 
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Ainsi  parla  le  fils  de  Saturne,  et  par  ses  paroles  il  in- 
spira îitoiis  ces  dieux  une  furieuse  ardeur  pour  le  combat. 
Ils  s(î  partagent  tous,  et  descendent  ainsi  de  l'Olympe. 
Junon,  Pallas,  Neptune,  Mercure,  père  des  arts  et  del'u- 
lilil('',  etVuIcain  se  rangent  du  côté  des  Grecs.  Mars,  Apol- 
lon, Diane,  Latone,  Xanthe  et  Vénus,  mère  des  jeux  et  des 
ris,  embrassentJe  parti  des  Troyens. 

Pendan  t  que  les  dieux  étaient  encore  loin  des  deux  armées, 
les  Grecs  marchaient  fièrement  comme  assurés  de  la  vic- 
toire, parce  qu'Achille  paraissait  à  leur  tête  après  s'être 
longtemps  éloigné  des  combats;  et  les  Troyens  étaient 
saisis  d'épouvante  voyant  le  fils  de  Pelée  tout  resplendis- 
sant de  ses  armes  cl  pareil  à  l'homicide  Mars.  Mais  dès 
que  les  dieux  furent  ii  la  tète  des  troupes,  alors  les  deux 
armées  poussées  d'une  même  ardeur  commencèrent  à  se 
choquer;  Pallas  voie  tantôt  le  long  des  retranchements, 
tantôt  sur  le  rivage,  et  anime  les  phalanges  grecques  par 
ses  cris;  et  du  côté  opposé.  Mars,  semblable  à  un  tourbil- 
lon, parcourt  tantôt  les  remparts  de  Troie,  tantôt  les  ri- 
ves du  Simoïs  et  la  colline  ',  et  d'une  voix  terrible  il  ex- 
horte les  Troyens  à  soutenir  l'ennemi.  Ainsi  les  Immortels 
animant  les  troupes  des  deux  partis  engagent  la  bataille, 
et  se  mêlent  eux-mêmes  dans  le  combat. 

Cependant  le  souverain  maître  des  dieux  et  des  hom- 
mes tonne  du  haut  du  ciel,  et  Neptune  élevant  ses  flots 
ébranle  la  terre  et  les  sommets  des  montagnes.  Les  ci- 
mes du  mont  Ida  tremblent] usque  dans  leurs  fondements; 
Troie,  le  champ  de  bataille  et  les  vaisseaux  sont  agités  par 
des  secousses  violentes.  Le  roi  des  enfers,  épouvanté  au 
fond  de  son  palais,  s'élance  de  son  trône  et  s'écrie  de 
toute  sa  force,  dans  la  frayeur  où  il  est  que  Neptune,  d'un 
coup  de  son  trident,  n'entr'ouvre  la  terre  qui  couvre  les 
ombres,  et  que  cet  affreux  séjour,  demeure  éternelle  des 
ténèbres  et  de  la  mort,  abhorré  des  hommes  et  craint 
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qui  VOUS  transportaient.  Et  les  Troyens  de  leur  côté  se 
mettaient  en  bataille  sur  la  colline  au  milieu  de  la  plaine, 
et  se  préparaient  à  vous  recevoir. 

Jupiter  ordonne  cependant  à  Thémis  de  faire  venir  des 
divers  sommets  de  l'Olympe  tous  les  dieux  pour  l'assem- 
blée qu'il  voulait  tenir.  Cette  déesse  parcourt  en  un  mo- 
ment les  endroits  les  plus  écartés,  et  ordonne  à  tous  les 
Immortels  de  se  rendre  au  palais  de  Jupiter. 

Ils  obéirent  tous  jusqu'aux  fleuves  et  aux  nymphes  des 
forêts,  des  fontaines  et  des  prairies.  L'Océan  seul  s'en  dis- 
pensa. Quand  ils  furent  tous  entrés  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée, ils  s'assirent  sous  des  portiques  éclatants  d'or, 
que  Vulcain  avait  faits  à  Jupiter. 

Neptune ,  qui  avait  entendu  la  voix  de  la  déesse,  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  :  il  s'assit  au  milieu  d'eux;  et 
prenant  le  premier  la  parole,  il  demande  à  Jupiter  le  su- 
jet de  cette  assemblée  :  «  Grand  dieu,  à  qui  les  foudres  et 
les  éclairs  enflammés  obéissent,  qu'est-ce  qui  vous  a  obligé 
de  convoquer  tous  les  dieux  ?  Formez-vous  quelque  nou- 
veau projet  sur  les  Grecs  et  sur  les  Troyens?  Car  voilà  le 
combat  qui  va  se  rallumer  entre  eux  avec  une  nouvelle 
furie.  » 

Jupiter  lui  répond  :  «  Vous  avez  connu  mon  dessein  et 
le  sujet  de  cette  assemblée;  je  ne  saurais  voir  périr  tant 
de  braves  gens,  sans  être  touché  de  compassion.  Je  vais 
donc  m'asseoir  sur  le  sommet  de  l'Olympe  et  regarder  le 
combat  :  mais,  pour  vous  autres,  vous  pouvez  descendre 
et  prendre  ouvertement  le  parti  de  ceux  que  vous  favori- 
sez; car,  si  Achille  attaque  seul  les  Troyens,  ils  ne  le  sou- 
tiendront pas  un  moment.  Comment  le  soutiendraient-ils 
aujourd'hui  qu'il  est  armé  et  que  sa  valeur  est  encore  ai- 
guisée par  la  douleur  qu'il  a  de  la  mort  de  son  ami,  puis- 
que, hier,  le  voyant  même  sans  armes,  ils  furent  remplis  de 
terreur?  C'est  pourquoi  je  crains  que  dans  cette  journée 
sa  valeur  ne  l'emporte,  et  qu'il  n'abatte  les  murs  d'Ilion 
contre  l'ordre  des  destinées.  » 
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Ainsi  parla  le  fils  de  Saturne,  et  par  ses  paroles  il  in- 
spira à  tous  ces  dieux  une  furieuse  ardeur  pour  le  combat. 
Ils  se  partagent  tous,  et  descendent  ainsi  de  l'Olympe. 
Junon,  Pallas,  Neptune,  Mercure,  père  des  arts  et  de  l'u- 
tilité, etVulcain  se  rangent  du  côté  des  Grecs.  Mars,  Apol- 
lon, Diane,  Latone,  Xanthe  et  Vénus,  mère  des  jeux  et  des 
ris,  embrassent. le  parti  des  Troyens. 

Pendant  que  les  dieux  étaient  encore  loin  des  deux  armées, 
les  Grecs  marchaient  fièrement  comme  assurés  de  la  vic- 
toire, parce  qu'Achille  paraissait  à  leur  tête  après  s'être 
longtemps  éloigné  des  combats;  et  les  Troyens  étaient 
saisis  d'épouvante  voyant  le  fils  de  Pelée  tout  resplendis- 
sant de  ses  armes  et  pareil  à  l'homicide  Mars.  Mais  dès 
que  les  dieux  furent  à  la  tête  des  troupes ,  alors  les  deux 
armées  poussées  d'une  même  ardeur  commencèrent  à  se 
choquer;  Pallas  vole  tantôt  le  long  des  retranchements, 
tantôt  sur  le  rivage,  et  anime  les  phalanges  grecques  par 
ses  cris;  et  du  côté  opposé.  Mars,  semblable  à  un  tourbil- 
lon, parcourt  tantôt  les  remparts  de  Troie,  tantôt  les  ri- 
ves du  Simoïs  et  la  colline  ',  et  d'une  voix  terrible  il  ex- 
horte les  Troyens  à  soutenir  l'ennemi.  Ainsi  les  Immortels 
animant  les  troupes  des  deux  partis  engagent  la  bataille, 
et  se  mêlent  eux-mêmes  dans  le  combat. 

Cependant  le  souverain  maître  des  dieux  et  des  hom- 
mes tonne  du  haut  du  ciel,  et  Neptune  élevant  ses  flots 
ébranle  la  terre  et  les  sommets  des  montagnes.  Les  ci- 
mes du  mont  Ida  tremblent  jusque  dans  leurs  fondements; 
Troie,  le  champ  de  bataille  et  les  vaisseaux  sont  agités  par 
des  secousses  violentes.  Le  roi  des  enfers,  épouvanté  au 
fond  de  son  palais,  s'élance  de  son  trône  et  s'écrie  de 
tonte  sa  force,  dans  la  frayeur  où  il  est  que  Neptune,  d'un 
coup  de  son  trident,  n'entr'ouvre  la  terre  qui  couvre  les 
ombres,  et  que  cet  affreux  séjour,  demeure  éternelle  des 
léntbres  et  de  la  mort,  abhorré  des  hommes  et  craint 
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même  des  dieux,  ne  reçoive  pour  la  première  fois  la  lu- 
mière et  ne  paraisse  à  découvert,  si  grand  est  le  bruit 
que  font  ces  dieux  qui  marchent  les  uns  contre  les  autres  ! 

Apollon,  armé  de  tous  ses  traits,  attaque  Neptune;  Mi- 
nerve s'oppose  à  Mars;  Diane  marche  contre  Junon;  Mer- 
cure contre  Latone;  le  fleuve,  que  les  dieux  appellent 
Xanthe  et  les  hommes  Scamandre,  a  en  tête  Vulcain  :  mais 
Achille  n'en  veut  qu'à  Hector.  Il  le  cherche  dans  la  mêlée, 
impatient  de  verser  le  sang  de  ce  héros,  sous  les  yeux 
mêmes  du  dieu  Mars  qui  le  protège. 

Cependant  Apollon  remplit  Énée  d'une  nouvelle  force, 
et  l'excite  contre  le  fils  de  Pelée;  car  ce  dieu,  prenant  la 
voix  et  la  figure  de  Lycaon,  fils  de  Priam,  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Enée,  que  sont  donc  devenues  ces  fières  me- 
naces que  vous  faisiez  à  table  devant  vos  rois,  que  vous 
vous  opposeriez  aux  efforts  d'Achille?  » 

Énée  lui  répond  :  «  Fils  de  Priam,  pourquoi  voulez-vous 
me  forcer  à  aller,  malgré  moi,  combattre  le  fils  de  Pelée  ? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  éprouvé  sa  valeur.  Je 
combattis  autrefois  contre  lui,  lorsqu'il  attaqua  nos  trou- 
peaux sur  le  mont  Ida  et  qu'il  saccagea  les  villes  de  Pé- 
dase  et  de  Lyrnesse.  Jupiter  me  garantit  de  sa  fureur,  en 
m' inspirant  assez  de  vigueur  et  de  vitesse  pour  me  dérober 
à  sa  poursuite;  sans  ce  secours,  je  tombais  sous  les  coups 
de  ce  redoutable  ennemi  et  sous  ceux  de  la  déesse  Mi- 
nerve, qui  marchait  au-devant  de  lui  pour  l'éclairer  et  lui 
donner  la  victoire,et  qui  voulait  qu'il  passât  au  fil  de  l'épée 
les  Léléges  et  les  Troyens.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point 
d'homme  mortel  qui  puisse  combattre  contre  Achille,  car 
il  a  toujours  près  de  lui  quelqu'un  des  dieux  qui  le  dé- 
fend et  qui  conduit  si  bien  tous  ses  coups,  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  porte.  Que  si  Jupiter  voulait  tenir  entre  lui 
et  moi  un  seul  moment  ses  balances  égales,  ce  héros  ver- 
rait bientôt  qu'il  n'est  pas  aisé  de  me  vaincre,  même  avec 
ces  armes  divines  dont  il  est  couvert.  » 

«  Faites  seulement  vos  prières  aux  Immortels,  repart 
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Apollon,  et  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  vous  exaucent,  car  vous 
êtes  fils  de  Vénus;  et  il  est  fils  d'une  déesse  bien  inférieure, 
puisque  Vénus  est  fille  de  Jupiter,  et  que  ce  n'est  qu'un 
dieu  marin  qui  a  donné  la  naissance  à  Thélis.  Allez  donc 
sans  balancer  attaquer  Achille,  et  ne  vous  laissez  effrayer 
ni  par  ses  menaces  ni  par  ses  mépris.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  remplit  Énée  d'une  telle  ardeur, 
que,  sans  différer,  il  s'avance  à  la  tête  des  combattants, 
pour  chercher  Achille. 

Junon,  qui  vit  son  dessein,  appelle  les  dieux  de  son 
parti  et  leur  dit  .  «  Neptune,  et  vous,  Pallas,  prenez  bien 
garde  à  ce  qui  va  arriver.  Énée  cherche  Achille  pour  le 
combattre,  et  c'est  Apollon  même  qui  l'a  excité;  obli- 
geons-le à  changer  de  dessein  et  à  tourner  ailleurs  ses 
armes,  ou  que  quelqu'un  de  nous  s'approche  d'Achille 
pour  le  secourir  et  pour  lui  faire  remporter  la  victoire, 
afin  qu'il  sache  que  les  dieux  qui  le  favorisent  sont  les 
plus  puissants.  En  effet,  les  dieux  qui  ont  embrassé  le  parti 
des  Troyens  sont-ils  nos  égaux?  En  un  mot,  nous  sommes 
descendus  de  l'Olympe  pour  assister  à  cette  bataille  et 
pour  empêcher  Achille  de  succomber  aujourd'hui  sous 
l'effort  des  Troyens.  Une  autre  fois  il  subira  sa  destinée 
et  souffrira  tout  ce  que  la  cruelle  Parque,  enfilant  la  trame 
de  sa  vie,  dès  le  premier  jour  de  sa  naissance,  en  a  or- 
donné. Mais  avertissons-le  de  ce  que  nous  allons  faire  en 
sa  faveur  ;  autrement,  dès  qu'il  trouvera  devant  lui  quel- 
qu'un des  dieux,  il  sera  saisi  d'épouvante:  car  il  n'y  a  rien 
de  si  terrible  que  les  dieux,  quand  ils  se  montrent  aux 
hommes.  » 

«  Junon,  ne  vous  alarmez  point  sans  sujet,  répond 
Neptune,  cela  ne  convient  point  à  une  grande  déesse 
comme  vous.  Pour  moi,  je  voudrais  que  nous  ne  combat- 
tissions point  contre  les  dieux,  car  nous  sommes  les  plus 
forts.  Laissons  ces  mortels  décider  leurs  différends,  et, 
nous  éloignant  du  champ  de  bataille,  retirons-nous  sur 
cette  éminence  pour  n'être  que  spectateurs  du  combat. 
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Que  si  Mars  et  Apollon  se  mettent  de  la  partie  et  qu'ils 
s'opposent  à  Achille,  alors  nous  marcherons  contre  eux; 
je  crois  qu'ils  ne  tiendront  pas  longtemps,  et  que,  repous- 
sés partout,  ils  seront  ravis  de  s'en  retourner  sur  l'O- 
lympe. » 

En  finissant  ces  mots,  il  marche  le  premier  vers  le  lieu 
appelé  le  retranchement  d'Hercule,  que  Pallas  et  les 
Troyens  lui  avaient  fait  autrefois,  afin  qu'il  s'y  mît  à  cou- 
vert, quand  le  monstre  marin  quitterait  le  rivage  pour  le 
poursuivre  et  se  jeter  sur  lui.  Ge  fut  là  que  Neptune  et  les 
autres  dieux  amis  des  Grecs  s'assirent,  enveloppés  d'un 
épais  nuage  qui  les  cachait. 

Les  dieux  qui  favorisaient  les  Troyens  s'assirent  de 
leur  côté  sur  le  sommet  de  la  colline  de  Callicoloné,  au- 
tour d'Apollon  et  de  Mars.  Les  uns  et  les  autres,  ainsi  par- 
tagés en  deux  bandes,  consultaient  chacun  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  :  ils  balançaient  tous  également  à  commen- 
cer le  combat;  mais  Jupiter,  qui,  du  haut  du  ciel,  prési- 
dait à  leurs  délibérations,  leur  en  donna  l'ordre. 

La  plaine  est  toute  remplie  de  troupes;  elle  brille  de 
l'éclat  de  l'airain  qui  couvre  les  hommes  et  les  chevaux  et 
retentit  du  bruit  de  leur  marche.  Le  fils  d'Anchise  et  le  fils 
de  Pelée  s'avancent  entre  les  deux  armées  pour  se  char- 
ger. Énée,  la  pique  à  la  main,  s'avance  le  premier,  avec 
une  démarche  fière  et  menaçante,  et  tout  couvert  de  son 
bouclier.  Le  terrible  Achille  va  à  sa  rencontre,  comme  un 
lion  qui  désole  tout  un  pays  et  autour  duquel  tous  les  vil- 
lages des  environs  se  sont  assemblés  pour  en  délivrer  la 
contrée.  D'abord,  ce  fier  animal  marche  sans  se  hâter, 
comme  méprisant  ses  ennemis;  mais,  sitôt  que  quelqu'un 
des  chasseurs  l'a  blessé,  il  se  détourne,  la  gueule  béante 
et  remplie  d'écume  et  le  cœur  enflammé  de  colère.  Il  se  bat 
les  flancs  de  sa  queue  pour  s'exciter  au  combat,  et,  les 
yeux  étincelants,  il  se  jette  au  travers  de  toute  cette  jeu- 
nesse pour  assouvir  sa  vengeance  ou  pour  mourir  percé 
de  tous  leurs  épieux.  Tel  Achille,  plein  de  force  et  de  cou- 
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rage,  marche  contre  le  magnanime  Énée;  et,  quand  ils 
tarent  assez  près  pour  se  mesurer,  Achille  lui  adressa  le 
premier  la  parole  :  «  Énée,  lui  dit-il,  à  quel  dessein  vous 
ètes-vous  si  fort  avancé  à  la  tête  de  vos  troupes?  Serait-ce 
pour  combattre  contre  moi,  dans  l'espérance  que  le  roi 
Priam  vous  choisira  pour  son  successeur,  et  qu'après  lui 
vous  régnerez  à  Troie?  Mais, quand  même  vous  vous  signa- 
leriez par  ma  mort,  jamais  Priam  ne  payerait  de  ce  prix 
un  si  grand  service;  car  il  a  des  enfants,  et  son  esprit  n'est 
pas  assez  faible  ni  assez  dérangé  pour  lui  inspirer  un  parti 
si  injurieux  à  sa  famille.  Quoi  donc  f  les  Troyens  vous 
ont-ils  assigné  une  certaine  enceinte  de  terres,  et  doivent-ils 
vous  en  faire  présent  comme  à  un  héros,  après  que  vous 
m'aurez  vaincu?  J'espère  que  vous  ne  viendrez  pas  si  faci- 
lement à  bout  de  cette  entreprise.  Ne  vous  souvient-il  plus 
que,  lorsque  j'attaquai  vos  troupeaux  sur  le  mont  Ida  et 
que  je  vous  mis  en  fuite,  votre  frayeur  ne  vous  permit  pas 
de  tourner  seulement  la  tête?  Vous  vous  .sauvâtes  prompte- 
ment  à  Lyrnesse;  je  vous  y  suivis,  je  saccageai  cette  ville 
avec  le  secours  de  Minerve  et  de  Jupiter,  et  j'emmenai 
toutes  les  femmes  captives.  Jupiter  et  les  autres  dieux 
vous  sauvèrent  de  mes  mains;  mais  je  doute  qu'ils  accor- 
dent encore  la  même  grâce  à  votre  témérité  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  conseille  de  vous  renfoncer  dans  vos  pha- 
langes et  de  m'éviter  avant  qu'il  ne  vous  arrive  quelque 
malheur.  L'insensé  ne  connaît  le  mal  que  quand  il  est 
fait.  » 

Énée  lui  répond  :  «  Fils  de  Pelée,  n'espérez  pas  m'é- 
pouvanter  comme  un  enfant  par  vos  paroles  présomp- 
tueuses et  méprisantes.  Je  saurais  comme  un  autre  dire 
des  injures,  si  je  voulais;  nous  nous  connaissons  tous 
deux  et  nous  savons  notre  origine;  nous  l'avons  ouï  dire 
trop  souvent,  quoique  vous  n'ayez  jamais  vu  mes  parents 
ni  moi  les  vôtres.  On  dit  que  vous  êtes  fils  du  vaillant 
Pelée  et  que  vous  avez  pour  mère  la  belle  Thétis,  une  des 
nymphes  de  la  mer;  et  moi,  je  suis  fils  d'Anchise,  et  on 
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sait  que  la  déesse  Vénus  m'a  donné  le  jour.  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui les  uns  ou  les  autres  pleurent  la  mort  de  leur 
fils,  car  je  ne  pense  pas  que  tous  ces  discours  puérils 
nous  obligent  à  nous  séparer  sans  en  venir  aux  mains  et 
sans  éprouver  nos  forces.  Que  si  vous  voulez  être  encore 
mieux  instruit  de  ma  naissance,  je  veux  bien  vous  donner 
<;ette  satisfaction;  et  je  ne  vous  dirai  rien  qui  ne  soit  con- 
firmé par  la  voix  publique.  Jupiter  fut  père  de  Dardanus, 
qui  fonda  la  ville  de  Dardanie;  car  la  sacrée  ville  de  Troie 
n'était  pas  encore  bâtie  et  mes  ancêtres  habitaient  encore 
sur  le  penchant  du  mont  Ida.  Dardanus  donna  la  naissance 
à  Érichthonius,  qui  fut,  en  son  temps,  le  plus  opulent  de 
tous  les  hommes.  Il  avait  dans  ses  haras  trois  mille  ju- 
ments et  autant  de  beaux  poulains.  Borée,  qui  vit  ces  ju- 
ments dans  les  pâturages,  fut  charmé  de  leur  beauté;  et, 
prenant  aussitôt  la  figure  d'un  beau  cheval,  il  demeura 
avec  elles  dans  les  prairies  et  en  eut  douze  cavales,  qui, 
quand  elles  voulaient  se  jouer  dans  la  campagne,  mar- 
chaient sur  les  épis  sans  les  faire  courber;  et  quand  elles 
folâtraient  sur  les  plaines  liquides,  elles  couraient  sur  la 
pointe  des  vagues  écumeuses  comme  sur  le  rivage.  Érich- 
thonius fut  père  de  Tros,  qui  régna  sur  les  Troyens,  et  qui 
eut  trois  enfants,  Ilus,  Assaracus  et  Ganymède,  qui  fut 
d'une  beauté  si  parfaite,  que  les  dieux  l'enlevèrent  et  le 
transportèrent  dans  le  ciel  pour  en  faire  l'échanson  de 
Jupiter  et  afin  qu'il  fût  toujours  parmi  les  Immortels. 
Ilus  fut  pèredeLaomédon,  et  Laomédon  eut  cinq  enfants  : 
Tithon,  Priam,  Lampus,  Glytius  et  le  vaillant  Icétaon. 
D'Assacarus  naquit  Capys,  qui  fut  père  d'Anchise,  et  An- 
chise  m'a  donné  la  naissance,  comme  Priam  l'a  donnée  à 
Hector.  VoiPi  le  sang  dont  je  me  vante  d'être  issu.  Jupiter 
donne  et  ôte  le  courage  aux  hommes  comme  il  lui  plaît,  il 
est  le  maître  et  tout  dépend  de  lui.  Mais  ne  perdons  pas  le 
temps  davantage  en  vains  discours  au  milieu  des  deux 
armées.  On  ne  manque  jamais  d'injures  ni  de  reproches 
quand  on  veut;  il  y  en  a  tant  que,  si  on  les  voulait  réunir, 
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un  vaisseau  à  cent  rames  suffirait  à  peine  à  les  porter; 
car  il  n'y  a  rien  qui  ait  tant  de  volubilité  que  la  langue. 
Elle  trouve  toujours  de  quoi  s'exercer;  on  a  de  part  et 
d'autre  un  vaste  champ  de  paroles  où  les  armes  ne  manquent 
jamais,  et  on  peut  toujours  rendre  injure  pour  injure.  Ne 
faisons  donc  pas  comme  les  femmes,  qui  se  querellent 
dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques,  et  qui  se  repro- 
chent tout  ce  qu'elles  savent  et  tout  ce  qu'elles  ne  savent 
pas;  car  la  colère  les  domine.  Tous  vos  discours  ne  m'in- 
timideront point  et  ne  me  feront  pas  perdre  l'envie  de  com- 
battre ;  il  faut  que  notre  querelle  se  décide  par  le  fer  et 
que  nous  éprouvions  tout  à  l'heure  nos  forces.  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  il  lui  porte  un  grand  coup  de 
pique  sur  son  terrible  bouclier,  qui  retentit  avec  un  bruit 
épouvantable.  Achille,  étonné  de  la  violence  du  coup, 
avance  le  bras  pour  se  mettre  hors  d'atteinte,  car  il  ne 
doutait  point  que  la  pique  d'Énée  ne  perçât  d'outre  en 
outre  le  bouclier.  Imprudent!  il  ne  fit  pas  réflexion  que 
les  présents  des  dieux  ne  cèdent  point  à  toutes  les  forces 
des  hommes.  L'arme  d'Énée  ne  put  percer  le  bouclier  :  la 
lame  d'or  soutint  le  coup;  elle  perça  seulement  les  deux 
premiers  doubles  et  il  y  en  avait  encore  trois,  car  Vulcain 
en  avait  mis  cinq  les  uns  sur  les  autres  :  deux  d'airain, 
deux  autres  d'étain  entre  ces  deux  premiers,  et  au  milieu 
la  lame  d'or,  où  la  pique  s'arrêta. 

Achille  lança  ensuite  sa  pique,  et  frappa  le  bord  du  bou- 
clier d'Énée,  où  l'airain  et  le  cuir  de  bœuf  étaient  les  plus 
minces.  La  pique  poussée  avec  roideur  passe  tout  au  tra- 
vers, et  le  bouclier  percé  rend  un  son  horrible.  Énée  se 
baisse,  et  tout  ramassé  il  élève  le  bras  pour  éloigner  le 
coup;  la  pique  passe  par-dessus  sa  tête,  et  ntre  bien 
avant  dans  la  terre  au  travers  du  bouclier  dont  elle  rompt 
les  deux  bords.  A  la  vue  du  grand  danger  auquel  il  ve- 
nait d'échapper,  ses  yeux  se  couvrent  d'un  épais  nuage. 
Achille,  irrité  d'avoir  perdu  ce  coup,  met  l'épée  à  la  main 
et  se  jette  sur  son  ennemi  avec  des  cris  effroyables.  Énée, 
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qui  avait  été  obligé  d'abandonner  son  bouclier,  prend  une 
grosse  pierre  qui  était  près  de  lui,  et  que  deux  hommes, 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  auraient  de  la  peine  à  porter. 

Il  la  lève,  la  lance  sans  peine,  et  frappe  Achille  sur  son 
bouclier  et  sur  son  casque,  qui  le  garantirent  de  la  mort; 
mais  rien  ne  pouvait  plus  sauver  Enée,  et  il  allait  tomber 
sous  les  coups  d'Achille,  si  Neptune,  qui  s'aperçut  du  péril 
où  il  était,  n'eût  parlé  aux  dieux  en  ces  termes  :  «Grands 
dieux,  j'ai  une  douleur  sensible  du  sort  du  magnanime 
Énée,  qui,  dompté  par  les  mains  d'Achille,  va  descendre 
dans  les  enfers  pour  avoir  suivi  trop  légèrement  les  con- 
seils d'Apollon  :  ce  dieu,  après  l'avoir  engagé  dans  le  péril, 
l'abandonne,  et  ne  pense  pas  seulement  à  le  garantir  de 
la  mort  qui  le  menace.  Il  n'a  point  de  part  à  l'offense; 
pourquoi  faut-il  qu'il  périsse  pour  les  fautes  d'autrui? 
D'ailleurs  il  offre  tous  les  jours  aux  dieux  de  l'Olympe  de 
nouveaux  présents.  Arrachons-le  donc  des  bras  de  la  mort, 
quoique  nous  soyons  du  parti  contraire,  de  peur  que  le 
fils  de  Saturne  ne  s'irrite  si  Achille  vient  à  le  tuer;  car  enfin 
les  Destins  ont  promis  une  plus  longue  vie  à  ce  prince, 
afin  que  la  maison  de  Dardanus,  que  Jupiter  a  plus  aimé 
que  tous  les  autres  enfants  qu'il  a  eus  de  femmes  mor- 
telles, ne  soit  pas  entièrement  éteinte.  Ce  dieu  a  une  aver- 
sion extrême  pour  toute  la  race  de  Priam,  et  c'est  Énée 
qui  doit  régner  sur  les  Troyens,  et  après  lui  toute  sa  pos- 
térité jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Junon  lui  répondit  :  «  Dieu  de  la  mer,  c'est  à  vous  de  voir 
si  vous  sauverez  Énée  ou  si  vous  le  laisserez  périr;  car 
pour  Pallas  et  moi,  nous  avons  fait  des  serments  invio- 
lables devant  tous  les  Immortels  de  ne  donner  jamais  le 
moindre  secours  à  aucun  Troyen,  non  pas  même  quand  les 
flammes  dévoreront  leur  ville  et  que  les  Grecs  y  mettront 
tout  à  feu  et  à  sang.  »  Neptune  ayant  entendu  cette  réponse 
de  Junon  va  au  milieu  de  la  mêlée  à  travers  les  piques, 
et  se  rend  sur  le  lieu  où  Énée  et  Achille  combattaient;  il  ré- 
pand un  nuage  obscur  sur  les  yeux  du  fils  de  Pelée,  et  ar- 
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rachant  sa  pique,  qui  tenait  encore  au  bouclier  d'Énée,  il 
la  jette  aux  pieds  d'Achille.  En  môme  temps  il  enlève 
Énée  et  le  pousse  avec  tant  de  force,  que,  passant  par-des- 
sus tous  les  escadrons  et  les  bataillons  de  l'armée,  il  arriva 
aux  derniers  rangs  oui  les  Caucons  étaient  en  bataille. 
Là  Neptune  le  joignit,  et  lui  adressant  la  parole,  il  lui  dit: 
«  Énée,  lequel  est-ce  des  dieux  qui  vous  a  inspiré  la  té- 
mérité d'en  venir  aux  mains  avec  Achille,  qui  est  plus  vail- 
lant que  vous  et  plus  aimé  des  Immortels?  Toutes  les  fois 
que  vous  vous  trouverez  devant  lui,  ne  manquez  pas  de 
l'éviter,  de  peur  que,  malgré  l'ordre  des  destinées,  vous  ne 
descendiez  avant  le  temps  dans  les  enfers.  Mais  dès  qu'A- 
chille aura  subi  son  sort,  vous  pouvez  vous  abandonner  à 
votre  courage  et  attaquer  les  plus  braves,  car  il  n'y  a  point 
d'autre  Grec  qui  puisse  vous  faire  périr.  » 

Après  lui  avoir  donné  cet  avis,  il  retourne  auprès  d'A- 
chille, et  dissipe  le  nuage  qu'il  avait  répandu  sur  ses 
yeux.  Ce  héros  recouvre  la  vue,  et  regardant  autour  de 
lui,  il  s'écrie  plein  de  douleur  et  d'indignation  :  «0  dieux, 
quel  prodige!  Je  vois  ma  pique  à  mes  pieds,  et  je  ne  vois 
plus  l'ennemi  contre  lequel  je  l'avais  lancée  I  Énée  est-il 
donc  protégé  par  les  dieux?  Je  croyais  qu'il  se  glorifiait 
vainement  de  ce  secours.  Puissent-ils  l'abandonner  1  Mais 
jamais  son  courage  ne  l'excitera  à  venir  encore  se  mesu- 
rer avec  moi;  il  se  tient  trop  heureux  que  la  mort  n'ait 
pas  été  le  fruit  de  son  audace.  Allons,  animons  les  Grecs; 
voyons  ce  que  savent  faire  les  autres  Troyens,  et  dédom- 
mageons-nous de  cette  perte.  » 

Il  dit,  et  il  se  jette  sur  les  premiers  rangs  en  exhortant 
ses  compagnons  à  le  suivre  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  joignez 
les  Troyens,  et  que  chacun  serre  de  près  son  ennemi;  car, 
quelque  ardeur  qui  m'anime,  je  ne  saurais  combattre 
contre  tant  de  guerriers.  Mars  lui-même,  tout  immortel 
qu'il  est,  et  la  déesse  Pallas  n'y  pourraient  suffire,  et  suc- 
comberaient avant  que  d'avoir  fait  sentir  leurs  coups 
dans  tous  les  endroits  de  la  bataille;  tout  ce  que  je  puis 
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faire,  c'est  de  vous  donner  l'exemple  sans  m'épargner; 
vous  allez  voir  les  phalangues  rompues  et  une  infinité 
de  Troyens  se  repentir  de  m' avoir  approché.» 

Hector,  de  son  côté,  exhorte  les  Troyens  et  tâche  de  les 
faire  revenir  de  l'épouvante  que  la  vue  d'Achille  leur  avait 
inspirée,  et  leur  promet  qu'il  va  attaquer  ce  héros  :  «Ma- 
gnanimes Troyens,  leur  dit-il,  ne  craignez  pas  le  fils  de 
Pelée;  il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  menacer.  S'il  ne 
fallait  que  parler,  je  combattrais  même  contre  les  Immor- 
tels; mais,  la  pique  à  la  main,  je  serais  bientôt  puni  de 
ma  témérité,  car  les  dieux  sont  bien  plus  forts  que  les 
hommes:  laissez-donc  parler  Achille,il  n'exécutera  pas  tout 
ce  qu'il  promet,  et  plus  de  la  moitié  de  ses  menaces  se- 
ront vaines.  Je  ne  le  crains  point,  et  quand  ses  mains  se- 
raient comme  le  feu,  oui,  quand  elles  seraient  comme  le 
feu,  et  son  courage  comme  le  fer  embrasé,  je  ne  laisserais 
pas  de  le  chercher  et  de  le  combattre.  « 

A  ces  mots,  les  Troyens  ranimés  baissent  leurs  piques, 
serrent  leurs  rangs  et  jettent  de  grands  cris.  Dans  ce  mo- 
ment Apollon  s'approche  d'Hector  et  lui  dit:  «  Hector,  ne 
combattez  pas  seul  à  seul  contre  Achille  à  la  tête  des  trou- 
pes, contentez-vous  de  résister  à  ses  efforts  au  milieu  de 
vos  bataillons;  vous  êtes  perdu  s'il  vous  approche.  » 

Hector  reconnaît  la  voix  du  dieu,  et  saisi  de  frayeur,  il 
se  retire  au  milieu  de  ses  phalanges. 

Cependant  Achille  plein  de  fureur  perce  les  rangs  des 
Troyens  en  jetant  des  cris  épouvantables.  Le  brave  Iphi- 
lion,  que  la  Nymphe  Nais  avait  eu  du  roi  Otryntée  dans 
la  ville  d'Hyda,  au  pied  du  mont  Tmolus  dont  les  sommets 
sont  toujours  couverts  de  neige,  eut  le  courage  de  s'op- 
poser à  ses  efforts;  mais  Achille  d'un  seul  coup  lui  fend  la 
tête  et  le  renverse  à  ses  pieds.  La  terre  retentit  de  sa  chute, 
€t  Achille  se  glorifiant  de  cette  victoire,  lui  dit  :  «  Fils  d'O- 
tryntée,  tu  étais  le  plus  redoutable  de  tous  les  hommes  et 
te  voilà  étendu  sur  la  poussière  ;  devais-tu  quitter  ton  beau 
lac  de  Gygée  et  les  belles  terres  qu'on  avait  données  à 
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ton  père  sur  les  bords  délicieux  de  l'Hylle  et  de  l'Herme, 
pour  venir  ici  chercher  la  mort?  » 

A  peine  a-t-il  fini  ces  mots  que  les  ténèbres  couvrent 
les  yeux  d'Iphition,  et  qu'il  est  foulé  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  sous  les  roues  des  chars.  Le  vaillant  Démoléon, 
fils  d'Anténor,  qui  s'était  avancé  pour  le  secourir,  a  la 
même  destinée;  Achille  lui  porte  à  la  tempe  un  grand 
coup  de  pique  qui  lui  perce  le  casque  et  le  crâne,  et  lui  fait 
sortir  la  cervelle  des  deux  côtés.  De  là,  il  se  jette  sur  Hip- 
podamas,  qui  était  descendu  de  son  char  et  qui  fuyait  de- 
vant lui;  il  lui  perce  le  dos  d'un  coup  de  pique.  Hippoda- 
mas  en  expirant  mugit  comme  un  taureau  qu'on  traîne  à 
l'autel  de  Neptune  Heliconien,  et  qui  par  ses  mugissements 
réjouit  le  dieu  auquel  il  va  être  offert  en  sacrifice. 

Achille  se  met  ensuite  à  poursuivre  Polydore,  fils  de 
Priam,  à  qui  son  père  avait  défendu  d'aller  au  combat, 
parce  que  c'était  le  plus  jeune  de  ses  enfants  et  celui  qu'il 
aimait  avec  le  plus  de  tendresse  ;  mais  comme  il  surpas- 
sait tous  les  Troyens  à  la  course,  il  voulut  par  une  osten- 
tation de  jeune  homme  ne  pas  perdre  une  si  belle  occa- 
sion de  faire  paraître  la  vitesse  et  la  légèreté  de  ses  pieds. 
Il  courait  donc  dans  les  premiers  rangs,  défiant  les  plus 
hardis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lui  en  coûta  la  vie;  car 
Achille,  qui  n'était  pas  moins  léger  que  lui,  l'atteignit  et 
le  frappa  par  derrière  à  l'endroit  où  la  lame  d'airain  s'at- 
tachait à  la  ceinture  avec  des  agrafes  d'or  et  faisait  comme 
une  double  cuirasse;  le  fer  de  la  pique  le  perce  d'outre  en 
outre.  Ce  malheureux  prince  tombe  sur  ses  genoux  en 
poussant  un  grand  soupir,  reçoit  ses  entrailles  dans  ses 
mains,  et  sur  le  moment  il  est  environné  d'épaisses  té- 
nèbres. 

Hector,  voyant  son  frère  en  cet  état,  est  pénétré  d'une 
douleur  qui  lui  couvre  les  yeux  d'un  épais  nuage,  et, 
n'ayant  plus  le  cœur  de  tourner  ailleurs  ses  armes,  il  va 
impétueusement  contre  Achille,  la  pique  à  la  main. 

Achille  le  voit  et  s'élance  contre  lui  avec  une  joie  qui 
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éclate  dans  ses  yeux  :  «  Enfin,  dit-il,  voici  l'homme  qui 
m'a  causé  la  plus  cruelle  affliction  que  j'aie  jamais  res- 
sentie et  qui  a  tué  le  plus  cher  de  mes  amis  ;  nous  n'au- 
rons plu»  la  peine  de  nous  chercher  dans  la  mêlée.  »  Et, 
adressant  aussitôt  la  parole  à  Hector  avec  un  regard 
farouche  :  «  Approche,  s'écrie-t-il,  afin  que  je  te  fasse 
plus  tôt  descendre  dans  les  enfers  !  » 

Hector,  sans  s'étonner,  lui  répond  :  «  Fils  de  Pelée, 
n'espérez  pas  m'épouvanter  comme  un  enfant  ;  qui  est-ce 
qui  ne  sait  pas  menacer?  Je  sais  que  vous  êtes  vaillant  et 
que  je  le  suis  beaucoup  moins  que  vous  ;  mais  c'est  de  la 
seule  volonté  des  dieux  que  dépend  le  succès  des  combats. 
Qui  sait  si,  quoique  j'aie  moins  de  valeur,  je  ne  vous  arra- 
cherai pas  la  vie  avec  ce  fer?  Il  sait  aussi  l3ien  percer  que 
le  vôtre.  » 

Il  dit,  et  lance  en  même  temps  sa  pique  de  toute  sa 
force.  Minerve,  d'un  souffle  léger,  la  détourne  du  corps 
d'Achille  et  la  fait  rebrousser  vers  Hector;  elle  tombe  à 
ses  pieds.  Achille,  furieux,  se  jette  sur  lui  avec  un  cri 
épouvantable  ;  mais  Apollon,  comme  un  dieu  à  qui  rien 
n'est  impossible,  le  garantit  facilement  de  ce  danger  et 
l'enveloppe  d'un  épais  nuage.  Trois  fois  Achille  veut  se 
lancer  sur  lui,  et  trois  fois  il  ne  frappe  que  cette  profonde 
nuée  qui  le  cache.  Il  revient  pour  la  quatrième  fois  à  la 
charge,  et,  s  enfonçant  en  vain  dans  cette  obscurité,  de 
rage  il  insulte  son  ennemi  et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Tu 
as  donc  encore  évité  la  mort,  lâche  que  tu  es?  Elle  a  été 
bien  près  de  toi,  et  c'est  Apollon  qui  t'a  sauvé  la  vie.  Tu 
fais  fort  bien  de  lui  adresser  tes  ferventes  prières  toutes 
les  fois  que  tu  viens  affronter  les  hasards  ;  mais  prends 
garde  à  toi,  la  première  fois  que  je  te  rencontrerai,  tu 
n'échapperas  pas  de  mes  mains,  pour  peu  que  quelqu'un 
des  dieux  me  prête  aussi  son  assistance.  En  attendant,  je 
vais  faire  sentir  la  pesanteur  de  mes  coups  à  d'autres 
Troyens.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  lance  sa  pique  contre  Dryops  ; 
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il  l'atteint  au  milieu  du  cou  et  le  fait  tomber  à  ses  pieds. 
Il  le  laisse  étendu  sur  la  poussière,  et ,  se  jetant  sur 
Démodochus,  fils  de  Philétor,  qui  était  d'une  taille  ex- 
traordinaire et  d'une  valeur  fort  connue,  il  lui  perce  le 
genou  d'un  coup  de  pique  et  l'achève  avec  Tépée. 

Les  deux  fils  de  Bias,  Laogonus  et  Dardanus,  se  con- 
fiant en  leurs  forces,  viennent  l'attaquer  fièrement  de  des- 
sus leurs  chars  ;  il  les  renverse  tous  deux  par  terre,  l'un 
d'un  coup  d'épée  et  l'autre  d'un  coup  de  pique.  Tros,  fils 
d'Alaslor,  ne  sachant  comment  se  mettre  à  couvert  de  sa 
fureur,  se  jette  à  ses  genoux  pour  voir  si,  par  ses  prières, 
il  ne  pourrait  point  l'obliger  à  avoir  pitié  de  sa  jeunesse, 
h  lui  sauver  la  vie  et  à  le  faire  son  prisonnier.  Insensé 
qu'il  était  d'espérer  de  fléchir  Achille  !  Ce  n'était  pas  un 
homme  que  les  prières  ni  les  larmes  pussent  attendrir;  il 
était  impitoyable  et  altéré  de  sang.  Dans  le  moment  que 
ce  malheureux,  humilié  à  ses  pieds,  embrasse  ses  genoux, 
et  qu'il  ouvre  la  bouche  pour  lui  adresser  ses  prières,  il 
lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur  ;  le  sang,  qui  sort  à 
gros  bouillons,  inonde  son  sein,  et  Svîs  yeux  se  couvrent 
d'éternelles  ténèbres.  Achille  continue  ses  ravages  et 
frappe  Mulius  à  l'oreille  d'un  coup  de  pique  si  violent,  que 
la  pointe  d'airain  sort  par  l'autre  oreille;  il  plonge  ensuite 
son  épée  dans  la  tête  d'Echéclus,  fils  d'Agénor,  et  la  retire 
toute  fumante  ;  Echéclus  tombe  entre  les  bras  de  la  mort. 
Deucalion  reçoit  dans  la  main  un  coup  qui  lui  perce  aussi 
le  coude,  et,  quoiqu'il  ne  puisse  s'aider  de  son  bras,  il  ne 
laisse  pas  d'attendre  son  ennemi  de  pied  ferme,  sans  s'é- 
tonner de  la  mort,  qu'il  voit  devant  ses  yeux.  Achille,  d'un 
revers,  lui  fait  sauter  la  tète  avec  le  casque,  et  le  corps 
demeure  étendu  à  terre,  noyé  dans  son  sang.  Le  fils  de 
Pérès,  le  vaillant  Rhigmus ,  qui  de  la  fertile  Thrace  était 
venu  au  secours  de  Troie,  tâchait  d'éviter  le  terrible  fils 
de  Pelée,  mais  inutilement  ;  car  ce  héros,  l'ayant  atteint, 
lui  enfonce  sa  pique  dans  le  ventre  et  le  précipite  de  son 
char.  L'écuyer  Aréithoûs,  effrayé  de  cette  chute,  veut  faire 
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lourner  ses  chevaux,  et  dans  ce  moment  Achille  lui  donne 
un  coup  de  pique  dans  le  dos  et  le  jelte  sur  son  maître. 
Les  chevaux  effarouchés  s'emportent  et  prennent  le  mords 
aux  dents.  Tel  qu'un  horrible  embrasement  qui  exerce  sa 
fureur  dans  les  vallons  et  dans  les  creux  d'une  montagne 
couverte  de  bois  ;  en  un  moment  toute  la  vaste  forêt  est 
en  proie  aux  flammes  que  les  vents  impétueux  portent  de 
tous  côtés  :  tel  Achille,  pareil  au  dieu  des  combats,  fait 
un  horrible  ravage  dans  les  rangs  des  Troyens.  Un  nom- 
bre infini  de  braves  guerriers  tombent  sous  l'effort  de  son 
bras,  et  des  ruisseaux  de  sang  inondent  le  champ  de  ba- 
taille. Et  tels  qu'on  voit  dans  une  aire  spacieuse  des  bœufs 
grands  et  forts  fouler  îa  moisson  et  faire  sauter  partout 
les  grains  hors  des  épis;  tels  on  voit  les  chevaux  d'Achille 
fouler  aux  pieds  les  armes  et  les  morts,  et  faire  jaillir  le 
sang  de  dessous  leurs  pieds  et  de  dessous  les  roues.  Le 
char  en  est  souillé;  le  héros  lui-même  en  est  couvert;  et 
insatiable  de  gloire  et  de  vengeance,  il  se  plaît  au  milieu 
de  ce  carnage  et  de  cette  horreur. 
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ARGUMENT.  —  Les  Troyens, qu'Achille  poursuit, sont  séparés  par  ce  héros; 
la  moitié  s'enfuit  vers  la  ville,  et  l'autre  moitié  entre  dans  le  Xanthe.  Junon 
dérobant  les  premiers  à  sa  yue,  il  s'attache  aux  autres  et  se  jette  après  eux 
dans  le  fleuve,  où  il  en  fait  un  grand  carnage.  Là,il  fait  prisonniers  douze  jeunes 
hommes  des  principales  familles,  pour  les  immoler  sur  le  bûcher  de  Patrocle. 
Il  t^e  ensuite  Lycaon,  fils  de  Priam,  Astéropée,  général  desPéoniens,  et  plu- 
sieurs des  plus  braves  capitaines.  Le  Xanthe,  irrité,  s'oppose  à  sa  fureur,  le 
poursuit  et  le  couvre  plusieurs  fois  de  ses  ondes.  Achille,  prêt  à  périr,  s'adresse 
à  Jupiter.  Neptune  et  Pallas  viennent  le  fortifier;  il  surmonte  la  violence  des 
vagues.  Le  Xanthe  appelle  le  Simoîs  à  son  secours.  Nouveau  combat  d'Achille 
contre  ces  deux  fleuves.  Junon,  qui  craint  pour  lui,  envoie  Vulcaln  combattre 
le  Xanthe.  Ce  dieu  embrase  toute  la  plaine  et  met  le  fleuve  même  en  feu  ;  ce 
fleuve,  prêt  à  être  consumé,  s'adresse  à  Junon  pour  la  prier  de  faire  retirer 
Vulcain.  leur  combat  fini,  les  autres  dieux  recommencent  à  se  charger  :  Mars 
attaque  Minerve,  qui  le  renverse  d'un  coup  de  pierre;  Vénus  veut  le  relever, 
mais  Minerve  la  fait  tomber  près  de  lui.  Neptune  veut  se  battre  contre  Apollon, 
qui  refuse  le  combat  par  respect  ;  Diane  Taccuse  de  peu  de  courage  ;  JudoD) 
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offensée  de  cette  audace,  la  punit.  Diane  va  se  plaindre  à  Jupiter.  Achille 
continue  ses  ravages.  Priam,  le  voyant  du  haut  de  la  tour  d'Ilion,  fait  ouvrir 
les  portes  pour  recevoir  les  troupes  qui  fuient  devant  lui.  Apollon  excite  Agénor 
et  lui  inspire  le  courage  de  s'opposer  à  Achille  ;  Agénor  l'attaque.  Achille 
allait  le  percer,  mais  Apollon  l'enlève,  et  prenant  lui-même  la  Bgure  d'Agénor, 
il  trompe  Achille, qui  s'amuse  à  le  poorsuivre,  et  par  là  il  donne  aux  fuyards  le 
temps  d'entrer  dans  la  ville. 


Mais  quand  il  eut  poussé  les  Troyens  jusque  sur  les 
bords  du  Xanthe,  à  qui  le  puissant  Jupiter  a  donné  la 
naissance,  là  il  se  fait  jour  au  travers  de  leurs  phalanges, 
et  les  sépare  de  manière  que  la  moitié  s'enfuit  en  déroute 
vers  Troie  par  les  mêmes  chemins  où  les  jours  d'aupara- 
vant Hector  furieux  avait  renversé  les  Grecs.  Junon  les 
couvre  d'un  épais  nuage  pour  les  dérober  à  ce  héros. 
L'autre  moitié,  dans  un  extrême  désordre ,  se  précipite 
dans  le  fleuve.  Le  bruit  des  flots  mêlé  avec  les  cris  confus 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  et  répété  par  les  échos  des 
rives  voisines,  retentit  au  loin  avec  des  mugissements  épou- 
vantables. Tout  le  fleuve  est  rempli  de  ces  nombreuses 
troupes  qui  font  leurs  efforts  pour  vaincre  la  rapidité 
de  l'eau  et  pour  gagner  l'autre  bord  à  la  nage.  Comme  on 
voit  des  légions  de  sauterelles,  chassées  d'une  campagne 
par  la  violence  du  feu,  se  retirer  vers  un  fleuve,  et  si  le  feu 
les  poursuit  toujours,  s'ensevelir  dans  ses  ondes  ;  on  voit 
de  même  les  Troyens,  poussés  par  le  divin  fils  de  Pelée,  se 
précipiter  dans  les  eaux  profondes  du  Xanthe  avec  leurs 
chars  et  leurs  chevaux.  Ce  héros,  laissant  sa  pique  sur  le 
bord,  se  jette  après  eux  l'épée  à  la  main,  pareil  au  dieu 
des  batailles,  et  donne  à  droite  et  à  gauche  de  si  terribles 
coups,  que  l'air  gémit  des  cris  des  mourants  et  des  bles- 
sés, et  les  ondes  du  Xanthe  sont  toutes  teintes  de  sang. 
Comme  les  troupes  de  poissons  fuient  devant  un  prodi- 
gieux dauphin  qui  les  poursuit,  et  vont  se  cacher  dans  les 
rochers  d'une  rade  fréquentée,  car  il  dévore  tous  ceux 
qui  n'ont  pu  l'éviter;  de  même  les  Troyens  fuient  devant 
Achille  à  travers  les  eaux  du  Xanthe,  et  vont  chercher  un 
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asile  aans  les  cavernes  el  sur  les  rochers  du  rivage.  Quand 
il  fut  las  de  tuer,  il  choisit  dans  le  fleuve  même  douze  jeu- 
nes hommes  pour  les  immoler  sur  le  tombeau  de  Patrocle, 
et  les  ramena  à  bord  comme  des  faons  de  biche  demi-morts 
de  frayeur;  il  leur  lie  les  mains  derrière  le  dos  avec  les 
courroies  mêmes  qu'ils  portaient  sur  leurs  cottes  de  mail- 
les, et  les  ayant  donnés  à  ses  compagnons  pour  les  mener 
sur  ses  vaisseaux,  il  se  replonge  dans  le  fleuve,  et  se  re- 
met à  poursuivre  les  Troyens, 

Le  premier  qu'il  rencontra  à  l'autre  bord,  ce  fut  Lycaon, 
fils  de  Priam,  qu'il  avait  fait  autrefois  son  prisonnier;  car 
étant  entré  de  nuit  dans  une  terre  du  roi  son  père,  il  trouva 
ce  jeune  prince  qui  faisait  couper  un  figuier  sauvage  pour 
faire  les  jantes  de  son  char.  Lycaon,  surpris,  voulutenvain 
se  dérober  par  la  fuite.  Achille  le  prit  et  l'emmena  sur  ses 
vaisseaux  dans  l'île  de  Lemnos,  où  il  le  vendit  au  fils  de 
Jason.  Éétion,  de  l'île  d'Imbros,  qui  était  lié  par  l'hospi- 
talité avec  le  roi  Priam,  le  racheta  à  fort  haut  prix,  et  l'en- 
voya dans  la  belle  ville  d'Arisbe.  Lycaon,  ayant  trompé  ses 
gardes,  se  sauva  et  retourna  sans  accident  dans  le  palais 
de  son  père;  il  fut  onze  jours  à  se  divertir  avec  ses  amis 
pour  célébrer  cet  heureux  retour,  et  le  douzième  il  sortit 
pour  se  trouver  à  cette  bataille,  où  le  destin  le  fit  retom- 
ber entre  les  mains  d'Achille,  qui  allait  bientôt  l'envoyer 
dans  les  enfers,  d'où  il  ne  devait  plus  retourner  à  la  lu- 
mière. Après  s'être  tiré  à  grand'peine  des  eaux  du  fleuve, 
il  se  traînait  le  mieux  qu'il  pouvait,  tout  dégouttant  de 
sueur  et  si  accablé  de  fatigue,  qu'il  avait  jeté  son  casque, 
son  bouclier  et  sa  pique.  Dès  qu'Achille  le  vit,  il  le  recon- 
nut, el  plein  d'élonnement,  il  dit  en  lui-même  :  «  Grands 
dieux,  quel  miracle  est-ce  que  je  vois!  Les  braves  Troyens 
que  j'ai  tués  ressusciteront  aussi  et  reviendront  du  fond 
des  ténèbres,  puisque  celui-ci  est  revenu  de  l'île  de  Lem- 
nos où  je  l'avais  vendu,  après  lui  avoir  donné  la  vie!  La 
mer,  qui  retient  tant  de  gens  contre  leurs  désirs,  n'a  pas 
été  une  assez  forte  barrière  pour  empêcher  son  retour.  Il 
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faut  donc  teindre  ma  pique  de  son  sang  pour  voir  s'il  re- 
viendra aussi  du  tombeau,  ou  si  la  terre,  qui  renferme  tant 
de  vaillants  hommes,  aura  la  force  de  le  retenir.  » 

Pendant  qu'il  prend  cette  terrible  résolution,  ce  jeune 
homme  saisi  de  frayeur  s'approche  de  lui  pour  embrasser 
ses  genoux,  et  pour  tâcher  d'éviter  la  mort  dont  il  se  voit 
menacé.  Achille  lève  sa  pique  et  la  lance  de  toute  sa  force 
pour  le  percer;  Lycaon  se  baisse,  évite  le  coup,  se  jette  à 
ses  pieds,  et  embrassant  ses  genoux  d'une  main,  pendant 
que  de  l'autre  il  tient  le  bout  de  la  pique ,  qui  était  entrée 
bien  avant  dans  la  terre,  il  le  conjure  avec  les  termes  les 
plus  pressants  :  «  Achille ,  lui  dit-il ,  j'embrasse  vos  ge- 
noux, ayez  pitié  de  moi,  et  laissez-vous  fléchir  à  mes  priè- 
res; un  fils  de  Jupiter  peut-il  mépriser  les  prières,  et 
fouler  aux  pieds  l'hospitalité?  Je  suis  en  quelque  façon 
comme  votre  suppliant;  car,  après  que  vous  m'eûtes  fait 
votre  prisonnier,  vous  me  reçûtes  chez  vous,  et  je  fus 
nourri  du  pain  de  votre  table;  vous  m'emmenâtes  ensuite 
loin  de  mon  père  et  de  ma  patrie  dans  l'île  de  Lemnos,  où 
vous  me  vendîtes,  et  vous  retirâtes  de  moi  le  prix  décent 
bœufs;  je  suis  prêt  de  vous  en  donner  trois  fois  autant. 
Ce  n'est  aujourd'hui  que  le  douzième  jour  que  je  suis  de 
retour  à  Troie,  après  avoir  souffert  tout  ce  qu'on  peut  souf- 
frir, et  le  cruel  destin  me  fait  retomber  entre  vos  mains  ; 
il  faut  donc  queje  sois  l'objet  de  la  haine  de  Jupiter,  puis- 
qu'il me  livre  à  vous  pour  la  seconde  fois.  Ma  mère  Lao- 
thoé,  fille  d'Altès,  qui  règne  sur  les  belliqueux  Léléges  dans 
la  ville  de  Pédase  sur  les  bords  du  Satnion ,  m'a  mis  au 
monde  pour  un  temps  bien  court;  elle  a  donné  deux  fils 
à  Priam,  et  vous  les  aurez  fait  périr  tous  deux  par  votre 
épée  :  vous  avez  déjà  tué  de  votre  main  mon  frère  Poly- 
dore  à  la  tête  de  l'infanterie,  et  me  voilà  en  état  d'éprou- 
ver le  même  sort;  car  puisque  la  cruelle  destinée  m'a  re- 
jeté entre  vos  mains,  je  n'ose  pas  espérer  que  vous  me 
redonniez  la  vie.  Cependant  j'ai  une  chose  à  vous  dire,  et 
je  vous  conjure  d'y  faire  réflexion,  c'est  que  Priam  a  plu- 
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sieurs  femmes,  et  que  je  ne  suis  pas  fière  utérin  d'Hector, 
qui  a  tué  votre  ami,  cet  ami  si  digne  de  vous,  et  qui  savait 
si  bien  allier  la  bonté  avec  le  véritable  courage.  » 

Ainsi  parla  le  fils  de  Priam  pour  toucher  Achille  ;  mais 
il  reçut  bientôt  de  lui  cette  réponse  pleine  d'mhumanité  : 
«  Insensé  que  tu  es,  ne  me  parle  point  de  rançon.  Avant 
que  Patrocle  eût  été  tué  sur  ce  rivage,  je  prenais  plaisir  à 
pardonner,  et  j'ai  fait  quantité  de  prisonniers  que  j'ai  ven- 
dus; mais  présentement,  de  tous  les  Troyens,  et  particu- 
lièrement de  tous  les  fils  de  Priam ,  qui  tomberont  entre 
mes  mains  devant  ces  remparts  de  Troie,  aucun  n'évitera 
la  mort  :  tes  pleurs  sont  inutiles,  il  faut  mourir.  Patrocle, 
qui  était  infiniment  plus  vaillant  que  toi,  est  bien  mort,  et 
moi-même,  tel  que  tu  me  vois ,  qui  sème  par  tout  l'épou- 
vante, moi  qui  suis  fils  d'une  déesse  et  d'un  père  fils  de 
Jupiter,  je  mourrai  aussi,  et  ce  jour  ne  se  fera  pas  long- 
temps attendre;  le  moment  vient  que  quelqu'un  de  vos 
guerriers,  qui  tremble  de  m'approcher,  me  percera  d'un 
coup  de  flèche  ou  de  pique,  et  immortalisera  son  nom  par 
ma  mort.  » 

A  ces  terribles  paroles,  le  cœur  manque  à  Lycaon  ;  ses 
forces  l'abandonnent,  il  quitte  la  pique  d'Achille,  et  ses 
genoux  ne  pouvant  plus  le  soutenir,  il  s'assied  en  étendant 
les  deux  bras.  En  même  temps  Achille  tire  son  épée  et  la 
lui  plonge  dans  le  sein;  ce  jeune  prince  tombe  sur  le  vi- 
sage, et  le  sang,  qui  sort  de  sa  plaie,  inonde  la  terre  tout 
autour  de  lui.  Le  fils  de  Pelée  le  prend  par  un  pied  et  le 
jette  dans  le  Xanthe,  en  insultant  de  la  sorte  à  son  mal- 
heur :  «  Va,  malheureux,  dans  ces  gouffres  avec  les  pois- 
sons qui  lécheront  le  sang  de  ta  plaie,  et  épargneront  à  ta 
mère  la  peine  de  te  mettre  sur  un  lit  funèbre ,  de  pleurer 
sur  ton  corps  et  de  te  préparer  des  obsèques;  le  Scaman- 
dre  te  portera  dans  le  vaste  sein  de  la  mer,  ou  quelque 
monstre  marin,  s' élançant  sur  la  surface  des  flots,  t'englou- 
tira dans  son  ventre  qui  te  servira  de  tombeau.  Puissiez- 
vous  tous  périr  de  celte  manière,  jusqu'à  ce  que  nous 
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ayons  réduit  en  notre  pouvoir  la  sacrée  ville  d'Ilion,  et 
puissé-je  avoir  le  plaisir  de  vous  mener  battant  dans  la 
campagne  et  de  couvrir  la  terre  de  morts  !  Ce  fleuve  si  ra- 
pide, à  qui  vous  sacrifiez  tant  de  taureaux  et  dans  les  gouf- 
fres duquel  vous  jetez  tant  de  chevaux  en  vie,  ne  vous 
sera  pas  d'un  grand  secours;  mais  vous  périrez  tous  mal- 
heureusement, jusqu'à  ce  que  par  tout  votre  sang  vous 
ayez  payé  la  mort  de  Patrocle  et  le  carnage  que  vous  avez 
fait  des  Grecs  sur  nos  vaisseaux,  pendant  que  je  me  suis 
abstenu  de  combattre.  » 

Il  dit ,  et  ses  paroles  mirent  en  colère  le  Xanthe,  qui 
pensa  d'abord  aux  moyens  d'arrêter  sa  furie  et  de  sauver 
les  Troyens. 

Cependant  le  fils  de  Pelée  va  attaquer  le  vaillant  Asté- 
ropée,  fils  de  Pélégon,  à  qui  le  fleuve  Axius  et  la  belle  Pé- 
ribée,  fille  aînée  d'Acessumène,  avaient  donné  la  naissance. 
Il  marche  fièrement  contre  lui,  comme  il  s'avançait  hors 
du  fleuve.  Astéropée,  sans  s'étonner  vole  à  sa  rencontre  un 
javelot  à  chaque  main;  car  le  Xanthe,  irrité  du  carnage 
qu'Achille  avait  fait  de  tant  de  jeunes  guerriers,  qu'il  avait 
tués  au  milieu  de  ses  ondes  sans  aucune  compassion,  lui 
avait  inspiré  cette  force  et  ce  courage.  Quand  ils  furent 
près  l'un  de  l'autre,  Achille  adresse  le  premier  la  parole  à 
Astéropée  :  «  Qui  es-tu  et  d'où  es-tu,  lui  dit-il,  jeune  té- 
méraire qui  oses  me  résister?  Sais-tu  qu'il  n'y  a  que  les 
fils  de  pères  infortunés  qui  s'opposent  h  mon  courage?  » 

«  Magnanime  fils  de  Pelée,  lui  répond  l'illustre  fils  de 
Pélégon ,  pourquoi  me  demandes-tu  ma  famille  et  mon 
pays?  Je  suis  de  la  fertile  Péonie;  je  commande  les  belli- 
queuses troupes  des  Péoniens,  et  voici  le  onzième  jour  que 
je  suis  arrivé  au  secours  de  Troie.  Je  descends  du  fleuve 
Axius,  qui  arrose  de  ses  belles  eaux  cette  délicieuse  con- 
trée, car  Axius  fut  père  du  valeureux  Pélégon  qui  m'a 
donné  le  jour  :  mais  à  quoi  bon  tant  de  discours  lorsqu'il 
faut  combattre?  » 

A  ces  mots,  Achille  lève  sa  pique,  et  Astéropée,  qui  se 
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servait  également  bien  des  deux  mains,  lance  en  même 
temps  ses  deux  javelots  :  l'un  donna  dans  le  bouclier,  pré- 
sent immortel  d'un  dieu,  émoussa  la  pointe,  et  l'autre  lui 
effleura  le  coude,  fit  couler  son  sang,  et  volant  par-dessus 
sa  tète,  alla  se  planter  en  terre  bien  loin  de  lui. 

Achille,  après  avoir  essuyé  ces  deux  coups,  lance  contre 
Astéropée  sa  redoutable  pique,  qui  le  manque,  et  qui  va 
donner  dans  le  bord  élevé  du  fleuve,  oii  elle  entre  jusqu'à 
la  moitié  de  son  bois.  Pour  réparer  ce  malheur,  ce  héros 
met  l'épée  à  la  main,  et  plein  de  fureur  il  s'avance  contre 
son  ennemi.  Astéropée  tâche  d'arracher  la  pique  d'Achille, 
il  l'ébranlé  trois  fois,  et  trois  fois  ses  efforts  sont  inutiles; 
à  la  quatrième ,  il  essaye  de  la  courber  pour  la  rompre, 
mais  Achille  le  prévient,  et  s'approchant,  lui  enfonce  son 
épée  dans  le  ventre;  ses  entrailles  tombent  à  terre,  et  les 
ténèbres  de  la  mort  lui  couvrent  les  yeux.  Achille  se  jette 
sur  lui,  le  dépouille  de  ses  armes,  et  lui  dit  en  l'insultant: 
«  Te  voilà  bien  sur  cette  rive ,  et  tu  as  reçu  le  salaire  que 
méritait  ta  témérité.  Il  est  difficile  aux  enfants  d'un  fleuve 
de  combattre  contre  les  enfants  de  Jupiter;  tu  te  glorifiais 
d'être  descendu  du  fleuve  Axius,  et  moi  je  me  glorifie  d'ê- 
tre descendu  de  Jupiter  même  ;  car  Pelée,  qui  règne  sur 
tous  les  Thessaliens,  m'a  donné  la  naissance,  et  il  est  fils 
d'Eacus,  issu  de  Jupiter  :  et  autant  que  ce  dieu  est  plus 
fort  que  les  fleuves,  autant  ses  descendants  sont  plus  forts 
et  plus  redoutables  que  les  leurs.  Voilà  près  de  toi  leXan- 
the  ;  c'est  un  grand  fleuve  :  qu'il  fasse  donc  voir  sa  puis- 
sance en  te  donnant  quelque  secours.  Mais  on  ne  résiste 
point  à  Jupiter  ;  ni  le  grand  fleuve  Achéloûs  n'ose  s'égaler 
à  lui,  ni  l'immense  Océan  avec  ses  abîmes  d'eaux,  l'Océan 
d'où  sortent  les  fleuves,  les  mers,  les  fontaines  et  toutes 
les  sources;  cet  Océan,  tout  terrible  qu'il  est,  redoute  les 
foudres  de  Jupiter  toutes  les  fois  que  ce  dieu  promène  son 
tonnerre  sur  les  nues.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  arrache  sans  peine  sa  pique  et 
laisse  là  son  ennemi  étendu  sur  le  bord  du  fleuve,  prêt  à 
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servir  de  pâture  aux  poissons,  et  se  met  à  poursuivre  les 
Péoniens,  qui,  ayant  vu  leur  général  tué  de  sa  main,  s'é- 
taient débandés,  et  avaient  pris  la  fuite  le  long  du  Xanthe. 
Là,  il  fit  tomber  sous  ses  coups  Tersiloque,  Mydon,  Asty- 
pyle,  Mnèsus,  Thrasius,  Ainius  et  Opbélestès.  Et  comme  il 
ne  pouvait  se  rassasier  de  sang  et  de  vengeance,  il  en  au- 
rait immolé  une  infinité  d'autres,  si  le  fleuve,  irrité  de  ce 
carnage,  prenant  la  figure  d'un  homme,  ne  lui  eût  adressé 
ces  paroles  du  milieu  des  flots  :  «  Achille,  rien  ne  peut  ré- 
sister à  votre  valeur,  et  jamais  guerrier  n'a  tant  fait  de 
ravage,  car  les  dieux  eux-mêmes  combattent  pour  vous; 
que  si  Jupiter  a  livré  à  votre  épée  tous  les  Troyens,  éloi- 
gnez au  moins  de  mes  yeux  tout  ce  carnage  ;  mon  lit  est 
si  rempli  de  corps  morts,  que  mon  cours  n'est  plus  libre, 
et  que  je  ne  puis  porter  à  la  mer  le  tribut  de  mes  eaux. 
Cependant  vous  n'êtes  pas  encore  las  de  meurtres.  Cessez 
enfin  toutes  ces  fureurs;  qu'il  vous  suffise,  divin  fils  de 
Pelée,  que  votre  valeur  m'ait  donné  de  l'étonnement  et  de 
l'admiration.  » 

«  Scamandre,  fils  de  Jupiter,  reprit  Achille,  j'obéirai  à 
vos  ordres  une  autre  fois;  pour  aujourd'hui,  je  ne  cesserai 
de  massacrer  les  perfidesTroyens,  jusqu'à  ce  que  je  les  aie 
repoussés  dans  leur  ville,  et  que  j'aie  fait  tous  mes  efforts 
pour  joindre  Hector.  Je  veux  ou  le  tuer  de  ma  main  ou 
mourir  de  la  sienne.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  se  jette  sur  les  Troyens,  pareil 
à  un  dieu.  Le  fleuve,  irrité  de  cette  insolence,  s'adresse  à 
Apollon,  et  lui  dit  :  «  Quelle  honte,  fils  de  Jupiter,  et  à 
quoi  vous  servent  vos  flèches?  Vous  n'avez  pas  exécuté  les 
ordres  que  votre  père  vous  avait  donnés  ;  car  il  vous  avait 
commandé  expressément  de  secourir  les  Troyens  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  fût  couché,  et  que  la  nuit  eût  répandu  ses 
ténèbres  sur  la  terre,  » 

Pendant  qu'il  parlait,  Achille  se  lance  au  milieu  du 
fleuve.  Le  Scamandre  en  fureur  élève  ses  flots,  et  disperse 
çà  et  là  sur  les  terres  avec  des  mugissements  aff'reux  les 
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morts  dont  ce  héros  a  rempli  son  lit,  et  reçoit  dans  son 
sein  tous  ceux  qui  pouvaient  échapper  à  sa  fatale  épée.  Il 
les  cache  dans  ses  cavernes  profondes;  et,  rassemblant  tou- 
tes ses  vagues,  il  fond  sur  le  fils  de  Pelée  et  donne  contre 
son  bouclier  avec  tant  de  force,  que  ce  héros  ne  peut  se 
soutenir  sur  ses  pieds,  et  qu'il  est  obligé  de  se  prendre  à 
un  grand  orme  qui  se  trouve  heureusement  près  de  lui. 
La  pesanteur  de  ce  héros  et  l'effort  des  ondes  déracinent 
l'arbre,  qui,  entraînant  avec  lui  le  rivage,  couvre  le  lit  du 
fleuve  de  ses  branches ,  et  présente  une  espèce  de  pont  ; 
Achille  s'en  sert  pour  se  tirer  de  ces  gouffres,  et  effrayé 
du  péril  qu'il  a  couru,  il  vole  de  toute  sa  force  vers  la 
plaine.  Le  fleuve  ne  se  contente  pas  de  l'avoir  éloigné,  il 
veut  mettre  fin  à  sa  fureur  etdélivrer  les  Troyens;  il  dé- 
chaîne après  lui  toutes  ses  vagues  et  le  poursuit  avec  une 
extrême  rapidité.  Achille, plus  léger  qu'un  aigle,  qui  est 
le  plus  vite  et  le  plus  fort  de  tous  les  oiseaux ,  franchit  à 
chaque  saut  l'espace  d'un  jet  de  trait.  A  tous  ses  mouve- 
ments, les  armes  dont  il  est  couvert  rendent  un  son  horri- 
ble ;  il  fuit  à  perte  d'haleine  devant  le  fleuve,  qui  le  pour- 
suit en  faisant  bruire  effroyablement  seseaux.  Commelors- 
qu'un  ïontainier  conduit  dans  ses  jardins  autour  de  ses 
plants  une  source,  et  que  le  hoyau  à  la  main  il  applanit  et 
détourne  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  cours  :  les  eaux  do- 
ciles suivent  le  bras  qui  les  guide,  et  se  précipitant,  avec 
un  murmure  qui  s'entend  au  loin,  dans  a  douce  pente 
qu'il  a  su  leur  donner ,  elles  entraînent  tous  les  cailloux 
qu'elles  rencontrent,  et  devancent  même  celui  qui  les  con- 
duit; tels  les  flots  du  Xanthe  suivent  Achille  et  le  prévien- 
nent de  quelque  côté  qu'il  porte  ses  pas,  car  les  dieux  sont 
toujours  plus  puissants  que  les  hommes. 

Autant  de  fois  que  ce  héros  tente  de  soutenir  le  choc  de 
ces  vagues  et  d'éprouver  si  tous  les  Immortels  qui  habi- 
tent l'Olympe  le  poursuivent  ensemble  et  se  sont  déclarés 
contre  lui,,  autant  de  fois  ces  vagues  irritées,  s'amonce- 
lant,  le  couvrent  tout  entier.  Il  frappe  du  pied  le  sable,  et 
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se  relève  du  fond  de  ce  gouffre  le  cœur  plein  de  rage  et  de 
désespoir;  le  fleuve  plus  irrité  enfle  ses  ondes ,  le  fatigue, 
le  lasse,  et  lui  dérobant  la  terre  sous  les  pieds,  fait  que  ses 
genoux  affaiblis  ne  peuvent  plus  le  seconder.  Achille,  ne 
trouvant  plus  de  fond  où  il  puisse  respirer  et  reprendre 
haleine,  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  et  s'écrie  avec  un  pro- 
fond soupir  ;  «  Grand  Jupiter,  n'y  a-t-il  point  quelque 
dieu,  qui,  touché  de  mon  malheur,me  retire  de  ces  abîmes? 
Qu'après  ce  secours  il  déploie  sur  moi  toute  sa  colère,  je 
m'y  soumets.  Ah  !  je  ne  me  plains  point  tant  de  tous  les 
autres  dieux  que  de  ma  mère,  qui  m'a  trompé  en  me  fai- 
sant espérer  que  je  serais  tué  des  traits  d'Apollon  sous 
les  remparts  de  Troie?  Eh  !  plût  aux  dieux  qu'Hector  m'eût 
arraché  la  vie,  Hector  le  plus  vaillant  des  Troyens  I  Ce  se- 
rait un  vaillant  guerrier  qui  en  eût  tué  et  dépouillé  un 
autre  ;  au  lieu  que  je  vais  périr  de  la  plus  triste  et  de  la 
plus  malheureuse  de  toutes  les  morts,  renfermé  au  mi- 
lieu des  eaux  d'un  fleuve,  comme  un  vil  berger  entraîné 
par  un  torrent  qui  l'a  surpris  dans  la  campagne.  » 

11  dit,  et  dans  le  moment  Neptune  et  Pallas,  s'appro- 
chant  de  lui  sous  une  forme  humaine,  lui  prennent  la  main 
pour  lui  confirmer  la  vérité  de  leurs  promesses  ;  et  Nep- 
tune, élevant  sa  voix,  lui  dit  :  «  Fils  de  Pelée,  ne  vous 
troublez  point  et  ne  craignez  rien,  car  Pallas  et  moi,  qui 
suis  le  dieu  de  la  mer,  nous  venons  tous  deux  à  votre 
secours,  du  consentement  de  Jupiter  même.  Ce  n'est  point 
l'ordre  du  destin  que  vous  périssiez  dans  ce  fleuve,  il  va 
promptement  ralentir  sa  fureur.  Le  seul  conseil  que  nous 
ayons  à  vous  donner  et  que  vous  devez  suivre,  c'est  de  ne 
point  quitter  le  combat  que  tous  les  Troyens  qui  auront 
échappé  à  votre  bras  ne  soient  repoussés  jusque  dans  leurs 
murailles.  Et  dès  que  vous  aurez  tué  le  vaillant  Hector, 
retirez-vous  sur  vos  vaisseaux  en  diligence;  nous  vous 
comblerons  de  gloire  en  ce  jour.  » 

En  finissant  ces  mots,  ces  deux  divinités  remontent 
dans  le  palais  des  Immortels.  Achille,  fortifié  par  cette 
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puissante  protection,  fend  les  flots  et  s'avance  dans  la 
plaine.  Toute  la  campagne  est  inondée  autour  de  lui;  les 
armes  et  les  corps  de  tous  les  guerriers  qu'il  a  immolés  à 
sa  vengeance  flottent  sur  les  eaux.  Il  fait  des  efforts  inouïs 
pour  surmonter  la  violence  des  ondes,  et  il  lutte  contre  le 
flot  qui  ne  peut  déjà  plus  le  retenir,  si  grande  est  la  force 
que  Pallas  lui  a  inspirée. 

Le  fleuve,  qui  voit  Achille  prêt  à  lui  échapper,  ranime  sa 
colère;  il  élève  ses  flots  comme  des  montagnes  et  appelle 
le  Simoïs  à  son  secours  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  joignons 
nos  forces  pour  résister  à  ce  terrible  ennemi;  il  va  de  ce 
pas  saccager  Troie;  les  Troyens  ne  peuvent  lui  résister, 
venez  donc  promptement  à  leur  secours.  Lâchez  vos  ruis- 
seaux, vos  fontaines,  vos  sources,  entraînez  les  arbres  et 
les  rochers,  accumulez  vos  torrents,  inondez  la  campagne; 
que  tout  retentisse  du  bruit  eff"royable  de  vos  eaux,  et  tâ- 
chons d'arrêter  cet  homme  féroce  qui  est  déjà  victorieux 
et  qui  ose  des  choses  qui  demanderaient  des  dieux  et  non 
pas  des  hommes.  Si  vous  vous  joignez  à  moi,  j'espère  que 
sa  force  et  sa  belle  taille  lui  seront  inutiles,  et  qu'il  tirera 
peu  de  secours  de  ses  armes  divines  qui  seront  bientôt  au 
fond  de  ces  gouffres, toutes  couvertes  de  fange  et  de  limon. 
Lui-même  va  se  voir  enseveli  sous  des  montagnes  de  sable; 
car  je  vais  assembler  toutes  mes  arènes  sur  son  corps.  Les 
Grecs  ne  pourront  recueillir  ses  os;  il  trouvera  là  le  su- 
perbe tombeau  que  mérite  son  orgueil,  et  ils  pourront  se 
dispenser  de  lui  en  élever  un  autre.  » 

Il  dit  :  en  même  temps  il  fond  sur  Achille  avec  ses  ondes 
amoncelées  et  toutes  couvertes  d'écume,  de  sang  et  de 
morts.  Les  flots,  pour  seconder  sa  fureur,  s'élèvent  comme 
des  monts  escarpés  et  portent  ce  héros  jusqu'aux  nues. 
Junon  croit  déjà  le  voir  englouti  dans  les  abîmes.  Cette 
déesse,  tout  éperdue,  jette  un  cri  terrible;  et,  s' adressant 
à  Vulcain,  elle  lui  parle  en  ces  termes  :  «Levez-vous,  mon 
fils,  sans  difi'érer;  car  voilà  le  Xanthe  qui  va  vous  com- 
battre, et  c'est  un  ennemi  digne  de  vous.  Mettez-vous 
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onc  en  état  de  vous  défendre  et  armez-vous  de  tous  vos 
feux.  Et  moi,  faisant  lever  du  fond  de  la  mer  l'impétueux 
vent  de  midi  et  le  violent  Zéphire,  j'exciterai  une  telle 
tempête  de  leiirs  souffles  brûlants,  qu'elle  embrasera  les 
Troyens  et  leurs  armes  avec  ses  tourbillons  enflammés. 
Allez  donc  de  votre  côté,  brûlez  tous  les  arbres  qui  sont 
sur  les  rives  de  ce  redoutable  fleuve,  mettez-le  lui-même 
tout  en  feu;  gardez-vous  bien  de  vous  laisser  fléchir,  ni 
par  ses  promesses  ni  par  ses  menaces  ,  et  ne  ralentissez 
votre  fureur  que  lorsque  vous  entendrez  ma  voix  :  à  ce 
signal,  vous  retirerez  vos  flammes  et  vous  cesserez  l'em- 
brasement. » 

A  ces  mots,  Vulcain  allume  toutes  ses  fournaises  :  il 
répand  ses  feux  dans  le  champ  de  bataille  et  consume 
tous  les  morts  dont  Achille  l'avait  couvert;  toute  la  plaine 
est  embrasée  et  les  eaux  commencent  à  diminuer.  Comme 
lorsque  en  automne  les  froids  aquilons  dessèchent  un  jar- 
din qui  vient  d'être  inondé  par  les  pluies  et  par  les  tor- 
rents, et  ressuscitent  les  espérances  de  celui  qui  le  cultive: 
de  même  tout  le  champ  de  bataille  est  desséché  dans  un 
moment  et  ses  morts  consumés;  le  dieu  tourne  toutes  ses 
flammes  contre  le  fleuve.  Les  ormes,  les  peupliers,  les 
saules,  les  tamarins,  le  lotos,  le  jonc  et  les  cyprès  qui 
bordent  ses  belles  rives,  sont  brûlés  jusqu'à  leurs  racines. 
Les  poissons  qui  sont  dans  ces  gouffres  sentent  l'embra- 
sement,et  ne  trouvent  point  d'asile  dans  leurs  cavernes  les 
plus  profondes;  partout  les  brûlantes  haleines  de  Vulcain 
les  poursuivent  et  les  étouffent.  Le  fleuve  même  est  tout 
en  feu,  et,  en  cet  état,  il  s'écrie  :  «  Vulcain,  il  n'y  a  pas 
un  des  dieux  qui  puisse  vous  résister;  comment  entrepren- 
drais-je  donc  de  combattre  contre  vous,  surtout  lorsque 
vous  venez  avec  ces  flammes  dévorantes  qui  vous  envi- 
ronnent? Éloignez-vous  de  moi,  et  que,  dès  aujourd'hui, 
Achille  se  rende  maître  de  Troie.  Qu'ai-je  à  faire  de  me 
mêler  dans  cette  querelle  et  de  donner  du  secours  aux 
Troyens?  » 
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Il  parle  ainsi,  à  demi  consumé,  et  l'on  entend  bouillon- 
ner ses  ondes  écumeuses.  Gomme  on  voit  la  graisse  des 
victimes,  dans  un  vase  que  les  flammes  environnent  de 
tous  côtés,  s'élever  par  gros  bouillons  à  l'ardeur  du  bois 
sec  qui  brûle  par-dessous;  on  voit  de  même  les  eaux  du 
Xanthe  bouillonner  avec  furie  et  se  consumer. 

Il  ne  peut  plus  se  répandre  sur  les  terres,  il  est  contraint 
de  se  tenir  dans  son  lit,  et  la  vapeur  de  Vulcain  le  dévore. 
Alors  il  se  met  à  implorer  le  secours  de  Junon  et  lui 
adresse  cette  prière  .  «  Grande  déesse,  pourquoi  votre  fils 
ne  s'attache-t-il  qu'à  moi?  Pourquoi  veut-il  consumer  toutes 
mes  ondes?  Suis-je  plus  coupable  que  tant  d'autes  dieux 
qui  protègent  aussi  les  Troyens  ?  Si  vous  le  commandez, 
je  suis  tout  prêt  à  abandonner  leur  défense;  mais  que  Vul- 
cain cesse  d'exercer  sur  moi  ses  fureurs.  Je  vais  vous  jurer 
de  ne  donner  jamais  le  moindre  secours  aux  Troyens  pour 
retarder  leur  ruine;  non  pas  même  le  jour  fatal  que  les 
flammes  dévoreront  la  ville  et  que  les  Grecs  la  saccage- 
ront. )» 

Junon  n'eut  pas  plutôt  entendu  sa  prière,  qu'elle  s'a- 
dresse à  son  fils,  et  lui  dit  :  «  Vulcain,  vous  avez  acquis 
assez  de  gloire,  calmez  vos  fureurs;  retirez  vos  flammes: 
il  n'est  pas  juste  que  pour  des  mortels  vous  pressiez  si 
violemment  un  dieu.  » 

A  cette  voix,  Vulcain  éteint  tous  ses  feux,  et  le  fleuve, 
délivré  de  ce  cruel  ennemi,  roule  vers  la  mer  ses  eaux 
paisibles. 

Ainsi  la  violence  du  Xanthe  ayant  été  réprimée,  Vulcain 
et  lui  demeurèrent  tranquilles;  car,  quoique  Junon  fût 
irritée,  elle  ne  laissa  pas  de  retenir  son  fils.  Mais  la  dis- 
corde alluma  le  combat  entre  les  autres  dieux  qui  étaient 
divisés.  Ils  s'ébranlent  avec  un  bruit  efi'royable  pour  se 
charger;  la  terre  en  retentit,  et  le  ciel  donne  le  signal  du 
combat.  Jupiter,  assis  sur  le  haut  sommet  de  l'Olympe, 
entend  ce  bruit  et  sent  son  cœur  pénétré  de  joie  de  voir 
les  dieux  partagés  marcher  les  uns  contre  les  autres.  Ils 


LIVRE  XXI.  43  i 

ne  furent  pas  longtemps  sans  en  venir  aux  mains;  le  ter- 
rible Mars  commence  le  premier  la  charge,  et,  la  pique  à 
la  main,  il  va  attaquer  Minerve,  et  lui  fait  ce  saDglant  re- 
proche :  «  Oh  !  la  plus  audacieuse  et  la  plus  entreprenante 
de  toutes  les  déesses,  pourquoi  mettez-vous  toujours  la 
division  entre  les  Immortels?  Vous  ne  sauriez  dompter 
votre  courage,  il  vous  porte  à  tout  entreprendre.  Ne  vous 
sonvient-il  pas  du  jour  que  vous  excitâtes  le  fils  de  Tydée 
contre  moi,  et  que,  prenant  votre  pique,  dont  l'éclat  éblouit 
les  yeux,  vous  lui  inspirâtes  l'audace  de  venir  à  ma  ren- 
contre et  la  force  de  me  blesser?  Je  ne  perdrai  pas  une  si 
belle  occasion  de  me  venger  de  tous  les  affronts  que  vous 
m'avez  faits.  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  il  donne  sur  la  terrible  égide, 
qui  serait  à  l'épreuve  des  foudres  même  de  Jupiter.  La 
déesse  se  retire  quelques  pas,  et  levant  une  pierre  d'une 
pesanteur  énorme,  que  les  siècles  passés  avaient  mise 
pour  borne  à  un  champ,  elle  la  jette  contre  Mars  avec 
tant  de  force,  qu'elle  le  renverse;  ses  armes  font  un  bruit 
horrible  en  tombant  :  sept  arpents  de  terre  sont  couverts 
de  son  vaste  corps,  et  ses  cheveux  sont  souillés  de  pous- 
sière. Pallas  se  met  à  rire,  et  dit  en  insultant  ce  dieu  : 
«  Insensé,  étais-tu  encore  à  comprendre  combien  mes 
forces  sont  supérieures  aux  tiennes,  que  tu  aies  eu  la  té- 
mérité de  t' opposer  à  moi?  Les  Furies  vengeresses  ont 
donc  exécuté  les  imprécations  que  ta  mère  a  proférées 
contre  toi,  dans  la  colère  où  tu  l'as  mise  en  quittant  le 
parti  des  Grecs  pour  favoriser  les  Troyens,  dont  tu  imites 
la  perfidie?  » 

En  achevant  ces  mots,  elle  détourne  de  dessus  lui  sa  vue, 
et  en  même  temps  la  fille  de  Jupiter,  la  belle  Vénus,  ef- 
frayée de  voir  Mars  en  cet  état,  s'approche  de  lui,  et,  le 
prenant  par  la  main,  elle  tâche  de  le  relever;  sa  respira- 
lion  était  si  embarrassée  qu'il  ne  poussait  que  quelques 
soupirs  entrecoupés,  et  qu'il  ne  pouvait  revenir  qu'à 
peine 
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La  déesse  Junon,  s'étant  aperçue  de  cette  démarche  de 
Vénus  en  avertit  Pallas,  et  lui  paria  en  ces  termes  :  «  In- 
vincible fille  de  Jupiter,  ne  voyez-vous  pas  cette  impu- 
dente qui  va  emmener  Mars  et  le  retirer  de  la  mêlée?  Ne 
les  laissez  pas  échapper.  » 

Minerve,  ravie  de  punir  une  action  si  honteuse,  se  jette 
sur  Vénus,  et,  avec  la  main,  elle  lui  donne  un  si  grand 
coup  sur  la  poitrine,  qu'elle  lui  ôte  la  respiration  et  la 
force.  Vénus  tombe  près  de  Mars,  et  ils  demeurent  tous 
deux  étendus  sur  la  terre.  Pallas,  glorieuse  de  cet  avan- 
tage, s'écrie  :  «  Plût  à  Jupiter  que  tous  ceux  qui  secou- 
rent les  Troyens  contre  les  Grecs  fussent  au  même  état ,  et 
que  leur  audace  eût  le  même  succès  que  celle  de  Vénus, 
qui  a  voulu  secourir  Mars  et  s'opposer  è  mon  courage  !  Il 
y  a  longtemps  que  la  guerre  serait  finie  et  que  nous  au- 
rions saccagé  la  superbe  ville  d'Ilion.  » 

Elle  parle  ainsi,  et  Junon  lui  témoigne  par  un  sourire 
la  joie  qu'elle  a  de  sa  victoire. 

Alors  Neptune  adresse  la  parole  à  Apollon,  et,  pour  le 
provoquer  au  combat,  il  lui  dit  :  «  Apollon,  pourquoi 
nous  tenons-nous  ainsi  à  l'écart,  les  bras  croisés?  Gela  est 
honteux,  puisque  les  autres  dieux  ont  déjà  commencé  et 
qu'ils  en  sont  aux  mains  :  il  faut  que  nous  soyons  de  la 
partie.  Oserions-nous  retourner  dans  le  palais  de  Jupiter 
sans  avoir  combattu?  Commencez  donc,  car  vous  êtes  le 
plus  jeune;  comme  j'ai  plus  d'âge  et  d'expérience  que 
vous,  je  serais  blâmé  de  vous  attaquer  et  je  ne  dois  que 
me  défendre.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  indolent  et  bien 
'nsensible  de  secourir  les  Troyens  I  Ne  vous  souvenez- 
vous  point  de  tous  les  maux  que  nous  avons  soufferts, 
vous  et  moi,  pour  cette  ville  ingrate,  lorsque  les  ordres 
de  Jupiter  nous  assujettirent  à  servir  un  an  entier  le  fier 
Laomédon,  pour  un  certain  prix  dont  nous  étions  con- 
venus? Nous  lui  obéissions  comme  ses  esclaves.  Pendant 
cette  année  de  servitude,  je  lui  bâtis  cette  superbe  villa, 
que  j'environnai  de  murailles  si  larges  et  si  fortes,  qu'elles 
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la  rendaient  inexpughable;  et  vous,  de  votre  côté,  vous 
paissiez  ses  troupeaux  sur  les  sommets  du  mont  Ida  avec 
beaucoup  de  fatigue;  mais  lorsque  les  Heures  secoura- 
bles  eurent  amené  le  temps  de  la  récompense,  alors  ce  roi 
violent  et  injuste  nous  priva  du  fruit  de  nos  travaux;  et, 
ne  se  contentant  pas  de  retenir  notre  salaire,  il  nous  ren- 
voya durement  et  avec  menaces.  Souvenez-vous  qu'il 
■ura  de  nous  faire  transporter,  vous  et  moi,  pieds  et 
poings  liés,  dans  une  île  fort  éloignée,  et  de  nous  trai- 
ter tous  deux  avec  la  dernière  indignité,  comme  de  vils 
esclaves.  Nous  nous  retirâmes  outrés  de  cette  injure  et 
privés  de  ce  qui  nous  avait  été  promis.  Est-ce  donc  la 
reconnaissance  d'un  si  beau  traitement  qui  vous  oblige 
aujourd'hui  à  secourir  ses  peuples,  et  ne  devriez-vous 
pas  plutôt  vous  joindre  à  nous  pour  nous  aider  à  dé- 
truire de  fond  en  comble  cette  ville  perfide,  et  à  faire 
périr  sans  ressource  ces  impies  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants?  » 

Apollon,  prenant  la  parole,  lui  répond  :  «  Neptune, 
vous  me  trouveriez  bien  insensé  si  j'entrais  en  lice  avec 
vous  pour  de  misérables  mortels,  qui,  semblables  aux 
feuilles,  poussent  aujourd'hui  et  se  nourrissent  du  suc  de 
la  terre,  et  demain  tombent  et  ne  sont  plus.  Laissons  donc 
battre  les  autres  dieux  tant  qu'ils  voudront,  et  n'entrons 
point  dans  leur  querelle.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  tourne  ses  pas  ailleurs,  car  la 
honte  et  le  respect  l'empêchaient  d'en  venir  aux  mains 
avec  le  frère  de  son  père.  Sa  sœur  Diane,  accoutumée  à 
poursuivre  les  bêtes  sur  les  montagnes,  l'accuse  de  timi- 
dité et  lui  reproche  sa  fuite  :  «  Vous  fuyez,  lui  dit-elle,  et 
vous  abandonnez  la  victoire  à  Neptune  ;  voilà  un  triomphe 
qui  ne  lui  fera  pas  grand  honneur.  Lâche  que  vous  êtes, 
h  quoi  bon  porter  toutes  ces  flèches  qui  vous  sont  si  inu- 
tiles et  dont  vous  ne  savez  pas  vous  servir?  Que  je  ne  vous 
entende  plus  vous  vanter  dans  le  palais  de  mon  père, 
comme  vous  avez  déjà  fait  au  milieu  de  l'assemblée  des 
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ouvrez-leur  donc  cet  asile,  et  quand  ils  y  seront,  refermez 
promptcment  les  portes  et  remettez  les  barrières,  car  je 
crains  que  cet  homme  terrible  ne  s'y  jette  avec  eux.  » 

Il  dit,  et  les  gardes  tirent  en  même  temps  les  barrières 
et  ouvrent  les  portes.  Ces  portes  ouvertes  furent  le  salut 
desTroyens;  Apollon  court  au-devant  de  ceux  qui  fuient, 
pour  les  secourir  et  pour  favoriser  leur  retraite;  ils  cou- 
raient en  foule  pour  regagner  la  ville,  pleins  d'effroi,  des- 
séchés par  la  chaleur  et  par  la  soif  et  tout  couverts  de 
sueur  et  de  poussière.  Achille  les  poursuit  ardemment  à 
grandscoups  dépique,  car  une  rage  implacable  s'était  em- 
parée de  son  cœur,  et  il  était  insatiable  de  gloire. 

Dans  ce  moment  les  Grecs  auraient  pris  Ilion  d'emblée, 
si  Apollon  n'eût  excité  le  brave  Agénor  et  ne  lui  eût  inspiré 
la  force  et  le  courage  de  s'opposer  à  Achille;  mais,  pour 
le  soutenir  par  sa  présence  dans  un  si  grand  péril,  et  pour 
le  garantir  de  la  mort,  il  se  tint  près  de  lui,  appuyé  contre 
un  hêtre  et  couvert  d'un  nuage  qui  l'empêchait  d'être  vu. 
Agénor,  voyant  approcher  le  furieux  Achille,  sent  son 
cœur  agité  d'autant  de  divers  mouvements  que  la  mer  est 
agitée  de  vents  contraires  pendant  la  tempête;  il  s'arrête, 
et  en  soupirant,  il  dit  en  lui-même  :  «Malheureux,  que 
dois-je  faire?  Si  je  fuis  devant  Achille  par  le  même  che- 
min que  tiennent  les  autres  Troyens  qu'il  a  effrayés  et  mis 
en  fuite,  il  me  prendra  et  me  tuera  comme  un  lâche.  Mais 
si  je  laissais  passer  ce  torrent  de  fuyards  et  Achille  qui 
les  pousse?  Et  si,  me  détournant  dans  la  plaine,  je  tâchais 
de  gagner  les  forêts  du  mont  Ida  et  de  m'y  cacher  dans 
quelque  fort  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût  venue?  Alors  sor- 
tant de  ma  retraite,  je  me  laverais  dans  le  fleuve  pour 
nettoyer  la  poussière  et  la  sueur  et  je  rentrerais  secrète- 
tement  dans  la  ville.  Mais  pourquoi  mon  cœur  veut-il  me 
flatter  de  cet  espoir,  qui  n'est  qu'une  illusion?  Ne  m'a- 
percevra-t-il  pas  quand  je  me  détournerai  dans  la  plaine? 
•  Ne  me  poursuivra-t-il  pas  et  ne  me  joindra-t-il  pas?  Et  alors 
qui  est-ce  qui  me  garantira  de  la  mort?  Car  c'est  le  plus 
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terrible  et  le  plus  vaillant  des  hommes.  Et  pourquoi 
n'aller  pas  à  lui  les  armes  à  la  main  pour  le  combattre  k 
la  vue  de  nos  murailles?  Il  n'est  pas  invulnérable;  son 
corps  n'est  pas  à  l'épreuve  des  traits;  il  n'a'  qu'une  âme 
qu'il  peut  perdre,  et  enfin  il  ne  passe  que  pour  un  homme 
mortel.  D'ailleurs  les  grands  exploits  qui  le  rendent  si 
éclatant  ne  sont  au  fond  que  les  faveurs  de  Jupiter  qui  le 
protège.  » 

Dans  cette  pensée,  ramassant  ses  forces,  il  attend  Achille 
de  pied  ferme  et  résolu  de  s'opposer  à  ses  efforts,  tel 
qu'une  panthère  qui  sort  d'une  épaisse  forêt  contre  le  chas- 
seur qui  l'a  lancée  :  la  terreur  et  l  effroi  ne  trouvent  plus  de 
place  dans  son  cœur,  depuis  qu'elle  a  entendu  l'aboiement 
des  chiens.  Et,  quoique  déjà  percée  d'un  javelot,  elle  ne 
rabat  rien  de  son  courage  et  de  son  audace;  et  se  préci- 
pitant au  milieu  desépieux,  elle  combat  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  joint  le  chasseur,  ou  qu'épuisée  de  sang  et  de  forces, 
elle  soit  tombée  morte  à  ses  pieds.  Tel,  le  généreux  fils 
d'Anténor  ne  peut  se  résoudre  à  prendre  la  fuite  sans  s'être 
mesuré  auparavant  avec  le  redoutable  Achille.  Il  se  couvre 
de  son  bouclier,  et,  levant  sa  pique  pour  la  lancer,  il  s'é- 
crie :  «  Vaillant  Achille,  tu  pensais,  dès  ce  jour,  te  rendre 
maître  de  la  superbe  Troie.  Insensé!  tu  as  encore  à  livrer 
bien  des  combats  et  à  essuyer  bien  des  travaux  autour  de 
ses  murailles;  car  elle  renferme  encore  dans  son  enceinte 
un  grand  nombre  de  braves  guerriers,  qui  tous  lui  servi- 
ront de  rempart.  Nous  défendrons  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  notre  sang  nos  pères,  nos  femmes  et  nos  en- 
fants. Et  toi,  quelque  redoutable  que  tu  sois,  et  quoique 
ton  bras  sème  partout  l'épouvante  et  la  mort,  tu  vas  creuser 
ton  tombeau  sous  nos  murailles,  et  ta  dernière  heure  t'at- 
tend. » 

En  finissant  ces  mots,  il  lui  lance  son  dard  de  toute  sa 
force  et  le  frappe  au-dessous  du  genou.  La  bottine  d'étain, 
ouvrage  immortel  d'un  dieu,  résiste  au  fer,  et  le  repousse 
avec  un  son  effroyable.  Achille  se  jette  sur  son  ennemi, 
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mais  Apollon  ne  lui  laissa  pas  remporter  la  victoire,  car, 
enlevant  Agénor,  il  le  couvre  d'un  épais  nuage  et  le  met 
en  sûreté.  En  même  temps,  pour  tromper  le  fils  de  Pelée 
et  pour  l'empêcher  de  poursuivre  les  Troyens,  il  prend  la 
figure  d' Agénor  et  se  présente  à  ce  héros,  qui,  croyant  voir 
celui  qui  vient  de  le  frapper,  se  met  à  le  poursuivre.  Le 
faux  Agénor  mesure  sa  fuite  à  la  vitesse  de  son  ennemi, 
et  se  contente  de  le  devancer  de  quelques  pas  pour  enflam- 
mer davantage  son  espérance. 

Pendant  que  l'impétueux  Achille  le  poursuit  autour 
d'un  champ  et  qu'il  l'a  déjà  détourné  vers  le  bord  du  Sca- 
mandre,  pensant  le  tenir  à  tout  moment,  les  Troyens  en- 
trent en  foule  dans  la  ville,  qui,  en  très-peu  de  temps,  se 
trouve  pleine  de  toutes  ces  troupes  débandées.  Leur  frayeur 
était  si  grande,  qu'arrivés  même  devant  les  portes,  ils 
n'avaient  pas  le  courage  de  s'attendre  les  uns  les  autres  et 
de  reconnaître  ceux  qui  s'étaient  sauvés  et  ceux  qu'ils 
avaient  perdus  dans  le  combat  :  mais  ils  fondent  tous  dans 
la  ville  avec  impétuosité,  chacun  n'attendant  son  salut  que 
de  sa  légèreté  et  de  sa  vitesse. 
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ARGUMENT.  —  Quand  les  Troyens  sont  rentrés  dans  la  ville,  Apollon  détrompe 
Achille  qui  le  poursuit,  le  croyant  Agénor.  Achille  s'emporte  et  blasphème 
contre  ce  dieu  et  s'approche  des  portes.  Priam,  qui  le  voit  de  dessus  les  mu- 
railles, en  soupire  de  douleur  et  conjure  Hector,  qui  n'était  pas  rentré,  de  ne 
pas  attendre  cet  ennemi  si  terrible;  Hécube  tâche  aussi  de  le  fléchir  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes;  il  est  inexorable,  et,  lié  par  son  destin,  il  attend 
Achille.  A  son  approche,  il  ne  laisse  pas  d'être  combattu  en  lui-même  :  après 
bien  des  réflexions  il  prend  la  résolution  de  combattre,  mais  son  courage  l'aban- 
donne  dès  qu'Achille  le  joint  ;  il  s'éloigne  des  portes  et  fuit  dans  la  plaine. 
Achille  le  suit  ;  ils  fout  trois  fois  le  tour  des  murailles.  Tous  les  dieux  ont  les 
yeux  attachés  sur  eux  ;  Jupiter  voudrait  sauver  Hector  ;  Minerve  s'y  oppose. 
Apollon,  qui  s'était  approché  de  ce  prince  pour  augmenter  sss  forces,  l'aban- 
donne dès  que  Jupiter  a  pesé  dans  ses  balances  les  destinées  de  ces  héros.  Alors 
Minerve  s'approche  d'Achille  pour  lui  faire  remporter  la  victoire,  et  prenant 
la  figure  de  Déiphobus,  elle  trompe  Hector,  qui  se  croyant  soutenu  par  sou 
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frcrc,  ne  fuit  plus,  attend  Achille  et  lui  propose  des  conditions  de  combat. 
Achille  ne  veut  point  entendre  parler  de  traité.  Ils  se  battent  avec  furie  ;  Hector 
ne  voyant  plus  Déiphobus  près  de  lui,  reconnaît  l'artifice  de  Minerve,  et  rap- 
pelant tout  son  courage,  il  se  jette  sur  Achille  l'épée  à  la  main,  mais  Achille 
lui  enfonce  sa  pique  entre  la  cuirasse  et  le  casque.  Hector  mourant  le  conjure 
de  rendre  son  corps  à  Priam  ;  il  rejette  ses  prières  ;  Hector  lui  reproche  sa  bar- 
barie et  lui  prédit  une  prompte  mort.  Les  Grecs  s'approchant  admirent  Hector 
et  chacun  lui  fait  une  nouvelle  blessure.  Achille  pense  d'abord  à  pousser  sa 
victoire  et  à  profiler  de  la  consternation  des  Troyens,  mais  le  souvenir  de  son 
ami  le  rappelle  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  ;  il  attache  à  son  char  le 
corps  d'Hector  et  le  traîne  à  la  vue  de  Priam  et  d'Hécube  qui  se  désespèrent. 
Tout  retentit  de  cris  et  de  gémissements  :  Andromaque,  qui  n'a  encore  rien 
appris  de  son  malheur,  les  entend  ;  son  ouvrage  lui  tombe  des  mains,  elle  vole 
sur  la  tour,  voit  Hector  traîné  et  tombe  évanouie.  Ses  belles-sœurs  l'ayant  fait 
revenir,  elle  jette  de  grands  cris  et  fait  ses  regrets  sur  la  mort  de  son  mari  et 
nr  l'état  déplorable  où  elle  se  trooTe. 


Les  Troyens  étant  ainsi  rentrés  dans  la  ville  comme  des 
faons  de  biche  qui,  par  la  fuite,  ont  regagné  leur  fort,  ils 
commencèrent  à  se  reposer  à  la  faveur  de  leurs  remparts 
et  à  éteindre  le  feu  de  la  soif  qui  les  consumait.  Les  Grecs 
au  contraire,  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  s'approchè- 
rent des  murailles.  Hector  fut  le  seul  qui,  lié  par  sa  mau- 
vaise destinée,  ne  rentra  point  avec  les  autres  généraux  et 
qui  demeura  devant  les  portes  Scées. 

Cependant  Apollon  qui,  sous  la  figure  d'Agénor,  fuyait 
toujours  devant  Achille,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  dan- 
ger à  désabuser  ce  héros,  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Fils 
de  Pelée,  pourquoi  me  poursuis-tu  avec  tant  d'opiniâtreté? 
Ignores-tu  encore  qui  je  suis,  et  ne  t'aperçois-tu  pas  que, 
n'étant  qu'un  homme,  tu  poursuis  un  dieu?  La  fureur  dont 
tu  es  toujours  possédé  te  fait  perdre  tous  tes  avantages. 
Pourquoi  as-tu  laissé  échapper  les  Troyens  que  tu  menais 
battant?  Au  lieu  d'achever  ta  victoire,  tu  leur  as  donné  le 
temps  de  regagner  leurs  murailles,  et  cela,  pourt'acharner 
contre  moi;  c'est  ce  qui  t'a  mené  si  loin.  Te  voilà  déchu 
de  tes  espérances,  car  tu  ne  me  tueras  point,  la  Parque 
cruelle  n'a  aucun  empire  sur  moi.  » 

Achille,  outré  de  désespoir,  s'écrie  :  «  0  le  plus  per- 
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nicieux  de  tous  les  dieux!  vous  m'avez  arraché  la  victoire 
en  me  présentant  un  fantôme  trompeur  et  en  m'éloignant 
des  remparts.  Combien  de  Troyens  auraient  mordu  la 
poussière  sous  mes  coups,  avant  que  de  rentrer  dans  leur 
ville!  Vous  m'avez  précipité  du  comble  de  la  gloire  et 
vous  avez  sauvé  les  Troyens,  parce  que  vous  n'avez  pas 
craint  ma  vengeance;  s'il  était  en  mon  pouvoir  de  me  ven- 
ger, vous  sentiriez  les  effets  de  ma  colère!  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'élance  vers  la  ville,  avec  une 
fierté  qui  imprime  la  terreur.  Tel  qu'un  généreux  coursier, 
qui,  attelé  à  un  char,  part  de  la  barrière  avec  une  noble 
ardeur  et  parcourt  rapidement  une  lice  pour  remporter  le 
prix,  tel  Achille  s'élance  vers  Troie.  Priam  fut  le  premier 
qui  l'aperçut.  Ce  héros  paraît  à  ses  yeux  comme  l'astre 
étincelant  qui  se  lève  au  commencement  de  l'automne  et 
qui  éclaire  tout  l'horizon;  ses  rayons  sont  plus  brillants 
que  ceux  d'une  infinité  d'autres  astres  pendant  l'obscurité 
de  la  nuit  :  on  l'appelle  le  chien  de  l'Orion,  sa  lumière  est 
très-vive,  mais  c'est  une  pernicieuse  conlellation  et  d'un 
présage  funeste.  Elle  embrase  la  nature  et  allume  des  feux 
dévorants  dans  les  veines  des  mortels.  Les  armes  d'Achille 
jettent  le  même  éclat  au  milieu  de  sa  course.  Priam,  effrayé, 
en  soupire  de  douleur,  et,  se  frappant  la  tête  avec  les  deux 
mains,  il  appelait  son  fils  de  toute  sa  force  et  le  conjurait 
de  rentrer;  mais  il  se  tenait  toujours  devant  les  portes 
Scées,  attendant  Achille  et  impatient  d'en  venir  aux  mains 
avec  ce  héros.  Le  vénérable  vieillard  lui  tend  les  mains  et 
tâche  de  le  fléchir  par  les  paroles  les  plus  tendres  et  les 
plus  touchantes  que  sa  douleur  peut  lui  inspirer  :  «  Hec- 
tor! lui  criait-il,  mon  cher  fils!  n'attends  point  seul,  et 
sans  le  secours  de  tes  troupes,  cet  homme  terrible,  de 
peur  que  tu  ne  sois  vaincu  et  qu'il  ne  t'arrache  la  vie;  car 
il  est  beaucoup  plus  fort  que  toi.  Ah!  malheureux  que  je 
suis  !  Que  les  dieux  ne  le  haïssent-ils  autant  que  je  le  dé- 
teste? Il  serait  bientôt  la  pâture  des  chiens  et  des  vautours, 
et  je  serais  délivré  de  la  cruelle  douleur  qui  m'accable.  Il 
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m'a  déjà  privé  de  plusieurs  de  mes  enfants;  il  a  tué  les 
uns  et  vendu  les  autres  dans  des  pays  éloignés;  aujour- 
d'hui encore,  parmi  les  troupes  qui  viennent  de  rentrer,  je 
ne  puis  voir  ni  mon  cher  Lycaon,  ni  mon  cher  Polydore, 
que  j'ai  eus  de  la  reine  Laothoé  :  s'ils  sont  prisonniers 
dans  le  camp  des  Grecs,  nous  les  rachèterons  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  car  le  roi  Altès  a  donné  assez  de  bien  à 
leur  mère  pour  payer  leur  rançon;  et  s'ils  ont  été  tués  et 
qu'ils  soient  descendus  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton, 
voilà  une  nouvelle  douleur  pour  moi  et  pour  leur  mère. 
Mais  les  Troyens  en  seront  bientôt  consolés,  si  tu  ne  meurs 
point  et  que  tu  réchappes  des  périls  de  cette  journée. 
Rentre  donc,  mon  'cher  fils,  je  t'en  conjure,  au  nom  des 
dieux,  rentre  pour  sauver  les  Troyens  et  les  Troyennes  ; 
n'achève  pas  de  combler  de  gloire  le  fils  de  Pelée  et  con- 
serve-toi pour  nous.  Que  si  toutes  ces  considérations  ne 
peuvent  te  toucher,  aie  pitié  de  ma  vieillesse,  c'est  peut- 
être  la  dernière  grâce  que  j'ai  à  te  demander;  accorde-la- 
moi,  je  t'en  conjure,  pendant  que  je  suis  encore  en  état  de 
sentir  et  de  connaître  ce  que  tu  feras  pour  moi.  Hélas  1  le 
fils  de  Saturne  ne  m'a  donc  laissé  vivre  si  longtemps  que 
pour  me  faire  périr  avec  plus  de  cruauté,  après  m' avoir 
fait  voir  tous  les  malheurs  ensemble  :  mes  fils  noyés  dans 
leur  sang,  mes  filles  traînées  avec  violence,  les  apparte- 
ments de  mes  femmes  forcés,  mes  enfants  à  la  mamelle 
écrasés  contre  la  pierre,  mes  belles-filles  menées  captives 
par  un  superbe  vainqueur?  Et  après  que  la  colère  du  ciel 
aura  étalé  à  mes  yeux  tous  ces  cruels  spectacles,  enfin  un 
soldat  insolent  viendra  plonger  le  fer  dans  mon  sein.  Et 
les  chiens,  qui  sont  nourris  dans  mon  palais  et  qui  gardent 
mes  portes,  se  rassasieront  du  corps  et  s'enivreront  du 
sang  de  leur  maître,  qu'ils  ne  reconnaîtront  plus.  Un  jeune 
homme,  mort  en  combattant,  peut  être  vu  sans  horreur, 
étendu  à  terre,  tout  nu,  percé  de  coups  et  tout  défiguré 
par  le  sang  et  par  la  poussière;  mais  un  vieillard,  à  qui  les 
années  ont  blanchi  les  cheveux  et  qu'elles  ont  depuis  long- 
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temps  éloigné  des  combats,  de  le  voir  gisant  sur  la  terre, 
tout  découvert,  à  la  face  du  ciel,  et  le  jouet  des  bêtes,  c'est 
le  plus  horrible  et  le  plus  pitoyable  de  tous  les  spectacles 
qui  peuvent  être  exposés  aux  yeux  des  misérables  mortels.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  s'arrache  les  cheveux  et  se 
meurtrit  le  visage;  et  il  ne  peut  fléchir  Hector.  Sa  mère, 
d'un  autre  côté,  jetant  des  cris  horribles  et  baignée  de 
pleurs,  découvre  d'une  main  son  sein,  et  de  l'autre  elle 
le  montre  k  son  fils  :  «  Mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  respecte 
ce  sein,  aie  pitié  de  mon  âge;  c'est  ce  flanc  qui  t'a  porté, 
ce  sont  ces  mamelles  qui  t'ont  allaité;  souviens-toi  de 
toutes  les  peines  et  de  toutes  les  inquiétudes  que  tu  m'as 
données;  par  une  seule  complaisance  tu  peux  aujourd'hui 
me  les  payer.  Évite  seulement  cet  homme  cruel  et  rentre 
dans  la  ville,  ne  t'oppose  point  tout  seul  à  sa  fureur;  car 
si  tu  tombes  sous  ses  coups,  en  quel  état  déplorable  nous 
trouverons-nous?  Avec  toutes  les  calamités  dont  ma  vieil- 
lesse sera  accablée,  je  n'aurai  pas  même  la  consolation 
d'arrrser  ton  corps  de  mes  larmes  sur  ton  lit  funèbre;  et 
ta  femme,  la  chaste  Andromaque,  ne  pourra  te  fermer  les 
yeux.  Mais  tu  seras  traîné  loin  de  nos  murailles,  et  tu  ser- 
viras de  pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  près  des  navires 
des  Grecs,  » 

C'est  ainsi  qu'Hécube  et  Priam  tâchaient,  par  leurs  lar- 
mes et  parleurs  prières,  de  fléchir  le  courage  d'Hector; 
mais  leurs  larmes  et  leurs  prières  sont  inutiles,  il  attend  le 
terrible  Achille  sans  les  écouter.  Comme  un  aff"reux  ser- 
pent, nourri  d'herbes  venimeuses  et  bouffi  de  rage,  at- 
tend un  voyageur  qui  s'avance  vers  son  repaire;  et  faisant 
plusieurs  cercles  de  son  énorme  corps,  il  le  dévore  déjà 
des  yeux,  et,  la  tête  levée,  il  n'attend  que  le  moment  de  se 
lancer  sur  lui;  tel  Hector,  plein  de  force  et  d'ardeur,  attend 
le  redoutable  Achille.  Son  bouclier  est  appuyé  au  pied 
d'une  tour  qui  avance  hors  de  la  muraille.  En  voyant  ap- 
procher son  ennemi,  il  se  sent  combattu  de  différentes  pen- 
séeS)  et  dit  en  lui-môme  :  «  Ah  malheureux  que  je  suisi 
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Si  je  me  renferme  dans  nos  murailles,  Polydamas  sera  le 
premier  à  m'accabler  de  reproches,  lui  qui  me  conseillait 
de  ramener  l'armée  dans  Troie  avant  celle  funesle  nuit, 
lorsque  le  redoutable  Achille  a  repris  les  armes.  J'ai  re- 
fusé de  suivre  ses  conseils,  quoique  ce  fût  le  meilleur  parti; 
et  aujourd'hui  que  par  mon  imprudence  et  par  ma  folie 
j'ai  perdu  tant  de  braves  guerriers,  je  crains  les  Troyens 
et  les  Troyennes;  car  qui  empêchera  même  les  plus  lâches 
de  dire  autour  de  moi  :  «  Hector,  se  confiant  follementen  son 
courage,  a  ruiné  l'armée?  »  C'est  là  ce  qu'ils  diront,  il  n'en 
faut  pas  douter.  Pour  prévenir  ce  reproche,  tentons  la 
fortune  du  combat.  Il  faut  ou  rentrer  dans  Troie  tout 
couvert  du  sang  d'Achille,  ou  mourir  ici  glorieusement 
de  sa  main.  Mais  si,  posant  à  terre  mon  bouclier,  ma  pi- 
que et  mon  casque,  j'allais  au-devant  de  lui,  et  que  je  lui 
offrisse  de  rendre  aux  Atrides,  avec  Hélène,  qui  est  la  cause 
de  la  guerre,  toutes  les  richesses  que  Paris  a  enlevées 
dans  le  palais  de  Sparte  et  qu'il  a  amenées  sur  ses  vais- 
seaux; si  je  lui  promettais  encore  d'y  ajouter  la  moitié  de 
toutes  celles  que  renferme  l'opulente  Troie;  et  qu'ensuite, 
en  sa  présence,  j'exigeasse  des  Troyens  un  serment  solen- 
nel de  ne  rien  détourner  et  de  partager  tout  avec  une  fidé- 
lité entière?...  Mais  pourquoi  m'abuser  et  me  repaître  de 
ces  vaines  chimères  ?  Jene  m'humilierai  point  jusqu'à  faire 
le  suppliant,  et  quand  je  pourrais  m'y  résoudre,  serait-il 
sensible  à  la  pitié?  Non,  il  n'aurait  nul  égard  pour  moi,  et, 
me  trouvant  désarmé,  il  me  tuerait  impunément  comme 
une  femme.  Achille  n'est  pas  un  homme  traitable  et  qui 
donne  le  temps  de  lui  faire  des  propositions;  le  meilleur 
parti  est  de  combattre  et  de  voir  dans  ce  moment  qui  de 
nous  deux  Jupiter  daignera  favoriser.  » 

Dans  cette  dernière  résolution,  il  attend  son  ennemi. 

Cependant  Achille,  pareil  au  dieu  Mars ,  s'approche  la 
pique  à  la  main,  et  tout  brillant  du  feu  de  ses  armes,  qui 
jettent  un  éclat  aussi  grand  que  celui  d'un  incendie  ou 
que  celui  du  soleil,  lorsqu'il  sort  'e  matin  du  sein  de  l'onde 
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Dès  qu'Hector  le  voit  près  de  lui ,  la  frayeur  le  saisit,  il 
n'a  plus  le  courage  d'attendre;  et,  laissant  derrière  lui  les 
portes  d'Ilion,  où  il  aurait  dû  plutôt  se  retirer,  il  s'enfuit 
dans  la  plaine.  Achille  court  après  lui  avec  la  rapidité 
d'un  épervier  qui  vole  après  une  tinaide  colombe,  et  qui 
la  poursuit  avec  de  grands  cris  dans  les  tours  et  les  dé- 
tours qu'elle  fait,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  la  tienne  dans  ses 
serres;  tel  Achille  poursuit  Hector,  qui  fuit  à  la  vue  des 
remparts  de  Troie. 

Bans  leur  rapide  course  ils  avaient  déjà,  quitté  le  grand 
chemin,  et,  tirant  vers  la  colline  couverte  de  figuiers  sau- 
vages toujours  battus  des  vents,  ils  étaient  arrivés  près 
des  deux  canaux,  d'où  coulent  deux  sources  du  Scaman- 
dre;  l'une  jette  des  eaux  chaudes  toujours  couvertes  d'une 
fumée  aussi  épaisse  que  celle  d'un  grand  feu ,  et  l'autre, 
an  milieu  des  plus  brûlantes  ardeurs  de  l'été,  roule  des 
eaux  plus  froides  que  la  glace.  Ces  deux  sources  sont  re- 
çues dans  deux  grands  bassins  revêtus  de  pierres  bien 
taillées,  qui  font  deux  magnifiques  lavoirs,  où  les  femmes 
et  les  filles  des  Troyens  allaient  laver  leurs  belles  robes, 
pendant  qu'elles  jouissaient  de  la  tranquillité  de  la  paix. 
Ils  courent  rapidement  l'un  et  l'autre  le  long  de  ces  bas- 
sins et  sans  se  ménager;  car  ils  ne  couraient  pas  pour  une 
victime,  ni  pour  les  autres  prix  ordinaires  des  courses  : 
mais  il  s'agissait  de  la  vie  du  vaillant  Hector;  ce  grand 
homme  fuyait  et  était  poursuivi  par  un  homme  bien  plus 
grand  encore  et  bien  plus  formidable  que  lui.  Comme 
dans  les  jeux,  que  l'on  célèbre  pour  honorer  lesfunérailles 
d'un  héros,  on  voit  des  chevaux  traîner  rapidement  les 
chars  et  hâter  leur  course  à  mesure  qu'ils  approchent  d» 
la  borne;  car  un  beau  trépied  ou  une  belle  femme  doit 
être  le  prix  du  vainqueur;  de  même  on  voit  Achille  et  Hec- 
tor tourner  trois  fois  avec  la  même  rapidité  autour  des 
murailles  de  Troie. 

Tous  les  dieux  de  l'Olympe  avaient  les  yeux  attachés 
sur  eux;  et  Jupiter,  rompant  le  silence,  leur  dit  ;  «  Je  vois 
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donc  dans  le  plus  grand  danger  un  homme  que  j'aime  ! 
Je  ne  puis  n'être  pas  touché  du  malheur  d'Hector.,  qui 
m'a  offert  tant  de  sacrifices  sur  les  sommets  du  mont  Ida 
et  dans  la  haute  forteresse  de  Troie.  Voilà  Achille  qui  le 
poursuit  avec  la  dernière  fureur.  Voyons,  délibérons  ici  si 
nous  le  sauverons  de  la  mort,  ou  si  nous  ferons  succom- 
ber sa  valeur  sous  les  efforts  d'Achille.  » 

«  Que  dites- vous,  grand  Jupiter?  répond  Minerve.  Quoi! 
vous  voudriez  encore  arracher  des  bras  de  la  mort  un  mor- 
tel, un  homme  qui  est  livré  depuis  longtemps  à  sa  desti- 
née, et  dont  le  moment  fatal  est  arrivé  !  Vous  le  pouvez, 
mais  tous  les  autres  dieux  n'y  consentiront  jamais.  •» 

«  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  chère  fille ,  répond  Jupiter, 
je  ne  suis  pas  déterminé  à  sauver  Hector,  et  je  ne  veux 
rien  faire  qui  vous  déplaise  :  allez,  faites  seulement  tout 
ce  que  votre  cœur  vous  inspire,  et  ne  perdez  pas  un  mo- 
ment. » 

Minerve,  encore  plus  excitée  par  la  permission  de  Jupi- 
ter, s'élance  des  sommets  de  l'Olympe. 

Achille  presse  vivement  Hector.  Comme  lorsqu'un  chien 
de  chasse  poursuit  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  un 
jeune  faon  qu'il  a  lancé;  quand  ce  jeune  faon,  demi-mort 
de  frayeur  et  de  lassitude,  s'est  caché  dans  un  fort  ou  dans 
un  buisson  après  voir  confondu  et  brouillé  sa  voie;  ce 
chien,  relevantfidèlemenl  ses  traces,  ne  manque  pas  de  le 
relancer;  de  même  Hector  ne  peut  se  dérober  à  Achille. 
Toutes  les  fois  qu'il  veut  tâcher  de  gagner  le  chemin  des 
murailles  et  de  s'approcher  des  tours,  pour  voir  si  les 
Troyens  ne  pourraient  pas  le  secourir  en  accablant  Achille 
de  flèches,  autant  de  fois  Achille  le  coupe  et  le  détourne 
vers  la  plaine;  Hector  fait  toujours  de  nouveaux  efforts 
pour  voler  vers  la  ville.  Comme  quelquefois  pendant  le 
sommeil  on  songe  qu'on  est  poursuivi  de  son  ennemi,  ou 
qu'on  le  poursuit,  à  tous  moments  on  croit  ou  l'atteindre 
ou  en  être  atteint,  et  on  ne  peut  ni  lui  échapper  ni  le  pren- 
dre ;  de  même  ni  Achille,  qui  croit  à  tout  moment  tenir 
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Hector,  ne  peut  le  saisir,  ni  Hector  ne  peut  échapper  à 
Achille.  Mais  comment  Hector  aurait-il  pu  résister  si  long- 
temps et  éviter  la  mort  qui  le  menaçait,  si  Apollon,  pour 
la  dernière  fois,  ne  se  fût  approché  de  lui,  n'eût  augmenté 
ses  forces  et  ne  lui  eût  donné  de  nouvelles  ailes?  Cepen- 
dant Achille  fait  signe  de  la  tète  à  ses  troupes  de  ne  pas 
tirer  sur  Hector,  de  peur  que  quelqu'un  ne  le  blesse  le 
premier  et  ne  ternisse  par  là  sa  victoire.  Mais  quand  pour 
la  quatrième  fois  ils  furent  arrivés  aux  deux  sources  du 
Scamandre,  alors  Jupiter,  prenant  ses  balances  d'or,  met 
dans  leurs  bassins  les  deux  destinées  d'Hector  et  d'Achille, 
et,  les  élevant  de  sa  main  toute-puissante,  il  examine  leur 
poids.  Celle  d'Hector,  plus  pesante,  emporte  la  balance  et 
se  précipite  dans  les  enfers;  et,  dès  ce  moment,  Apollon 
abandonne  ce  prince. 

En  même  temps,  Minerve  s'approche  d'Achille,  et  lui 
dit .  «  Généreux  Achille,  qui  êtes  favorisé  de  Jupiter,  j'es- 
père présentement  que  nous  allons  remporter  vous  et  moi 
une  gloire  immortelle  en  précipitant  dans  le  tombeau  le 
terrible  Hector,  qui  a  tant  de  fois  rougi  ce  champ  de  ba- 
taille du  sang  des  Grecs.  Il  ne  lui  est  plus  possible  de  nous 
éviter;  qu'Apollon  fasse  auprès  de  Jupiter  tout  ce  qu'il 
voudra,  qu'il  se  jette  à  ses  pieds ,  qu'il  embrasse  ses  ge- 
noux, tous  ses  efforts  seront  inutiles ,  il  ne  pourra  le  flé- 
chir. Mais  arrêtez- vous  et  reprenez  haleine,  je  vais  joindre 
votre  ennemi  et  lui  persuader  de  tourner  tète  et  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  vous.  » 

A  ces  mots,  Achille,  transporté  de  joie,  s'arrête  et  s'ap- 
puie sur  sa  pique.  Minerve  le  quitte,  et  empruntant  la  voix 
et  la  figure  de  Déiphobus,  elle  s'approche  d'Hector,  et  lui 
dit  :  «  Ah  I  mon  frère,  que  vous  êtes  vivement  pressé  par 
Achille  I  n  vous  poursuit  sans  relâche  autour  de  nos  mu- 
railles. Je  viens  à  votre  secours;  joignons  nos  forces  pour 
nous  opposer  à  cet  ennemi.  » 

Hector,  rassuré  par  sa  présence,  lui  répond  :  «  Déipho- 
bus, j'ai  toujours  eu  pour  vous  plus  d'estime  et  de  tea- 
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dresse  que  pour  tous  mes  autres  frères,  et  ces  sentiments 
vont  encore  se  fortifier  dans  mon  cœur,  parce  que  m'ayant 
vu  dans  ce  péril  vous  avez  eu  seul  le  courage  de  sortir, 
pendant  que  tous  les  autres  se  tiennent  lâchement  renfer- 
més dans  nos  murailles.  » 

«  Mon  frère,  répond  la  déesse,  il  m'a  fallu  livrer  bien 
des  combats  pour  sortir,  car  mon  père  et  ma  mère,  et 
;ivec  eux  tous  mes  compagnons  s'y  opposaient  de  toutes 
leurs  forces,  et  ils  embrassaient  tour  à  tour  mes  genoux 
pour  m'en  empêcher,  car  ils  craignent  tous  mortellement 
cet  homme;  mais  je  souffrais  trop  de  vous  voir  dans  ce 
danger.  Ne  perdons  point  de  temps,  et  allons  sans  balan- 
cer fondre  tous  deux  sur  Achille  à  grands  coups  de  pique, 
pour  voir  s'il  remportera  sur  ses  vaisseaux  nos  armes  cou- 
vertes de  sang,  ou  si,  percé  de  votre  lance,  il  tombera  mort 
à  vos  pieds.  » 

En  finissant  ces  mots.  Minerve,  pour  le  mieux  tromper, 
marche  la  première.  Quand  ces  deux  ennemis  sont  en  pré- 
sence, Hector  adresse  le  premier  la  parole  à  Achille  : 
«  Fils  de  Pelée,  lui  dit-il,  je  ne  fuirai  plus  le  combat;  tu 
m'as  poussé  trois  fois  autour  de  la  ville  de  Priam,  et  je 
n'ai  osé  t'attendre  :  présentement  mon  cœur  m'inspire  la 
force  et  la  hardiesse  de  te  résister ,  quelle  que  soit  l'issue 
de  ce  combat,  ou  ta  mort  ou  la  mienne.  Mais  avant  que 
de  nous  charger,  jurons  ici  les  dieux  immortels,  qui  se- 
ront les  témoins  et  les  juges  de  notre  traité;  de  mon  côté, 
si  Jupiter  m'accorde  la  victoire  dans  ce  combat,  et  que  je 
t'arrache  la  vie,  je  les  atteste  tous  que  je  ne  te  ferai  nulle 
sorte  d'outrages  après  ta  mort,  et  que  je  rendrai  ton  corps 
aux  Grecs,  après  t' avoir  seulement  dépouillé  de  tes  armes; 
fais  de  ton  côté  le  même  serment.  » 

Achille,  le  regardant  d'un  œil  farouche:  «  Malheureux, 
lui  dit-il,  oses-tu  me  parler  de  traités  et  de  serments? 
Comme  il  n'y  a  point  d'accord  entre  les  lions  et  les 
hommes,  entre  les  agneaux  et  les  loups,  qui  conservent 
entre  eux  une  haine  implacable,  il  ne  saurait  non  plus  y 
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en  avoir  entre  nous,  avant  que  l'un  ou  l'autre  ait  assouvi 
de  son  sang  l'impitoyable  Mars.  Arme-toi  donc  de  toute 
ta  vertu;  c'est  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  que  tu  as 
besoin  de  toute  ta  force  et  de  toute  ton  audace,  et  n'es- 
pôre  pas  d'échapper.  Dans  ce  moment ,  Minerve  va  te 
faire  tomber  sous  mes  coups;  tu  vas  payer  tous  les  ra- 
vages que  tu  as  faits  dans  ta  fureur,  et  les  funi?.railles  que 
tu  nous  as  causées.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lui  lance  sa  pique  de  toute  sa 
force.  Hector,  qui  la  voit  partir,  se  baisse  et  évite  le 
coup;  la  pique  vole  par-dessus  sa  tête,  et  va  entrer  bien 
avant  dans  la  terre  loin  de  lui.  Minerve  l'arrache  et  la 
rend  à  Achille.  Hector,  qui  ne  s'aperçoit  pas  de  cette  ac- 
tion de  la  déesse,  parle  ainsi  à  son  ennemi  :  «  Achille,  tu 
as  manqué  ton  coup,  et  Jupiter  ne  t'avait  pas  si  bien 
instruit  de  mon  sort  que  tu  voulais  le  faire  croire;  tu 
n'es  donc  qu'un  trompeur,  et  ce  n'étaient  là  que  de  vaines 
menaces  pour  m'étourdir  et  pour  m'ôter  le  courage.  Mais 
ne  t'abuse  point,  tu  n'auras  pas  la  satisfaction  de  me 
voir  fuir  et  de  me  percer  le  dos  avec  ta  pique,:  si  tu  veux 
me  vaincre,  voilà,  le  chemin;  tâche  seulement  d'évitev 
cette  pique,  si  tu  le  peux.  Fassent  les  dieux  que  tu  la  re- 
çoives tout  entière  au  milieu  du  corps  1  Toi  mort,  le  far- 
deau de  la  guerre  serait  bien  plus  léger  pour  les  Troyens, 
car  tu  es  leur  plus  redoutable  fléau.  » 

En  même  temps  il  lance  contre  lui  sa  pique  et  ne  le 
manque  point;  il  le  frappe  au  milieu  de  son  bouclier; 
mais  ce  bouclier,  forgé  par  la  main  d'un  dieu,  fait  rejail- 
lir la  pique  bien  loin.  Hector  est  au  désespoir  d'avoir 
perdu  son  coup,  il  demeure  tout  étonné,  car  il  n'avait  que 
cette  pique;  il  appelle  donc  Déiphobus  à  haute  voix  et 
lui  en  demande  une  autre,  mais  Déiphobus  est  bien  loin 
de  lui.  Hector,  ne  le  voyant  plus,  reconnaît  le  cruel  arti- 
fice, et  il  s'écrie  :  «  Les  dieux  m'ont  donc  appelé  ici  à  une 
mort  certaine;  je  pensais  que  Déiphobus  était  près  de 
moi ,  mais  il  est  renfermé  dans  nos  murailles,  et  c'est 
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Minerve  elle-même  qui  m'a  trompé;  n'en  doutons  point, 
la  mort  s'approche,  et  il  n'y  a  aucun  chemin  pour  l'évi- 
ter. Hélas  t  autrefois  Jupiter  et  Apollon  prenaient  plaisir  à 
fortifier  mon  bras  et  à  me  tirer  des  plus  grands  périls,  et 
aujourd'hui  ils  m'abandonnent  à  la  Parque  impitoyable; 
je  ne  m'abandonnerai  pourtant  pas  moi-même,  et  je  ne 
mourrai  pas  sans  gloire,  mais  je  ferai  des  efforts  dignes 
des  louanges  de  la  dernière  postérité.  » 

Il  dit,  et  tirant  une  large  épée  qu'il  avait  à  son  côté  et 
ramassant  toutes  ses  forces,  il  fond  sur  Achille  tête  bais- 
sée, comme  un  aigle  fond  du  haut  delà  nue  sur  un  lièvre 
ou  sur  un  tendre  agneau. 

Achille  vole  en  même  temps  contre  Hector;  une  im- 
placable fureur  s'empare  de  son  cœur;  il  se  couvre  de 
son  large  bouclier;  quatre  panaches  d'or,  dontVulcain 
avait  ombragé  son  casque,  flottent  sur  sa  tête  terrible,  et 
tel  qu'est  le  feu  de  l'étoile  du  soir,  qui  brille  la  nuit  au 
milieu  des  astres,  tel  est  l'éclat  de  l'arme  étincelantc 
qu'il  brandit  dans  sa  main,  et  dont  il  va  frapper  son  en- 
nemi. Il  le  mesure  des  yeux  pour  chercher  où  il  pourra 
enfoncer  sa  pique,  car  il  voit  tout  son  corps  couvert  de 
belles  armes  qu'il  a  enlevées  au  fils  de  Menétius.  Enfin 
entre  la  cuirasse  et  le  casque  il  aperçoit  tout  découvert 
un  endroit  de  la  gorge  au-dessus  de  la  clavicule,  et  c'est 
par  là  que  l'âme  s'envole  avec  le  plus  de  rapidité.  Achille 
le  frappe  à  cet  endroit  et  lui  perce  le  cou  d'outre  en 
outre.  La  pesante  lance  ne  lui  coupa  pourtant  pas  le  go- 
sier; ce  malheureux  prince,  en  rendant  les  derniers  sou- 
pirs, peut  encore  adresser  ses  prières  à  Achille,  qui, 
le  voyant  tomber,  et  se  glorifiant  de  sa  victoire,  lui  dit  : 
«  Hector,  après  avoir  tué  Patrocle,  tu  croyais  être  en 
sûreté  et  n'avoir  rien  à  craindre,  tu  ne  daignais  pas 
seulement  penser  h  moi.  Jnsenrét  Patrocle  avait  sur 
mes  vaisseaux  un  vengeur  qui  ne  devait  pas  laisser  sa 
mort  impunie;  le  voilà  vengé,  et  pendant  que  les  Grecs 
lui  feront  des  funérailles  magnifiques,  ta  pompe  funèbre 
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sera  faite  sur  ce  rivage  par  les  chiens  et  par  les  vau- 
tours. » 

Hector,  bien  qu'épuisé,  lui  répond:  «Achille,  j'élève 
ces  mains  mourantes  k  tes  genoux,  et  je  te  conjure  par 
tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher,  par  ta  propre  vie  et  par 
ceux  qui  t'ont  donné  le  jour,  ne  me  laisse  point  en  proie 
aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  ces  rivages;  reçois  plutôt 
^o^et  l'airain,  et  les  autres  riches  présents  que  mou  père 
et  ma  mère  ne  manqueront  pas  de  t' offrir;  rends-leur  mon 
corps,  afin  que  les  Troyens  et  les  Troyennes  m'élèvent  un 
bûcher  et  arrosent  mon  tombeau  de  leurs  larmes.  » 

Achille  jetant  sur  lui  un  regard  terrible  :  «Malheureux, 
lui  dit-il,  ne  touche  pas  mes  genoux,  ne  me  conjure  ni 
par  mon  père  ni  par  ma  mère.  Plût  aux  dieux  que  ma 
rage  et  ma  fureur  pussent  me  porter  à  te  hacher  par  mor- 
ceaux, et  à  dévorer  tes  chairs  crues  pour  me  venger  de 
tous  les  maux  que  tu  m'as  faits  I  Rien  ne  peut  t'arracher 
aux  chiens,  quand  on  m'offrirait  une  rançon  dix  fois  et 
vingt  fois  plus  grande  que  celle  que  Priam  peut  me  don- 
ner, et  qu'on  m'en  promettrait  une  plus  grande  encore  ; 
quand  Priam  viendrait  lui-même  pour  te  racheter  au 
poids  de  l'or;  à  ce  prix-là  même,  ta  mère  n'aurait  pas  la 
consolation  de  te  mettre  sur  ton  lit  funèbre  et  de  pleurer 
sur  ton  corps;  mais  les  chiens  et  les  oiseaux  te  déchire- 
ront, et  disperseront  çà  et  là  tes  membres.» 

Hector  mourant  lui  répond  d'une  voix  entrecoupée: 
«Jeté  connaissais  bien;  je  n'ignorais  pas  que  tu  rejette- 
rais ma  prière,  car  tu  as  un  cœur  de  fer,  mais  prends 
garde  que  je  n'attire  sur  toi  la  colère  du  ciel;  oui,  les 
justes  dieux  te  puniront  de  ta  barbarie,  et  malgré  ta  va- 
leur tu  vas  tomber  sous  les  coups  de  Paris  et  d'Apollon 
près  des  portes  Scées.  » 

A  ces  mots,  les  ténèbres  de  la  mort  lui  couvrent  les 
yeux ,  et  son  âme  s'envole  dans  les  enfers ,  gémissant  do 
sa  destinée  qui  la  forçait  d'abandonner  tant  de  jeunesse 
et  de  vigueur. 
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Achille,  lui  voyant  rendre  le  dernier  soupir,  ne  laisse 
pas  de  lui  adresser  encore  la  parole  :  «  Meurs,  lui  dit-il; 
pour  moi,  je  mourrai  quand  il  plaira  à  Jupiter  et  aux 
autres  dieux.  » 

En  achevant  de  parler,  il  lui  arrache  sa  pique  du 
corps  et  le  dépouille  de  ses  armes.  En  même  temps  les 
Grecs  accourent  en  foule  ;  ils  ne  peuvent  se  lasser  d'ad- 
mirer la  taille  et  la  beauté  merveilleuse  d'Hector.  Chacun 
se  pique  de  lui  faire  une  nouvelle  blessure,  et  ils  se  di- 
sent les  uns  aux  autres  :  «  Grands  dieux!  on  peut  donc 
présentement  approcher  d'Hector  avec  moins  de  danger 
que  le  jour  qu'il  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  sur  nos  na- 
vires !  »  Et  chacune  de  ces  paroles  est  accompagnée  d'un 
coup  de  pique  ou  de  javelot. 

Après  qu'Achille  eut  dépouillé  son  ennemi,  il  parle  aux 
capitaines  dont  il  était  environné  :  «  Vaillants  chefs  des 
troupes  grecques,  leur  dit-il,  puisque  les  dieux  m'ont 
donné  la  force  de  vaincre  cet  homme  redoutable,  qui 
nous  a  plus  fait  de  maux  lui  seul  que  tous  les  autres 
ensemble,  attaquons  Troie  sans  différer;  voyons  si  les 
Troyens,  abattus  et  découragés  par  la  mort  dHector,  n'a- 
bandonneront point  leur  forteresse,  ou  s'ils  auront  encore 
le  courage  de  la  défendre  après  la  perte  d'un  tel  chef. 
Mais  que  dis-je  ?  pourquoi  me  laisser  transporter  à  la 
joie  de  cette  victoire  ?  Patrocle  est  encore  sur  son  lit  fu- 
nèbre sans  être  pleuré  et  sans  avoir  reçu  les  derniers 
honneurs  :  ne  doit-il  pas  être  désormais  l'objet  de  mes 
premiers  soins  ?  Non,  tant  que  je  serai  en  vie,  jamais  je  ne 
l'oublierai,  et  quand  même  dans  les  enfers  on  oublierait 
les  morts,  pour  moi,  dans  les  enfers  même,  je  me  sou- 
viendrai d'un  ami  si  cher.  Généreux  Grecs,  retournons 
donc  promptement  sur  nos  vaisseaux  avec  des  chants  de 
triomphe  en  y  traînant  le  corps  d'Hector:  nous  avons 
remporté  une  victoire  signalée,  nous  avons  tué  cet  en- 
nemi à  qui  tous  les  Troyens  adressaient  leurs  vœux  et 
leurs  p'ières  comme  à  un  dieu.  » 
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Il  dit,  et  en  même  temps  il  préparait  au  divin  Hector 
des  outrages  indignes.  Il  lui  perce  les  deux  talons,  fait 
passer  ses  courroies  tout  au  travers,  l'attache  à  son  char 
de  manière  que  sa  tête  traîne  à  terre;  et  montant  sur  ce 
char,  après  y  avoir  placé  les  armes  de  son  ennemi,  il  le 
pousse  à  toute  bride.  Les  beaux  cheveux  d'Hector  traî- 
nent confusément  dans  la  poussière,  et  sa  tête,  emportée 
parla  rapidité  du  char,  ensanglante  le  sable;  cette  tête, 
qui  était,  il  n'y  a  qu'un  moment,  si  pleine  de  grâce,  est 
abandonnée  par  Jupiter  à  la  rage  de  ses  ennemis  et  ou- 
trageusement déshonorée  au  milieu  de  sa  patrie. 

Hécube,  qui  de  dessus  les  murailles  voit  son  fils  si  in- 
dignement traité,  s'arrache  les  cheveux,  et,  jetant  loin 
d'elle  le  voile  qui  la  couvre,  elle  remplit  l'air  de  ses  gé- 
missements. Priam  y  répond  par  ses  cris  lamentables;  de 
tous  côtés,  on  n'entend  que  sanglots,  que  pleurs,  que  hur- 
lements; la  désolation  n'aurait  pas  été  plus  grande,  quand 
Troie  eût  été  dévorée  par  les  flammes  et  en  proie  à  l'en- 
nemi. Les  Troyens  peuvent  à  peine  retenir  ce  père  infor- 
tuné ,  qui  à  toute  force  veut  sortir  des  portes ,  et  qui  se 
jetant  par  terre  embrasse  les  genoux  des  uns  et  des  au- 
tres, les  appelle  tous  par  leur  nom,  et  les  conjure  de  ne 
pas  l'arrêter.  «  Laissez-moi,  mes  amis,  et  quelque  com- 
passion que  vous  ayez  de  mes  malheurs,  souffrez  que  je 
sorte  seul  de  nos  murailles  et  que  j'aille  aux  vaisseaux  des 
Grecs.  Je  me  jetterai  aux  pieds  de  cet  homme  féroce  et 
funeste  ;  peut-être  qu'il  respectera  mon  âge  et  qu'il  aura 
pitié  de  mes  cheveux  blancs.  Peut-être  l'image  de  son 
père,  qui  est  aussi  vieux  que  moi,  excitera-t-elle  dans  son 
cœur  quelque  mouvement  de  compassion.  Hélas!  Pelée 
en  lui  donnant  le  jour  a  mis  au  monde  la  ruine  des  Troyens 
et  le  fléau  de  ma  vieillesse.  Combien  de  fils  m'a-t-il  tués  h 
la  fleur  de  leur  âgel  Mais  toutes  ces  pertes,  quelque 
grandes  qu'elles  soient,  ne  m'ont  pas  touché  comme  la 
seule  mort  d'Hector;  c'est  elle  qui  me  fera  descendre 
avec  douleur  dans  les  enfers.  Encore  s'il  avait  rendu  les 
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derniers  soupirs  entre  mes  bras  I  Sa  mère  et  moi  nous 
nous  serions  au  moins  rassasiés  de  gémissements  et  de 
larmes.  » 

Il  prononçait  ces  paroles  baigné  de  pleurs,  et  lesTroyens 
accompagnaient  ses  regrets  de  leurs  sanglots  et  de  leurs 
plaintes. 

Hécube,  d'un  autre  côté,  fait  éclater  l'excès  de  sa  dou- 
leur au  milieu  des  Troyennes  qui  l'environnent  :  «  Mon 
fils,  s'écrie-t-elle,  mon  cher  Hector,  hélas!  puis-je  vivre 
exposée  à  tant  de  malheurs  après  t' avoir  perdu?  Tu  étais 
pour  moi,  nuit  et  jour,  un  sujet  de  joie  et  de  triomphe;  tu 
étais  le  salut  des  Troyens  et  des  Troyennes  qui  te  regar- 
daient comme  un  dieu;  ta  valeur  faisait  toute  leur  gloire, 
et  tu  n'es  plus  !  »  Ses  sanglots,  accompagnés  de  torrents 
de  larmes,  lui  coupent  la  voix. 

L'épouse  d'Hector  n'avait  encore  rien  appris  :  on  ne  lui 
avait  pas  même  fait  savoir  la  triste  nouvelle,  qu'après  les 
troupes  rentrées  il  était  demeuré  seul  hors  des  portes 
d'Ilion.  Enfermée  dans  l'appartement  le  plus  reculé  du 
palais,  elle  travaillait  à  un  ouvrage  de  broderie,  où  avec 
l'or  et  la  soie,  elle  faisait  toutes  sortes  de  figures  et  de 
fleurs  ;  et  elle  avait  même  ordonné  à  ses  femmes  de  pré- 
parer un  bain  pour  Hector,  quand  il  serait  revenu  du  com- 
bat. Elle  ignorait  ses  malheurs,  elle  ne  savait  pas  que  ce 
bain  serait  inutile  et  que  la  déesse  Minerve,  par  les  mains 
d'Achille,  avait  triomphé  de  son  mari.  Mais  dans  ce  mo- 
ment, elle  entend  sur  la  tour  des  cris  et  des  gémissements 
effroyables;  un  tremblement  la  saisit;  son  ouvrage  lui 
tombe  des  mains;  et,  se  levant  avec  précipitation  :  «  Que 
deux  de  mes  femmes  me  suivent,  s'écrie-t-elle,  il  faut  que 
j'aille  moi-même  voir  ce  qui  se  passe.  J'entends  la  voix  de 
la  reine;  mon  cœur,  saisi,  est  prêt  à  me  manquer,  et  mes 
genoux  ne  peuvent  me  soutenir.  Ah  I  sans  doute,  les  fils 
de  Priam  sont  menacés  de  quelque  malheur  horrible. 
Grands  dieux  1  que  mes  frayeurs  soient  vaines!  Je  crains 
qu'à  l'heure  que  je  parle,  Achille  n'ait  détourné  Hector, 
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seul,  loin  de  nos  remparts;  qu'il  ne  l'ait  poursuivi  dans  la 
plaine  et  qu'il  n'ait  déjà  triomphé  de  cette  valeur  hé- 
roïque; car  mon  cher  Hector  a  toujours  affronté  les  plus 
grands  périls,  il  ne  s'est  jamais  fait  un  rempart  de  ses 
troupes,  il  les  a  toujours  devancées  sans  regarder  même 
s'il  en  était  suivi. 

En  finissant  ces  mots,  elle  sort  de  son  appartement 
comme  une  Bacchante,  le  cœur  palpitant  et  oppressé;  ses 
femmes  la  suivent.  En  arrivant  sur  la  tour,  au  milieu  des 
soldats,  elle  avance  la  tête  entre  les  créneaux,  et,  jetant  de 
tous  côtés  ses  regards,  elle  aperçoit  Hector,  que  les  che- 
vaux d'Achille  traînent  indignement  vers  les  navires  des 
Grecs.  A  ce  spectacle,  un  nuage  noir  lui  couvre  les  yeux, 
elle  tombe  évanouie,  et  son  âme  est  prête  à  s'envoler.  Tous 
les  ornements  qui  brillent  sur  sa  tête  tombent  confusé- 
ment autour  d'elle,  ses  bandelettes,  son  réseau,  son  dia- 
dème tressé  et  le  voile  précieux  qu'elle  avait  reçu  des 
mains  de  la  déesse  Vénus,  le  jour  qu'Hector  l'avait  épousée 
dans  le  palais  d'Éétion.  Les  princesses,  ses  belles-sœurs, 
empressées  autour  d'elle,  la  relèvent,  et  n'oublient  rien  pour 
la  rappeler  à  la  vie.  Dès  qu'elle  rouvre  les  yeux  et  qu'elle 
commence  à  se  reconnaître,  elle  jette  des  cris  affreux  : 
«  Mon  cher  Hector!...  Malheureuse  Andromaque!  Hélas! 
sous  quel  astre  sommes-nous  nés  tous  deux,  vous  à  Troie 
et  moi  à.  Thèbes,  dans  le  palais  d'Éétion,  qui  m'a  élevée 
pour  me  faire  hériter  de  tous  ses  malheurs?  Plût  aux  dieux 
qu'il  ne  m'eût  jamais  donné  la  vie!  Cher  époux,  vous  des- 
cendez dans  le  palais  de  Pluton,  sous  les  abîmes  profonds 
de  la  terre,  et  vous  me  laissez  ici,  seule,  désolée,  et  en 
proie  à  la  plus  cruelle  de  toutes  les  afflictions.  Que  devien- 
dra l'unique  fruit  de  notre  mariage,  ce  cher  fils,  que  vous 
abandonnez  dans  cet  âge  tendre,  où  il  aurait  si  grand  be- 
soin de  votre  secours?  Vous  ne  serez  plus  son  appui,  vous 
voilà  mort;  et  il  ne  sera  jamais  le  soutien  de  votre  vieil- 
lesse. Quand  même  il  échapperait  à  tous  les  dangers  de 
cette  cruelle  guerre,  la  vie  ne  sera  plus  pour  lui  qu'un  en- 
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chaînement  de  peines  et  de  chagrins.  Des  étrangers  s'em- 
pareront de  son  bien;  car  le  même  jour  qui  fait  un  jeune 
enfant  orphelin  lui  ôte  tous  ses  amis  et  le  livre  à  tous  les 
malheurs  ensemble.  Il  ne  paraîtra  jamais  en  public  que 
la  tête  baissée  et  qu'avec  mille  sujets  de  mortification;  il  ne 
trouvera  ni  protection  ni  appui;  il  ira  de  porte  en  porte, 
chez  les  amis  de  son  père,  mendier  du  secours,  et  les  amis 
de  son  père  ne  daigneront  pas  l'écouter;  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  soit  touché  de  sa  misère,  il  ne  le  soulagera  qu'à 
peine  et  d'une  main  avare,  qui  le  laissera  dans  la  nécessité. 
Ses  camarades  même  le  mépriseront  et  ne  voudront  ni 
l'inviter  à  leurs  fêtes,  ni  le  mettre  de  leurs  plaisirs.  Ils 
pousseront  leur  dureté  jusqu'à  l'insulte.  «  Va,  malheureux, 
lui  diront-ils,  ton  père  n'assiste  plus  à  nos  fêtes;  »  et  ils  lui 
feront  un  reproche  de  ce  qui  devrait  exciter  leur  compas- 
sion. Tous  les  jours  mon  fils  reviendra,  le  visage  baigné  de 
pleurs,  renouveler  les  douleurs  de  sa  mère.  Quel  change- 
ment I  Mon  cher  Astyanax,  qui  était  nourri  sur  les  genoux 
de  son  père,  avec  tant  de  délicatesse  et  de  soin,  et  qui, 
tous  les  jours,  lorsqu'il  était  las  de  jouer  et  que  le  som- 
meil venait  fermer  ses  tendres  paupières,  dormait  tran- 
quillement dans  les  bras  de  sa  nourrice  ou  dans  son  ber- 
ceau, le  cœur  content  et  rassasié  de  plaisirs;  présentement, 
privé  de  son  père,  il  va  éprouver  les  plus  tristes  revers,  ce 
cher  fils,  à  qui  les  Troyens  ont  donné  le  surnom  d' Astya- 
nax, pour  honorer  la  valeur  du  grand  Hector;  car,  vous 
seul,  ô  mon  cher  époux,  vous  étiez  le  rempart  de  leur  ville, 
et  aujourd'hui  vous  allez  servir  de  pâture  aux  chiens  et 
aux  vautours,  près  des  vaisseaux  des  Grecs;  et  quand  ces 
animaux  impurs  seront  rassasiés,  les  restes  de  votre  corps 
seront  dispersés  sur  ce  rivage  et  en  proie  à  la  corruption, 
sans  pouvoir  être  seulement  couverts.  Hélas!  à  quoi  nous 
servent  tant  de  riches  et  belles  étoffes  que  nous  avons  dans 
le  palais,  et  qui  sont  l'ouvrage  de  mes  femmes  ?  Aucune  ne 
vous  servira.  Je  les  ferai  toutes  consumer  par  les  flammes  : 
inutile  offrande,  mon  cher  Hector,  puisque  vous  ne  serez 
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pas  couché  sur  cet  amas  précieux  qui  couvrira  ce  vain 
bûcher  :  mais  ce  sera  au  moins  un  honneur  que  je  vous 
rendrai  au  milieu  de  tous  les  Troyens.  » 

Elle  prononça  ces  mots  en  pleurant,  et  toutes  les 
Troyennes  accompagnent  ses  gémissements  de  leurs  la- 
mentations. 
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ARGUMENT.  —  Pendant  que  Troie  est  plongée  dans  la  douleur  par  la  mort 
d'Hector,  Achille  fait  ses  regrets  sur  le  corps  de  Patrocle,  et  lesThessaliens  fondant 
en  larmes  poussent  trois  fois  leurs  chevaux  autour  de  son  lit.  Achille  leur  fait  le 
repas  funèbre,  et  va  ensuite  dans  la  tente  d'Agaraeranon,  où  il  assiste  au  souper 
que  ce  prince  donne  ;  après  quoi  il  retourne  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  s'aban- 
donne à  sa  douleur,  et  s'endort  enfin.  L'âme  de  Patrocle  lui  apparaît.  Le  len- 
demain, Agamemnon  envoie  des  soldats  avec  des  mulets  sur  le  mont  Ida  couper 
le  bois  pour  le  bûcher.  Dès  que  le  bûcher  est  construit,  Achille  fait  prendre  lei 
armes  aux  troupes,  et  on  porte  le  corps  de  Patrocle  tout  couvert  de  cheveux  que 
ses  compagnons  se  sont  coupés  pour  marquer  leur  deuil  ;  Achille  coupe  aussi 
les  siens  et  les  met  sur  son  ami  ;  on  égorge  un  nombre  infini  de  victimes  autour 
du  bûcher;  Achille  jette  au  milieu  quatre  de  ses  plus  beaux  cheraux  et  deux  des 
meilleurs  chiens  qu'il  eût  pour  la  garde  de  son  camp,  et  il  immole  douze  jeunes 
Troyens.  On  met  le  feu  au  bûcher,  et  Achille  fait  des  libations  aux  Vents  pour 
les  obliger  à  venir  l'enflammer.  Le  bûcher  brûle  tout  le  jour  et  toute  la  nuit; 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  on  l'éteint  avec  du  vin;  on  ramasse  les  os  de 
Patrocle,  on  les  met  dans  une  urne  d'or,  on  lui  élève  un  tombeau,  et  Achille 
termine  ses  funérailles  par  des  jeux  et  par  des  combats.  Le  premier  est  le 
combat  de  la  course  des  chars.  Le  second,  celui  du  ceste.  Le  troisième,  celui 
de  la  lutte.  Le  quatrième,  celui  de  la  course  à  pied.  Le  cinquième  est  un 
combat  singulier.  Le  sixième  est  celui  du  disque  ;  le  septième,  celui  de  l'arc  ; 
le  dernier  est  celui  du  javelot.  Le  roi  Agamemnon  se  lève  pour  en  disputer  le 
prix  contre  Mérion;  mais  Achille  ne  permet  pas  que  Mérion  concoure,  il  donne 
à  Agamemnon  le  premier  prix,  dont  ce  prince  fait  présent  à  Mérion. 

Ainsi  la  ville  de  Troie  est  plongée  dans  la  douleur  et 
dans  les  gémissements.  Cependant  les  Grecs,  arrivés  sur 
le  rivage  de  l'Hellespont,  se  dispersent  dans  leurs  tentes 
et  dans  leurs  vaisseaux.  Mais  Achille  ne  permet  pas  à  ses 
Thessaliens  de  se  retirer,  et,  adressant  la  parole  à  ces  bel- 
liqueuses troupes,  il  leur  dit  :  «  Mes  compagnons,  que  j'ai 
toujours  trouvés  si  fidèles  et  si  attachés  h  moi,  ne  dételons 
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point  encore  nos  chars;  et,  avant  que  d'en  descendre, 
approchons  du  corps  de  Patrocle  et  honorons-le  de  nos 
larmes;  car  c'est  un  honneur  qu'on  doit  aux  morts.  Quand 
nous  serons  rassasiés  de  deuil,  nous  renverrons  nos  chars 
et  nous  célébrerons  tous  ici  le  festin  funèbre.  » 

Il  dit.  En  même  temps  les  Thessaliens  font  retentir  tout 
le  rivage  de  leurs  gémissements.  Achille  leur  donne 
l'exemple.  Ils  poussent  trois  fois  leurs  chevaux  autour  du 
lit  de  Patrocle,  en  faisant  de  tristes  lamentations.  Thétis 
leur  inspire  un  désir  insatiable  de  deuil  et  de  larmes.  En 
un  moment  le  sable  est  arrosé  de  pleurs,  les  armes  de  ces 
guerriers  en  sont  arrosées,  si  grand  était  le  capitaine  qu'ils 
regrettaient.  Achille  se  distingue  sur  tous  les  autres  par 
les  marques  de  son  affliction;  et,  posant  ses  mains  meur- 
trières sur  la  poitrine  de  son  ami,  il  s'écrie  :  «  Réjouis-toi, 
mon  cher  Patrocle,  quoique  tu  sois  dans  les  enfers,  car  tu 
vois  que  j'exécute  tout  ce  que  je  t'ai  promis;  je  vais  don- 
ner en  proie  aux  chiens  et  aux  vautours  Hector,  que  j'ai 
traîné  sur  ce  rivage ,  et,  pour  rassasier  ma  vengeance  et 
assouvir  ma  fureur,  j'égorgerai  sur  ton  bûcher  douze  en- 
fants des  plus  illustres  familles  de  Troie.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  fait  de  nouveaux  outrages  au 
corps  d'Hector,  et  le  jette  sur  le  sable  aux  pieds  du  lit  de 
Patrocle. 

Cependant  les  Thessaliens  quittent  leurs  armes,  détellent 
leurs  chevaux  et  s'assoient  devant  les  vaisseaux  d'Achille, 
qui  leur  fait  le  repas  des  funérailles.  Tout  retentit  du  mu- 
gissement des  taureaux  et  des  cris  des  brebis,  des  chèvres 
et  des  animaux  qu'on  égorge  autour  de  Patrocle,  les  ruis- 
seaux de  sang  coulent  de  tous  côtés  autour  du  lit,  et  les 
feux  allumés  pour  faire  rôtir  toutes  ces  victimes  éclairent 
tout  le  rivage. 

Les  rois  de  l'armée,  pour  adoucir  la  douleur  d'Achille, 
le  mènent  à  grand' peine  chez  le  roi  Agameranon,  Ils  ne 
sont  pas  plutôt  arrivés  dans  sa  tente,  que  ce  prince  ordonne 
à  ses  hérauts  de  préparer  un  bain  pour  Achille,  si  on  peut 
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l'obliger  à  laverie  sang  dont  il  est  couvert;  mais  ce  héros 
s'obstine  à  le  refuser  et  accompagne  son  refus  d'un  ser- 
ment :  «  Non,  dit-il,  je  le  jure  par  Jupiter,  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  puissant  des  dieux;  il  n'est  ni  pieux,  ni 
juste  que  je  me  mette  dans  le  bain  avant  que  d'avoir 
mis  Patrocle  sur  le  bûcher,  avant  que  d'avoir  élevé  un 
tombeau  à  ses  cendres  et  coupé  mes  cheveux  sur  ce  tom- 
beau; car,  pendant  le  temps  qui  me  reste  à  vivre,  je  ne 
sentirai  jamais  Une  douleur  qui  puisse  égaler  celle  que  je 
ressens;  mais  présentement,  il  faut  obéir  à  la  coutume  et 
assister  à  ce  repas  funèbre.  Demain,  Agamemnon,  à  la 
pointe  du  jour,  vous  ordonnerez  aux  soldats  d'aller  cou- 
per le  bois  nécessaire,  et  de  l'amener  ici,  afin  que  nous 
rendions  les  derniers  devoirs  à  Patrocle,  et  que  les  flam- 
mes réduisent  son  corps  en  cendres  et  le  dérobent  à  nos 
yeux  :  cette  cérémonie  achevée,  les  troupes  reprendront 
leurs  travaux  et  on  continuera  le  siège.  » 

Il  dit,  et  tous  les  princes  se  conforment  à  ses  désirs. 
Les  tables  sont  servies,  et,  après  le  souper,  chacun  se  re- 
tire dans  sa  tente  pour  dormir.  Achille,  suivi  des  Thés- 
saliens,  prend  le  chemin  de  la  mer,  et,  se  couchant  sur 
le  rivage  près  d'un  endroit  battu  des  flots,  il  s'abandonne 
à  sa  douleur.  Il  était  si  accablé  de  lassitude  d'avoir  com- 
battu tout  le  jour  et  d'avoir  poursuivi  si  longtemps  Hec- 
tor autour  des  murs  d'Ilion,  qu'un  profond  sommeil  vint 
bientôt  arrêter  ses  soupirs  et  suspendre  ses  plaintes.  Dès 
qu'il  est  endormi,  l'âme  de  Patrocle  lui  apparaît  entière- 
ment semblable  à  Patrocle  vivant;  c'était  la  même  taille, 
les  mêmes  yeux,  la  même  voix,  la  même  démarche  et  les 
mêmes  habits  qu'il  avait  le  jour  du  combat.  Elle  s'arrêta 
au-dessus  de  la  tête  d'Achille,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Tu  dors,  Achille,  et  tu  m'as  oublié;  ce  n'est  pas  un 
ami  vivant  que  tu  négliges,  c'est  un  ami  mort.  Enterre- 
moi  sans  aucune  remise,  et  les  portes  des  champs  bien- 
heureux me  seront  ouvertes;  car  jusqu'ici  les  âmes,  ces 
images  légères  des  morts,  me  repoussent  et  m'empêchent 
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de  passer  le  fleuve  fatal.  J'erre  sur  les  rives  infernales 
sans  trouver  aucun  repos  :  donne-moi  donc  la  main,  afin 
que  je  finisse  mes  regrets  et  que  je  te  dise  le  dernier 
adieu;  car  dès  que  vous  m'aurez  dressé  un  bûcher  et  que 
les  flammes  auront  consumé  mon  corps,  je  ne  reviendrai 
plus  à  la  lumière.  Adieu,  mon  cher  Achille,  adieu;  nous 
n'aurons  plus  le  plaisir  de  nous  communiquer  nos  plus 
secrètes  pensées  loin  de  nos  compagnons,  comme  pen- 
dant que  je  jouissais  de  la  vie;  car  la  cruelle  destinée,  qui 
m'est  échue  au  moment  de  ma  naissance,  m'a  entraîné. 
Divin  Achille,  la  tienne  n'est  pas  plus  heureuse;  tu  mour- 
ras comme  moi  sous  les  remparts  d'Ilion;  mais  je  te  de- 
mande une  grâce,  et  ne  la  mets  point  en  oubli  :  donne 
ordre  qu'après  ta  mort  mes  os  soient  enfermés  avec  les 
tiens.  Nous  n'avons  jamais  été  séparés  pendant  notre  vie, 
depuis  le  moment  que  mon  père  me  mena  tout  jeune  de  la 
ville  d'Oponte  dans  votre  palais,  à  cause  du  meurtre  du 
fils  d'Amphidamas,  que  j'avais  tué  dans  un  emportement 
de  jeunesse  causé  par  le  jeu.  Pelée  me  reçut  favorable- 
ment, m'éleva  avec  soin  et  voulut  que  je  fusse  ton  com- 
pagnon d'armes.  Nous  avons  toujours  vécu  ensemble;  que 
nos  os  ne  soient  donc  point  séparés  après  notre  mort,  et 
qu'ils  soient  renfermés  dans  la  même  urne  d'or,  dont  ta 
mère  Thétis  t'a  fait  présent.  » 

Achille  lui  répond  sans  s'éveiller  :  «  Mon  cher  Patrocle, 
mon  cher  frère,  pourquoi  es-tu  venu  du  séjour  des  morts 
me  donner  ces  ordres?  Sois  persuadé  qu'ils  seront  exé- 
cutés; approche,  je  t'en  conjure,  afin  que  nous  tenant  un 
moment  embrassés,  nous  goûtions  le  plaisir  de  pleurer 
ensemble.  » 

En  parlant  ainsi,  il  lui  tend  les  bras  pour  l'embrasser, 
et  il  les  tend  en  vain,  car  l'âme  de  Patrocle  se  plonge  dans 
l'éternelle  nuit  et  disparaît  comme  la  fumée,  en  poussant 
des  soupirs  aigus.  Achille  étonné  se  réveille,  et,  frappant 
des  mains,  il  s'écrie  d'une  voix  lugubre  :  «  Grands  dieux^ 
il  est  donc  vrai  que  les  âmes  subsistent  encore  dans  les 
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enfers  après  la  mort  !  Mais  elles  ne  sont  que  l'image  des 
corps  qu'elles  ont  animés,  et  elles  sont  séparées  de  leur 
entendement,  car  l'âme  de  Patrocle  m'est  apparue  cette 
nuit  pendant  mon  sommeil;  j'ai  entendu  sa  voix;  ses  re- 
grets et  ses  soupirs  ont  frappé  mes  oreilles.  Elle  m'a  or- 
donné d'avancer  son  repos  et  de  hâter  ses  funérailles. 
Hélas!  qu'elle  ressemblait  à  mon  cher  Patrocle!  » 

Il  accompagne  ces  paroles  d'un  torrent  de  larmes,  et 
par  ses  cris  il  renouvelle  le  deuil  de  ses  troupes  qui  veil- 
lent autour  du  corps. 

Pendant  qu'ils  continuent  leurs  plaintes  lugubres,  l'Au- 
rore vient  annoncer  le  lever  du  soleil;  et  Agamemnon  fai- 
sant assembler  les  soldats,  leur  ordonne  d'aller  avec  des 
mulets  sur  le  mont  Ida,  et  d'amener  le  bois  nécessaire 
pour  le  bûcher  :  le  vaillant  Mérion,  fidèle  compagnon 
d'Idoménée,  est  choisi  pour  presser  l'ouvrage.  Les  sol- 
dats, armés  de  haches  tranchantes  et  de  liens,  se  mettent 
en  marche  et  poussent  les  mulets  devant  eux.  Malgré  la 
dfficulté  des  chemins,  ils  arrivent  bientôt  dans  les  forêts 
du  mont  Ida,  et  d'abord  à  grands  coups  de  hache  ils 
abattent  les  plus  hauts  chênes.  Toute  la  montagne  et  les 
vallées  retentissent  du  bruit  de  leur  chute.  Dès  qu'ils  sont 
à  terre,  on  se  met  à  les  ébrancher;  on  charge  les  mulets, 
qui  reprennent  aussitôt  le  chemin  du  camp,  et  chaque 
soldat  prend  un  tronc  d'arbre  sur  ses  épaules  par  l'ordre 
de  Mérion. 

Quand  on  est  arrivé  sur  le  rivage,  à  l'endroit  qu'Achille 
avait  marqué  pour  le  tombeau  de  Patrocle  et  pour  le  sien, 
on  décharge  le  bois,  on  le  range,  et  les  soldats  demeurent 
et  attendent  leurs  ordres. 

En  même  temps  Achille  fait  signe  à  ses  troupes  de  pren- 
dre les  armes  et  de  monter  sur  leurs  chars.  Dans  le  mo- 
ment, les  chars  marchent  à  la  tête  du  convoi.  Ils  sont 
suivis  d'une  nombreuse  infanterie,  et  au  milieu  le  corps 
de  Patrocle  est  porté  par  ses  compagnons,  tout  couvert 
des  cheveux  qu'ils  se  sont  coupés  pour  marque  de  leur 
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deuil;  Achille  marche  immédiatement  après.  Il  est  triste- 
ment penché  sur  le  corps  de  son  ami,  dont  il  soutient  la 
tète,  et  pousse  de  longs  soupirs,  car  il  conduit  au  tom- 
beau le  plus  cher  de  ses  compagnons. 

En  arrivant  sur  le  lieu  du  bûcher,  ils  déposent  le  corps 
sur  le  rivage,  et  Achille,  s'éloignant  un  peu,  coupe  ses 
beaux  cheveux  blonds,  qu'il  avait  laissé  croître  pour  les 
offrir  un  jour  au  fleuve  Sperchius;  et,  les  yeux  attachés 
sur  la  mer,  il  prononce  à  haute  voix  ces  paroles  :  «  Divin 
Sperchius,  c'est  en  vain  que  mon  père  vous  a  promis,  par 
un  vœu  solennel,  que  lorsque  je  serais  de  retour  dans  ma 
patrie  je  vous  consacrerais  mes  cheveux,  et  que  cette  of- 
frande serait  accompagnée  d'une  hécatombe  sacrée  et 
d'un  sacrifice  de  cinquante  agneaux  que  j'immolerais  à 
votre  source,  où  l'on  vous  a  dédié  un  parc  et  élevé  un  au- 
tel sur  lequel  les  parfums  brûlent  incessamment  devant 
vous.  C'était  là  le  vœu  de  mon  père,  il  est  vrai;  mais  vous 
n'avez  pas  accompli  ses  désirs,  puisque  je  ne  dois  jamais 
revoir  ma  patrie.  J'offrirai  donc  mes  cheveux  à  Patrocle, 
afin  qu'il  les  emporte  sur  le  bûcher.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  met  ses  cheveux  entre  les 
mains  de  son  cher  compagnon,  et  fond  de  nouveau  en 
larmes. 

A  ce  spectacle,  toutes  les  troupes  recommencent  leurs 
gémissements,  et  le  soleil,  en  se  couchant,  les  aurait  en- 
core laissées  dans  les  pleurs,  si  Achille  ne  se  fût  approché 
d'Agamemnon  et  ne  lui  eût  parlé  en  ces  termes  :  «  Fils 
d'Atrée,  vous  êtes  le  seul  ici  qui  ayez  droit  de  commander 
et  dont  l'armée  respecte  les  ordres.  On  aura  assez  le  temps 
de  pleurer;  ordonnez  aux  troupes  de  se  retirer  et  d'aller 
préparer  leur  repas.  Mes  Thessaliens  et  moi,  que  la  perte 
de  Patrocle  touche  de  plus  près,  nous  achèverons  les  funé- 
railles; que  tous  les  chefs  des  troupes  demeurent  seule- 
ment avec  nous,  j» 

En  même  temps  Agamemnon  commande  aux  troupes 
de  se  retirer  dans  leurs  tentes  et  dans  leurs  vaisseaux  ;  il 

36. 
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ne  resta  que  ceux  qui  étaient  nécessaires  pour  la  cérémo- 
nie. On  entasse  le  bois  et  on  élève  un  prodigieux  bûcher 
de  cent  pieds  en  carré.  On  place  le  corps  au  plus  haut 
étage;  on  égorge  un  nombre  infini  de  moutons  et  de  tau- 
reaux, et  Achille  couvre  de  leur  graisse  tout  le  corps  de 
Patrocle  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  entasse  ces  vic- 
times tout  autour  de  lui.  Il  place  ensuite  aux  deux  côtés  des 
urnes  pleines  d'huile  et  de  miel,  et,  en  poussant  de  grands 
soupirs,  il  jette  sur  les  bords  quatre  de  ses  plus  beaux 
chevaux.  Il  avait  neuf  chiens  domestiques,  qu'il  nourris- 
sait pour  la  garde  de  son  camp  :  il  choisit  les  deux  meil- 
leurs, les  égorge  et  les  jette  avec  ses  chevaux.  Enfin,  pour 
achever  d'apaiser  l'ombre  de  son  ami,  il  immole  douze 
jeunes  Troyens  des  plus  vaillants  et  des  meilleures  fa- 
milles, car  l'excès  de  sa  douleur  lui  inspirait  les  pensées 
les  plus  cruelles. 

Les  sacrifices  finis,  il  met  le  feu  au  bûcher ,  et  en  pous- 
sant de  grands  cris,  il  appelle  plusieurs  fois  son  ami,  et 
lui  dit  :  «  Réjouis-loi,  mon  cher  Patrocle,  quoique  tu  sois 
descendu  dans  la  demeure  de  Pluton;  j'ai  exécuté  tout  ce 
que  je  l'avais  promis;  voilà  douze  des  plus  braves  Troyens 
que  le  feu  de  ton  bûcher  va  réduire  en  cendres  avec  toi  : 
pour  le  corps  d'Hector,  je  ne  le  donnerai  point  en  proie 
aux  flammes,  il  sera  la  pâture  des  chiens.  » 

Il  prononça  ces  paroles  d'un  ton  terrible  et  menaçant. 
Les  chiens  n'approchèrent  pourtant  pas  du  corps  d'Hec- 
tor. La  fille  de  Jupiter,  la  belle  Vénus,  eut  soin  de  le  gar- 
der nuit  et  jour,  et  elle  versa  dessus  un  baume  précieux 
et  divin,  pour  empêcher  qu'en  le  traînant  on  ne  le  mît  en 
pièces;  et  Apollon,  de  son  côté,  fit  tomber  sur  lui  du  haut 
des  cieux  un  épais  nuage,  qui  couvrit  tout  l'espace  où  le 
corps  était  étendu,  afin  que  les  rayons  du  soleil  ne  dessé- 
chassent point  ses  chairs  et  qu'il  conservât  toute  sa  fraî- 
cheur. 

Cependant  le  bois  sur  lequel  était  Patrocle  ne  s'en- 
flamme point.  Achille  s'en  étant  aperçu,  s'éloigne  un  peu 
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du  bûcher,  adresse  ses  prières  à  Borée  et  à  Zéphire,  leur 
promet  des  sacrifices  somptueux,  et,  leur  faisant  des  li- 
bations avec  une  coupe  d'or,  il  les  conjure  de  venir 
promptement  avec  leurs  souffles  secourables  réduire  Pa- 
trocle  en  cendres,  et  faire  en  sorte  que  le  bois  du  bûcher 
s'empresse  de  s'enflammer. 

La  prompte  messagère  des  dieux  ayant  entendu  ses 
prières  les  porte  aux  Vents.  Ils  étaient  tous  à  un  festin 
dans  les  antres  spacieux  de  Zéphire.  Iris  étant  arrivée  à 
l'entrée  s'arrête  sur  le  seuil.  Dès  que  les  Vents  l'aperçoi- 
vent, ils  se  lèvent  tous,  et  chacun  l'appelle  près  de  soi  et 
lui  offre  une  place.  La  déesse  refuse  de  s'asseoir  et  leur 
dit  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter,  je  suis  pressée 
d'aller  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  me  rendre  dans  le 
pays  des  Éthiopiens  pour  assister  à  leurs  sacrifices,  car 
ils  immolent  aux  Immortels  des  hécatombes;  mais  Achille 
conjure  Borée  et  Zéphire  d'aller  promptement  à  son  se- 
cours, et  il  leur  promet  des  sacrifices  magnifiques,  s'ils 
embrasent  le  bûcher  sur  lequel  on  a  mis  le  corps  de  Pa- 
trocle,  dont  les  Grecs  font  les. funérailles  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  » 

Après  ce  peu  de  paroles,  elle  les  quitte.  En  même 
temps  Borée  et  Zéphire  partent  avec  un  bruit  horrible,  et 
chassent  les  nuées  devant  eux  :  bientôt  ils  traversent 
l'Hellespont;  les  flots  écumeux  s'élèvent  sous  la  violence 
de  leurs  souffles;  ils  arrivent  sur  le  rivage  de  Troie  et 
fondent  sur  le  bûcher.  Dans  l'instant  on  entend  de  tous 
côtés  le  sifflement  des  flammes;  toute  la  nuit  les  vents 
continuent  de  souffler  et  répandent  l'embrasement.  Pen- 
dant tout  ce  temps-là,  Achille,  puisant  du  vin  dans  une 
urne  d'or  avec  une  double  coupe,  le  verse  continuellement 
et  en  arrose  la  terre,  appelant  h  haute  voix  l'âme  du  mal- 
heureux Patrocle.  Un  père  qui  allume  le  bûcher  de  son 
fils  unique  qu'il  vient  de  marier,  et  qui  voit  périr  avec  lui 
toutes  ses  espérances,  n'est  pas  plus  pénétré  de  douleur 
que  l'était  Achille  en  faisant  brûler  le  corps  de  son  ami. 
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De  temps  en  temps  il  s'approchait  de  ce  funèbre  bûcher 
en  s'inclinant,  et  il  faisait  retentir  de  ses  gémissements 
tout  le  rivage. 

Quand  l'étoile  du  matin,  dont  le  lever  est  bientôt  suivi 
de  l'aurore,  vint  annoncer  le  retour  de  la  lumière  aux 
mortels,  alors  le  bûcher  commença  à  s'affaisser  et  les- 
flammes  à  s'éteindre;  les  Vents  se  retirent  pour  regagner 
leurs  antres,  et  repassent  l'Hellespont  qui,  furieux,  gémit 
sous  leur  passage.  Achille,  qui  ne  peut  plus  se  soutenir, 
s'éloigne  un  peu  du  bûcher  et  se  couche  à  terre  ;  ses  pau- 
pières sont  bientôt  fermées  par  un  doux  sommeil. 

Cependant  tous  les  chefs  s'assemblent  autour  d'Aga- 
memnon;  le  bruit  qu'ils  font  en  marchant  réveille  Achille, 
qui  se  lève  aussitôt  et  leur  dit:  «Fils  d'Atrée,  et  vous,  gé- 
néreux chefs  des  troupes  grecques,  éteignez  le  bûcher 
avec  du  vin  dans  tous  les  endroits  où  vous  remarquerez 
des  vestiges  de  flammes;  nous  recueillerons  ensuite  les  os 
de  Patrocle  sans  les  confondre;  ils  seront  très-reconnais- 
sables,  car  il  était  au  milieu  du  bûcher,  et  les  hommes  et 
les  chevaux,  avec  les  autres  victimes  que  nous  lui  avons 
immolées,  ont  été  brûlés  pêle-mêle  sur  les  bords.  Quand 
nous  aurons  recueilli  ses  os,  nous  les  mettrons  dans  une 
urne  d'or  avec  une  double  enveloppe  de  graisse,  jusqu'à 
ce  que  je  descende  aussi  dans  les  enfers  ;  alors  vous  au- 
rez soin  d'enfermer  les  miens  dans  la  même  urne.  Je  ne 
demande  pas  que  vous  éleviez  présentement  un  tombeau 
superbe,  un  simple  tombeau  suffit.  Après  ma  mort  vous 
qui  me  survivrez,  vous  aurez  soin  avant  votre  dépa':i  d'en 
élever  un  plus  grand  et  plus  magnifique.  » 

Il  dit,  et  les  rois  lui  obéissent;  d'abord  en  versant  du 
vin,  ils  éteignent  le  bûcher  dans  tous  les  endroits  où  il 
parait  encore  des  restes  de  flamme.  Les  cendres,  entas- 
sées par  monceaux,  s'affaissent,  et  les  rois,  versant  des 
torrents  de  larmes,  ramassent  les  ossements  de  Patrocle, 
qui  était  un  modèle  de  bonté,  et  les  mettent  dans  une  urne 
d'or  avec  une  double  enveloppe  de  graisse.  Ils  déposent 
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celte  urne  dans  la  tente  d'Achille,  et  la  couvrent  d'un 
voile  précieux;  ils  marquent  ensuite  l'enceinte  de  son 
tombeau;  ils  en  jettent  les  fondements  autour  du  bûcher 
et  y  élèvent  un  monceau  de  terre. 

Le  tombeau  achevé,  ils  se  retirent;  mais  Achille,  qui 
n'était  pas  encore  content  des  honneurs  funèbres  qu'il 
avait  rendus  à  son  ami,  veut  clore  ses  funérailles  par  des 
jeux  et  par  des  combats.  Il  assemble  donc  ses  troupes,  les 
fait  placer  autour  des  lices,  et  fait  venir  de  ses  vaisseaux 
les  prix  qu'il  destine  aux  vainqueurs:  des  vases,  des  tré- 
pieds, des  chevaux,  des  mulets,  des  taureaux,  de  belles 
esclaves,  des  armes  et  des  talents  d'or. 

D'abord  pour  le  premier  prix  de  la  course  des  chars,  il 
propose  une  belle  captive  bien  élevée,  qui  travaillait  ad- 
mirablement à  toute  sorte  de  beaux  ouvrages,  et  un  beau 
trépied  d'or  k  deux  anses  qui  tenait  vingt-deux  mesures. 

Pour  le  second  prix,  il  donne  une  cavale  de  six  ans, 
qui  n'avait  pas  encore  été  domptée,  et  qui  était  suivie  de 
son  poulain. 

Le  troisième  prix  était  une  belle  cuvette  qui  tenait 
quatre  mesures,  et  qui  n'était  point  faite  pour  être  mise 
sur  le  feu,  mais  pour  orner  un  palais  magnifique;  elle 
avait  encore  son  premier  éclat. 

Le  quatrième  était  deux  talents  d'or. 

Et  le  cinquième,  une  double  coupe  faite  au  marteau  et 
admirablement  travaillée. 

Quand  tous  ces  prix  furent  portés  au  milieu  des  trou- 
pes, Achille  se  leva,  et  dit  aux  Grecs  :  «  Fils  d'Atrée,  etvous, 
généreux  Grecs,  voilà  les  prix  que  remporteront  les  vain- 
queurs dans  les  courses  des  chars  .  Si  ces  combats  étaient 
proposés  dans  une  occasion  moins  funeste,  j'entrerais  dans 
la  carrière,  etje  suis  sûr  que  j'emporterais  le  premierprix, 
;ar  vous  savez  tous  combien  mes  chevaux  surpassent  en 
vitesse  tous  les  chevaux  de  l'armée;  ils  sont  immortels. 
Neptune  lui-même  en  fit  autrefois  présent  à  mon  père,  qui 
me  les  a  donnés.  Je  ne  courrai  donc  pas  et  laisserai  en 
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repos  mes  chevaux,  qui  sont  tristes  et  languissants  de 
n'avoir  plus  ce  bon  Patrocle  à  qui  ils  avaient  coutume 
d'obéir,  qui  avait  soin  d'eux,  et  qui  très-souvent ,  après 
avoir  lavé  leurs  crins  dans  une  onde  claire,  les  frottait 
d'huile  pour  entretenir  leur  beauté;  ils  sont  si  touchés  de 
cette  perte,  qu'ils  demeurent  immobiles,  la  tête  baissée, 
sans  vouloir  manger,  et  leurs  tresses  traînent  négligem- 
ment à  terre.  Que  ceux  donc  qui  se  confient  le  plus  dans 
la  légèreté  de  leurs  chevaux  et  dans  la  bonté  de  leurs 
chars  ouvrent  la  carrière.» 

Ainsi  parla  le  fils  de  Pelée,  et  d'abord  on  vit  arriver  des 
chars  magnifiquement  attelés.  Le  roi  Eumélus,  fils  d'Ad- 
mète,  et  qui  était  en  réputation  de  bien  mener  un  char, 
parut  le  premier.  Le  vaillant  Diomède  parut  après  lui, 
monté  sur  un  char  attelé  des  chevaux  de  Tros,  qu'il  avait 
enlevés  à  Énée,  car  pour  ce  prince,  Apollon  le  sauva. 

Après  Diomède,  on  voit  arriver  le  divin  Ménélas  sur  un 
superbe  char  traîné  par  Podarge,  l'un  de  ses  chevaux,  et 
par  une  cavale  d'Agamemnon,  nommée  Aïthé,  que  le 
prince  Échépolus,  fils  d'Anchise  \  avait  donnée  à  ce  roi 
pour  s'exempter  d'aller  à  la  guerre  et  de  le  suivre  à 
Ilion,  et  pour  avoir  la  liberté  de  passer  tranquillement 
ses  jours  au  milieu  des  plaisirs  dans  la  belle  ville  de  Si- 
cyone,  où  Jupiter  l'avait  comblé  de  biens.  Ménélas  avait 
trouvé  à  propos  d'atteler  avec  son  Podarge  cette  belle  ca- 
vale, qui,  par  une  noble  inquiétude,  témoignait  l'impatience 
qu'elle  avait  de  se  signaler. 

Dans  le  quatrième  rang,  parut  Antiloque,  fils  de  Nestor, 
monté  sur  un  char  attelé  de  chevaux  de  Pylos.  Son  père, 
le  voyant  à  la  barrière,  s'approche,  et  quoiqu'il  reconnût 
en  lui  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse,  il  ne  laissa 
pas  de  lui  donner  ces  conseils  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  Ju- 
piter et  Neptune  t'ont  regardé  favorablement  malgré  ta 
grande  jeunesse,  et  t'ont  si  bien  appris  à  mener  un  char  et 

1.  C'est  d'un  Ànchise  de  Grèee. 
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h  conduire  toute  sorte  de  chevaux,  que  tu  es  un  des  meil- 
leurs cavaliers  de  toute  la  Grèce;  c'est  pourquoi  tu  n'as 
pas  besoin  de  beaucoup  d'instructions,  car  tu  sais  déjà  tout 
ce  qu'il  faut  faire  dans  une  lice  pour  tourner  autour  d'une 
borne  sans  se  briser.  Mais ,  mon  fils,  tu  as  des  chevaux 
bien  pesants  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  force  ;  si  tu  ne 
remédies  à  ce  défaut  par  ton  adresse,  tu  es  perdu;  tes  ri- 
vaux ont  de  meilleurs  chevaux,  mais  ils  n'ont  pas  plus  de 
science  ni  plus  d'habileté.  Arme-toi  donc  de  toute  ton 
adresse,  afin  que  tu  n'aies  pas  la  honte  de  te  voir  ravir  le 
premier  prix;  l'adresse  fait  souvent  plus  que  la  force; 
c'est  moins  par  la  force  que  par  son  adresse  qu'un  char- 
pentier réussit  dans  son  art;  c'est  par  son  adresse,  et  non 
par  sa  force ,  qu'un  pilote  sauve  son  vaisseau  au  milieu 
des  plus  grandes  tempêtes;  et  enfin  c'est  par  son  adresse 
qu'un  cocher  devance  un  autre  cocher.  Celui  qui  se  re- 
pose sur  la  vitesse  de  ses  chevaux  et  sur  la  bonté  de  son 
char,  les  pousse  imprudemment  de  côté  et  d'autre;  les 
chevaux  s'emportent,  et  en  caracolant  ils  s'éloignent  du 
droit  chemin  et  perdent  des  moments  très-précieux;  au 
lieu  que  celui  qui  a  du  jugement  et  qui  connaît  la  faiblesse 
de  ses  chevaux,  ne  perd  jamais  de  vue  la  borne;  il  y  va 
par  le  chemin  le  plus  droit  et  le  plus  court;  il  sait  quand 
il  faut  lâcher  ou  tirer  les  rênes;  il  a  toujours  ses  chevaux 
dans  la  main  et  s'attache  toujours  à  ceux  qui  le  devan- 
cent. Pour  la  borne,  je  m'en  vais  te  la  décrire  de  manière 
que  tu  ne  t'y  méprendras  pas  :  dans  un  endroit  où  abou- 
tissent deux  chemins,  on  trouve  un  gros  tronc  de  chêne  ou 
de  pin,  qui  ne  se  corrompt  point  à  la  pluie;  il  est  élevé 
sur  la  terre  d'une  coudée  ou  environ,  et  aux  deux  côtés  il 
est  soutenu  par  deux  pierres  blanches  et  polios;  tout  au- 
tour est  une  grande  lice  pour  la  course  des  chevaux,  et 
c'est  ou  le  tombeau  d'un  homme  mort  depuis  longtemps, 
ou  une  borne  établie  pour  des  courses  dans  les  siôclA 
passés;  c'est  là  justement  la  borne  que  le  divin  Achille  a 
marquée  pour  votre  course;  fais-en  approcher  tes  che- 
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vaux  le  plus  près  qu'il  te  sera  possible.  Pour  cet  effet,  tou- 
jours penché  sur  ton  char,  gagne  la  gauche  de  tes  rivaux, 
et  en  animant  ton  cheval  qui  est  hors  de  la  main,  lâche- 
lui  les  rênes,  pendant  que  le  cheval  qui  est  sous  la  main 
doublera  la  borne  de  si  près,  qu'il  semblera  que  le  mo- 
yeu de  la  roue  l'aura  rasée;  mais  prends  bien  garde  de 
ne  pas  donner  dans  la  pierre,  de  peur  de  blesser  tes  che- 
vaux et  de  mntlre  ton  char  en  pièces;  car  ce  serait  pour 
toi  une  grande  honte,  et  un  grand  sujet  de  joie  pour  tes 
rivaux  :  sers- toi  donc  de  toute  ta  sagesse,  mon  cher  fils, 
et  pense  à  ce  que  je  viens  de  te  dire;  car  si  tu  doubles  la 
borne  d'aussi  près  que  je  t'ai  dit,  te  voilà  sûr  de  la  vic- 
toire, et  personne  ne  pourra  te  passer  ni  te  joindre;  non 
pas  même  quand  il  aurait  à  son  char  le  divin  Arion,  qui 
était  un  cheval  de  race  immortelle,  qu'Hercule  donna  à 
Adreste,  ou  les  merveilleux  chevaux  que  Laomédon  faisait 
nourrir  dans  ses  haras.  » 

Après  que  Nestor  eut  ainsi  parlé  à  son  fils,  il  retourne  à 
sa  place  et  s'assied. 

Mérion  parut  le  cinquième  à  la  barrière.  On  jette  les 
sorts  pour  régler  les  rangs;  Achille  tire  lui-même.  Le  pre- 
mier sort  échut  à  Antiloque,  le  second  à  Eumélus,  le  troi- 
sième à  Ménélas,  le  quatrième  à  Mérion,  et  le  dernier  au 
vaillant  Diomède.  Ils  se  placent  donc  tous  de  front  sur  la 
même  ligne,  chacun  dans  son  rang.  Achille  leur  marque 
une  borne  fort  éloignée  dans  la  rase  campagne,  et  y  envoie 
le  sage  Phénix,  écuyer  de  son  père,  afin  qu'il  remarquât 
bien  toutes  les  courses,  et  qu'il  en  fît  un  fidèle  rapport. 

Dès  qu'on  eut  donné  le  signal,  tous  ces  rivaux  partent 
en  même  temps,  et,  animant  leurs  chevaux  de  la  main  et 
de  la  voix,  ils  les  poussent  à  toute  bride.  Les  chevaux  fen- 
dent l'air  avec  une  extrême  rapidité  ;  il  s'élève  de  dessous 
leurs  pieds  une  poussière  épaisse  comme  des  nuées,  ou 
comme  des  tourbillons  qu'excite  une  violente  tempête; 
leurs  crins  sont  agités  par  les  vents ,  et  les  chars  volent 
d'une  telle  impétuosité,  que  tantôt  ils  paraissent  s'élever 
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dans  les  nies  et  tantôt  se  précipiter  dans  les  abîmes.  Ceux 
qui  les  conduisent  se  tiennent  fermes,  le  cœur  flottant  en- 
tre l'espérance  et  la  crainte,  et  exhortent  et  encouragent 
leurs  chevaux,  qui  semblent  animés  du  même  désir  de 
vaincre.  A  mesure  qu'ils  approchent  du  rivage  de  la  mer 
et  du  bout  de  la  carrière,  leur  courage  redouble  avec  leur 
légèreté. 

Déjà  les  cavales  d'Êumélus  avaient  gagné  le  devant; 
mais  les  chevaux  entiers  de  Diomède  le  suivaient  de  si 
près,  qu'à  tout  moment  il  semblait  qu'ils  allaient  voler 
par-dessus  son  char;  le  dos  et  les  épaules  d'Êumélus 
étaient  moites  de  leur  haleine,  car  ils  appuyaient  presque 
sur  lui  leurs  tètes  toutes  fumantes  de  sueur  et  blanches 
d'écume.  Et  il  est  certain  que  Diomède  allait  ou  le  dépas- 
ser, ou  tenir  du  moins  la  victoire  incertaine,  si  Apollon, 
irrité  contre  le  fils  de  Tydée,  ne  lui  eût  fait  tomber  le  fouet 
de  la  main.  Diomède,  au  désespoir,  verse  des  larmes  de 
rage,  car  il  voit  les  cavales  d'Eumélus  redoubler  leurs 
efforts,  et  ses  chevaux  ralentir  leur  ardeur,  parce  qu'ils  ne 
sentent  plus  d'aiguillon  qui  les  réveille.  Minerve,  qui  s'a-  , 
perçoit  de  la  supercherie  d'Apollon,  s'approche  prompte- 
ment  de  Diomède,  lui  rend  son  fouet  et  inspire  à  ses  che- 
vaux une  vigueur  nouvelle  ;  non  contente  de  cette  faveur, 
elle  pousse  plus  loin  son  ressentiment  contre  Euméljis; 
elle  le  joint  et  rompt  le  joug  de  son  attelage;  les  cavales 
s'écartent,  le  char  se  renverse,  et  le  fils  d'Admète  tombe 
au  pied  des  roues  et  se  blesse  au  visage  et  aux  bras;  ses 
yeux  sont  baignés  de  larmes ,  il  veut  se  plaindre,  mais  il 
ne  trouve  plus  de  voix. 

Diomède,  profitant  du  secours  de  Minerve,  évite  adroi- 
tement ce  débris;  et  poussant  ses  chevaux,  dans  un  mo- 
ment, il  se  voit  bien  loin  devant  les  autres;  Ménélas  le  suit, 
et  Antiloque,  indigné  de  se  voir  le  troisième,  adresse  la 
parole  à  ses  chevaux,  et  leur  dit  :  «  Il  n'est  plus  temps  de 
ménager  vos  forces ,  il  faut  voler.  Je  ne  vous  demande 
point  de  passer  les  chevaux  du  sage  Diomède,  ces  chevaux 
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dont  Minerve  elle-même  prend  soin  de  renouveler  l'ar- 
deur pour  couronner  leur  maître;  mais  au  moins  joignez 
les  chevaux  de  Ménélas,  et  ne  souffrez  pas  qu'ils  vous  lais- 
sent derrière.  Quelle  honte  pour  vous  qu'une  cavale  de- 
vançât des  chevaux  de  votre  réputation  f  J'ai  une  chose  à 
vous  dire  :  ne  vous  attendez  pas  que  Nestor  ait  le  même 
soin  de  vous;  dès  que  vous  paraîtrez  devant  lui,  il  vous 
percera  de  son  épée,  si  par  votre  lâcheté  nous  ne  rempor- 
tons que  le  dernier  prix;  ne  vous  épargnez  donc  point,  et 
déployez  ici  tout  ce  que  vous  avez  de  force  et  de  vitesse; 
je  ferai  de  mon  mieux  de  mon  côté,  et  je  m'en  vais  vous 
pousser  par  ce  chemin  étroit  qui  vous  donnera  quelque 
avantage.  » 

Il  dit,  et  ses  chevaux,  effrayés  des  menaces  de  leur  maî- 
)fe,  font  de  nouveaux  efforts  pendant  quelque  temps.  An- 
tiloque s'aperçoit  bientôt  que  le  chemin  qu'il  avait  pris 
était  trop  serré.  Il  y  avait  une  fondrière,  que  les  torrents 
avaient  faite,  et  que  les  eaux  croupies  avaient  fort  creusée. 
Ménélas ,  pour  éviter  d'être  heurté  par  ses  rivaux,  pous- 
sait rapidement  son  char  par  cette  fondrière;  Antiloque, 
qui,  pour  le  gagner  de  la  main,  avait  quitté  le  grand  che- 
min et  pris  le  même  détour,  le  suivait  de  près  en  tournant 
un  peu  sur  la  gauche.  Ménélas ,  qui  le  vit  approcher,  eut 
peur,  et  lui  cria  de  toute  sa  force  :  «  Antiloque,  vous  pous- 
sez votre  char  trop  inconsidérément,  retenez  vos  chevaux; 
ne  voyez-vous  pas  que  le  chemin  est  trop  serré?  Quand 
nous  serons  hors  de  ce  mauvais  pas,  vous  les  pousserez 
tant  qu'il  vous  plaira,  autrement  vous  allez  briser  mon 
char,  mais  vous  briserez  aussi  le  vôtre.  » 

Antiloque  n'en  presse  que  davantage  ses  chevaux  et 
fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre.  Ces  chevaux,  rappe- 
lant toute  leur  vigueur,  franchissent  la  fondrière  et  de- 
vancent Ménélas  à  peu  près  du  jet  d'un  palet  qui  est  lancé 
par  un  jeune  homme  fort  et  vigoureux  et  qui  essaye  ses 
forces;  car  Ménélas,  plus  sage,  se  retira  pour  le  laisser 
passer,  de  peur  que  leurs  chevaux  venant  à  se  heurter. 
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leurs:  chars  ne  versassent  et  qu'ils  ne  tombassent  eux- 
mêmes  sur  la  poussière  pour  vouloir  courir  à  la  victoire 
sans  aucun  ménagement.  Mais  en  même  temps  il  tança  sé- 
vèrement ce  jeune  prince  :  «  Antiloque ,  lui  dit-il,  il  n'y 
a  point  d'homme  au  monde  plus  dangereux  que  toi;  puis- 
ses-tu être  puni  de  ta  témérité  I  Les  Grecs  sont  bien  trom- 
pés de  te  croire  sage,  mais  avec  toute  ta  folie  tu  ne  rem- 
porteras pourtant  pas  le  prix  sans  te  purger  par  serment.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  s'adresse  à  ses  chevaux  et  n'ou- 
blie rien  pour  ranimer  leur  courage  :  «  Ne  m'abandonnez 
pas,  leur  dit-il,  et  ne  vous  laissez  point  abattre  à  la  tris- 
tesse, parce  qu'on  vous  a  passés;  je  vous  réponds  que 
ces  chevaux  d'Antiloque  seront  plus  tôt  las  que  vous,  car 
ils  n'ont  ni  votre  vigueur  ni  votre  jeunesse.  » 

Il  dit,  et  ces  chevaux,  ranimés  par  cette  exhortation,  ne 
se  ménagent  plus.  Dans  un  moment  ils  ont  atteint  leurs 
rivaux.  Les  Grecs  qui  étaient  assis  à  la  barrière  voyaient 
voler  ces  chevaux,  qui  se  couvraient  d'épais  tourbillons  de 
poussière.  Idoménée,  général  des  Cretois,  fut  le  premier 
qui  les  reconnut;  car,  comme  il  était  plus  avancé  que  les 
autres  et  sur  une  petite  éminence,  il  entendit  là  voix  de 
Diomède,  et  remarqua  un  de  ses  chevaux  qui  était  d'un 
poil  fort  singulier,  car  il  était  rouge,  et  il  avait  au  milieu 
du  front  une  marque  blanche  et  aussi  ronde  que  la  lune 
quand  elle  est  au  plein.  11  se  lève  tout  droit  et  crie  aux 
Grecs  :  «  Princes  et  généraux  des  troupes  grecques,  mes 
yeux  ne  me  trompent-ils  point,  et  voyez-vous  ce  que  je 
vois?  Je  VOIS  d'autres  chevaux  que  ceux  qui  avaient  d'a- 
bord gagné  le  devant;  la  fortune  a  changé;  il  me  paraît 
que  je  vois  revenir  le  premier  un  autre  combattant  que 
celui  qui  semblait  d'abord  remporter  la  victoire.  Il  sera 
arrivé  quelque  accident  à  ces  belles  cavales  qui  avaient 
si  bien  fait  :  car  d'abord  je  les  ai  vues  approcher  la 
borne  avec  une  extrême  rapidité ,  et  présentement  je  ne 
les  vois  plus,  quoique  je  regarde  de  tous  côtés  dans  la 
plaine.  Sans  doute  celui  qui  les  conduit  aura  laissé  tom- 
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ber  ses  rênes,  il  n'aura  pu  retenir  ses  chevaux  ni  en  être 
le  maître,  et  il  a  mal  pris  ses  mesures  pour  tourner;  je 
crois  qu'il  est  tombé  près  de  la  borne,  que  son  char  est 
fracassé,  et  que  ses  chevaux  s'abandonnant  à  leur  fougue 
impétueuse,  se  sont  laissé  emporter  et  ont  fui  loin  de  la 
lice;  mais  levez- vous  vous-mêmes  pour  voir,  car  je  ne  re- 
connais pas  encore  bien  clairement  celui  qui  mène  ce  pre- 
mier char;  il  me  semble  pourtant  que  c'est  un  Étolien,  et 
je  suis  bien  trompé  si  ce  n'est  le  vaillant  Diomède,  fils  de 
Tydée,  qui  a  été  le  meilleur  cavalier  de  son  temps.  » 

Ajax,  qui  favorisait  Eumélus,  s'emporta  contre  Idomé- 
née  et  en  vint  d'abord  aux  injures  :  «  Idoménée,  lui  dit- 
il,  pourquoi  vous  hâtez-vous  de  parler  si  mal  à  propos? 
Les  cavales  que  vous  croyez  perdues  fournissent  heureu- 
sement leur  carrière  :  vous  n'êtes  pas  le  plus  jeune  des 
Grecs,  et  vos  yeux  peuvent  facilement  se  tromper  ;  mais 
vous  parlez  toujours  sans  raison  et  sans  mesure;  vous  de- 
vriez pourtant  modérer  ce  vain  babil,  surtout  dans  une 
assemblée  où  il  y  a  tant  de  princes  qui  valent  mieux  que 
vous;  Eumélus  conserve  encore  son  avantage  et  les  rênes 
ne  lui  sont  nullement  tombées  des  mains.  » 

Le  général  des  Cretois,  piqué  de  cet  outrage,  lui  ré- 
pond ;  «  Ajax,  vous  êtes  assurément  le  plus  brave  des 
Grecs,  s'il  ne  faut  que  disputer  et  dire  des  injures,  mais 
en  tout  le  reste  vous  leur  êtes  fort  inférieur;  vous  avez  un 
naturel  trop  dur  et  trop  féroce.  Sans  tant  de  dispute,  ga- 
geons ou  un  trépied  ou  un  vase  d'or,  et  prenons  Aga- 
memnon  même  pour  juge  :  il  verra  bientôt  quels  chevaux 
sont  les  premiers,  et  vous  apprendrez  à  vos  dépens  à  être 
une  autre  fois  plus  sage.  » 

A  ces  paroles  Ajax,  enflammé  de  colère,  se  levait  déjà 
tout  prêt  à  suivre  les  mouvements  que  lui  inspirait  sa  fu- 
reur; et  cette  querelle  aurait  eu  des  suites  funestes,  si 
Achille  ne  se  fût  levé  et  ne  leur  eût  parlé  en  ces  termes  : 
«  Ajax,  et  vous  Idoménée,  ne  continuez  pas  une  dispute 
trop  messéante  à  des  hommes  comme  vous;  si  vous  en 
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voyiez  faire  autant  à  d'autres,  quels  qu'ils  fussent,  vous 
leur  imposeriez  silence.  Rasseyez-vous,  et  regardez  tran- 
quillement les  courses;  les  combattants  viendront  bientôt 
demander  le  prix;  dans  un  moment  vous  allez  être  éclair- 
cis  de  vos  doutes  et  voir  qui  sont  les  premiers  et  les  der- 
niers. » 

A  peine  a-t-il  achevé  de  parler,  qu'on  voit  approcher  le 
vaillant  fils  de  Tydée,  qui,  triomphant,  pousse  à  toute 
bride  ses  fougueux  coursiers  au  travers  des  torrents  de 
poussière  dont  il  est  couvert.  Son  char,  où  l'or  et  l'étain 
brillent  de  toutes  parts,  vole  rapidement  dans  la  lice 
sans  laisser  sur  le  sable  des  vestiges  sensibles  de  ses 
roues;  il  s'arrête  à  la  barrière,  au  milieu  des  spectateurs. 
En  un  moment,  la  terre  est  humectée  de  la  sueur  et  de 
l'écume  de  ses  chevaux.  Diomède  saute  légèrement  de  son 
char  qui  éblouit  les  yeux,  et  s'avance  vers  les  princes. 

Le  vaillant  Sthénélus,  sans  perdre  de  temps,  prend  la 
belle  captive  et  le  trépied  d'or  à  deux  anses,  les  remet 
entre  les  mains  des  compagnons  de  Diomède;  et  lui-même 
dételle  aussitôt  ses  chevaux. 

Après  Diomède,  on  voit  arriver  le  fils  de  Nestor,  qui 
avait  passé  Ménélas,  non  par  la  force  et  par  la  vitesse  de 
ses  chevaux,  mais  par  la  supercherie  qu'il  lui  avait  faite. 
L'avantage  qu'il  remporte  sur  le  fils  d'Atrée  n'est  pour- 
tant pas  bien  considérable,  car  Ménélas  le  suit  d'aussi 
près  qu'un  cheval  attelé  à  un  char  est  près  dé  la  roue 
qu'il  traîne  et  dont  il  bat  les  jantes  du  bout  de  sa  queue. 
L'espace  qu' Antiloque  a  gagné  sur  Ménélas  n'est  pas  plus 
grand,  quoiqu'il  l'eût  d'abord  dépassé  du  jet  d'un  palet 
dans  le  chemin  creux  où  il  l'avait  rencontré;  mais  le  fils 
d'Atrée  avait  regagné  ce  grand  avantage  par  la  force  et 
par  la  vitesse  d'Aïlhé,  qui  avait  rallumé  toute  son  ardeur 
et  tout  son  courage  ;  et,  pour  peu  que  la  course  eût  été  plus 
longue,  Ménélas  allait  devancer  encore  le  brave  fils  de 
Nestor  et  lui  enlever  certainement  la  victoire. 

Ménélas,  qui  suivait  de  si  près  Antiloque,  avait  laissé 
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plus  loin  derrière  lui  le  fidèle  écuyer  d'Idoménée;  il  le 
devançait  de  la  portée  d'un  javelot,  car  les  chevaux  de 
Mérion  étaient  pesants  et  leur  vitesse  ne  répondait  pas  à 
leur  beauté,  et  Mérion  lui-même  n'excellait  pas  à  pousser 
des  chevaux  dans  une  lice. 

Le  fils  d'Admète,  le  malheureux  Eumélus,  arrive  le 
dernier  de  tous,  traînant  à  peine  les  débris  de  son  nau- 
frage. Achihe,  le  voyant,  fut  touché  de  son  malheur,  et, 
se  levant  au  milieu  de  l'assemblée,  il  dit  :  «  Celui  qui 
avait  d'abord  le  mieux  couru  arrive  après  tous  les  autres; 
mais  en  considération  de  l'avantage  qu'il  a  d'abord  rem- 
porté et  qu'il  n'a  pas  perdu  par  sa  faute,  donnons-lui  le 
second  prix  :  le  premier  est  dû  à  Diomède.  » 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  fut  de  son  avis.  Achille  al- 
lait donc,  du  consentement  de  tous  les  Grecs,  donner  le 
second  prix  à  Eumélus,  si  Antiloque  ne  s'y  fût  opposé 
avec  raison  et  n'eût  dit  à  Achille  avec  beaucoup  de  li- 
berté et  de  force  :  «  Achille,  si  vous  exécutez  ce  que  vous 
venez  de  proposer,  je  ne  m'en  consolerai  de  ma  vie,  et 
vous  ferez  une  injustice  que  je  ne  vous  pardonnerai  ja- 
mais. Quoi,  parce  qu'Eumélus  est  brave  et  adroit,  et  que 
son  char  s'est  malheureusement  brisé  dans  la  lice,  vous 
lui  donnerez  un  prix  que  j'ai  gagné?  Que  n'adressait-il 
ses  prières  aux  dieux  immortels,  et  il  ne  serait  pas  ar- 
rivé le  dernier?  Si  vous  avez  tant  de  pitié  de  son  malheur  et 
si  grande  envie  de  le  consoler  dans  sa  disgrâce,  vous  avez 
tant  d'or  et  d'argent  dans  vos  pavillons,  tant  de  beaux 
chevaux,  tant  de  belles  captives,  qui  vous  empêche  de 
lui  en  composer  un  prix  mille  fois  plus  considérable  que 
le  mien,  et  d'en  honorer  ici  ses  malheurs,  afin  que  les 
Grecs  applaudissent  à  votre  générosité?  Mais  pour  le 
mien,  je  ne  le  cède  point,  et  pour  me  l'arracher  il  faut 
livrer  un  combat  plus  sérieux  que  celui  de  la  lice.  » 

Il  dit,  et  Achille,  ravi  de  la  généreuse  audace  d' Anti- 
loque, son  ami  et  son  compagnon,  se  met  à  sourire  et  lui 
dit  :  «  Antiloque,  si  vous  voulez  que  je  fasse  apporter  ici 
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un  autre  prix  pour  Eumélus,  j'y  consens  avec  plaisir.  Je 
m'en  vais  lui  faire  présent  de  la  belle  cuirasse  dont  je  dé- 
pouillai Astéropée  :  elle  est  d'airain  et  toute  bordée  d'un 
étain  très-fin  qui  la  rend  plus  éclatante;  j'espère  qu'elle 
lui  paraîtra  d'un  assez  grand  prix.  » 

Il  commande  en  même  temps  à  Automédon  de  l'aller 
prendre  dans  sa  tonte  et  de  l'apporter.  Automédon  obéit, 
et  Achille  la  donne  à  Eumélus,  qui  la  reçoit  comme  un 
très-grand  honneur,  avec  beaucoup  de  marques  de  re- 
connaissance. 

Ce  diôérend  heureusement  terminé,  Ménélas,  le  cœur 
gros  de  colère  contre  Antiloque,  se  lève  pour  parler;  un 
de  ses  hérauts  lui  met  entre  les  mains  sou  sceptre  et  or- 
donne qu'on  fasse  silence.  Alors  ce  prince,  semblable  à 
un  dieu,  adressant  la  parole  à  Antiloque,  lui  dit  ;  «  Anti- 
loque, vous  aviez  donné  jusqu'à  ce  jour  des  marques  de 
prudence  ;  mais  vous  vous  êtes  démenti  en  cette  occasion; 
vous  m'avez  couvert  de  honte,  et,  par  une  témérité  punis- 
sable, vous  avez  poussé  vos  chevaux  devant  les  miens,  au 
hasard  de  vous  perdre,  comme  vous  l'auriez  fait  sans 
doute,  si  je  n'avais  cédé.  Je  vous  demande  donc  justice, 
princes  et  chefs  des  troupes  grecques;  jugez  ici  entre  lui 
et  moi,  et  ne  donnez  rien  à  la  faveur,  car  je  ne  veux  pas 
qu'on  puisse  dire  parmi  les  Grecs  que  Ménélas,  sur  des 
suppositions,  a  enlevé  le  prix  à  Antiloque.  Mais,  sans  at- 
tendre votre  jugement,  je  m'en  vais  juger  moi-même,  et 
j'espère  que  personne  ne  condamnera  cette  décision.  Ap- 
prochez, Antiloque,  mettez-vous  devant  votre  char  à  la 
tête  de  vos  chevaux,  et  là,  tenant  le  fouet  d'une  main,  et 
touchant  les  chevaux  de  l'autre,  jurez  par  Neptune  que  ce 
n'est  que  malgré  vous  que  vous  m'avez  coupé  dans  le 
chemin  creux  où  vous  m'avez  vu  engagé  :  je  m'en  rap- 
porte à  votre  serment.  » 

Le  sage  Antiloque  lui  répond  :  «  Divin  Ménélas,  je  suis 
beaucoup  plus  jeune  que  vous,  et  vous  êtes  beaucoup  plus 
sage  que  moi;  vous  connaissez  de  quoi  la  jeunesse  est  ca- 
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pable;  elle  a  peu  de  prudence  et  beaucoup  de  fougue  et 
d'emportement;  pardonnez  donc  à  mon  âge,  je  vous  don- 
nerai de  bon  cœur  le  prix  que  j'ai  remporté,  et  si  vous 
me  demandiez  encore  tout  ce  qui  est  chez  moi  à  Pylos, 
j'aimerais  mieux  vous  le  donner  que  de  perdre  pour  tou- 
jours votre  bienveillance  et  que  d'être  impie  devant  les 
dieux.  » 

II  dit,  et  prenant  le  cheval,  il  le  remet  entré  les  mains 
de  Ménélas.  La  joie  fit  sur  le  cœur  de  ce  prince  le  même 
effet  qu'une  douce  rosée  fait  sur  une  vaste  campagne  cou- 
ronnée d'une  belle  moisson,  dont  les  épis  tristes  et  abat- 
tus sont  réjouis  et  relevés  par  la  fraîcheur  de  ce  présent 
du  ciel;  la  joie  fit  le  même  effet  sur  vous,  divin  Ménélas, 
et  vous  dites  au  fils  de  Nestor  :  «  Antiloque,  vous  désar- 
mez ma  colère,  je  suis  satisfait,  et  je  veux  vous  céder  moi- 
même.  Jusqu'à  ce  jour,  vous  n'aviez  point  paru  emporté 
ni  léger;  mais  aujourd'hui,  la  jeunesse  a  prévalu  sur  votre 
sagesse;  une  autre  fois,  évitez  avec  soin  de  déplaire  à  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  vous.  Tout  autre  ne  m'aurait  pas 
apaisé  si  facilement,  mais  vous  avez  essuyé  tant  de  travaux 
pour  l'amour  de  moi  dans  cette  guerre;  votre  père  et  votre 
frère  ont  tant  souffert  et  m'ont  rendu  de  si  grands  services, 
que  je  veux  bien  oublier  le  passé  et  recevoir  vos  excuses.  Je 
vous  donne  même  le  cheval  qui  m'appartient  de  droit  : 
celte  modération  peut  faire  connaître  aux  Grecs  que  je  ne 
suis  ni  vindicatif  ni  superbe.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  donne  à  Noëmon,  compagnon 
d'Antiloque,  le  cheval  à  emmener,  et  se  contente  de  retenir 
pour  lui  le  trépied. 

Mérion  emporta  les  deux  talents  d'or,  qui  étaient  le  qua- 
trième prix. 

La  double  coupe  d'or,  qui  était  le  cinquième,  restait 
sans  maître.  Achille  la  prend,  la  porte  au  milieu  de  l'as- 
semblée et  la  donne  à  Nestor  :  «  Tenez,  lui  dit-il,  mon 
père,  recevez  cette  coupe,  qui  vous  fera  toujours  souvenir 
des  funérailles  de  Patrocle.  Hélas  I  vous  ne  le  verrez  plus 
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parmi  nous!  Je  donne  ce  prix  à  votre  sagesse,  car  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  vous  présenter  pour  le  combat  du  ceste 
ni  pour  celui  de  la  lutte,  ni  de  disputer  le  prix  de  la  course 
ni  celui  du  javelot  :  votre  grand  âge  vous  en  empêche.  » 
En  même  temps,  il  lui  met  la  coupe  entre  les  mains. 
Nestor,  ravi  de  cet  honneur,  répond  à  ce  prince  :  «  Vous 
avez  raison,  mon  fils,  je  ne  me  sens  plus  la  vigueur  et  la 
légèreté  que  j'avais  autrefois;  mes  pieds  sont  pesants,  et 
mes  bras  ne  sont  ni  forts  ni  agiles.  Eh  !  que  n'ai-je  l'âge  et 
la  force  que  j'avais  autrefois,  lorsque  les  Épéens  célébrè- 
rent les  funérailles  du  roi  Amaryncée,  dans  Bouprase,  et 
que  les  princes,  ses  enfants,  proposèrent  des  prix!  Dans 
cette  occasion  célèbre,  je  ne  trouvai  point  d'homme  qui 
me  fût  égal  ni  parmi  les  Épéens,  ni  parmi  les  Pyliens,  ni 
parmi  les  Étoliens,  qui  sont  si  belliqueux.  Je  vainquis,  au 
combat  du  ceste,  Clytomède,  fils  d'Énops;  je  terrassai  à 
la  lutte  Ancée  de  Fleuron,  qui  osa  accepter  mon  défi  :  à  la 
course,  je  passai  de  bien  loin  Iphiclus,  qui  a  été  le  meil- 
leur coureur  de  son  siècle;  et  à  lancer  le  javelot,,  je  vain- 
quis Polydore  et  Phylée.  Il  est  vrai  qu'à  la  course  des 
chars  je  fus  vaincu  par  les  fils  d'Actor;  mais  ils  coururent 
contre  moi  avec  avantage  :  car,  voyant  que  le  prix  était 
très-considérable,  ils  foulèrent  aux  pieds  toutes  sortes  de 
considérations  et  se  mirent  tous  deux  contre  moi  :  l'un 
tenait  les  rênes,  et  l'autre  animait  et  pressait  les  chevaux. 
Seul  contre  deux,  que  pouvais-je  faire?  Voilà  quel  j'étais 
dans  mes  jeunes  ans.  Présentement,  il  faut  laisser  ces 
sortes  de  combats  aux  autres  et  obéir  à  la  triste  vieillesse. 
Dans  mon  temps,  j'ai  assez  brillé  parmi  les  héros;  allez 
donc,  mon  fils,  achevez  les  jeux  funèbres  que  vous  célé- 
brez à  l'honneur  de  votre  ami.  Je  reçois  avec  grand  plaisir 
le  prix  que  vous  me  donnez,  et  je  sens  mon  cœur  tressaillir 
de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez  toujours  d'un  homme 
qui  vous  aime,  et  que  vous  ne  négligez  pas  de  me  marquer 
au  milieu  des  Grecs  les  distinctions  dues  à  mon  âge  : 
plissent  les  dieux  vous  en  récompenser  I  » 

27. 
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Il  dit,  et  le  fils  de  Pelée,  après  avoir  entendu  les  louanges 
que  se  donnait  le  bon  Nestor,  proposa  les  prix  pour  le  dur 
combat  du  ceste.  On  attache  au  milieu  de  l'assemblée  une 
belle  mule  de  six  ans,  qui  n'était  pas  encore  domptée  et 
très-difficile  à  dompter;  et  pour  celui  qui  serait  vaincu,  il  y 
avait  une  double  coupe. 

Achille  se  lève  et  dit  aux  Grecs  :  «  Magnanimes  fils 
d'Atrée  et  vous,  généreux  Grecs,  que  les  deux  plus  forts  et 
plus  vaillants  champions  de  l'armée  paraissent  pour  le 
combat  du  ceste,  et  qu'ils  se  chargent  sans  s'épargner. 
Celui  à  qui  Apollon  aura  donné  la  victoire,  aux  yeux  de 
toute  l'assemblée,  emmènera  dans  sa  tente  cette  belle  mule, 
qui  résistera  aux  plus  grands  travaux;  et  le  vaincu  aura 
pour  sa  consolation  cette  double  coupe.  » 

A  ces  mots,  le  fils  de  Panope,  le  terrible  Épée,  se  lève; 
il  était  d'une  taille  avantageuse,  d'une  force  éprouvée  et 
très-exercé  dans  cette  sorte  de  combats.  D'abord,  il  met 
la  main  sur  la  mule,  et,  haussant  la  voix,  il  dit:  <r  Prenne 
le  ceste  contre  moi  quiconque  veut  remporter  la  coupe, 
car,  pour  cette  mule,  il  n'y  a  pas  ici  un  Grec  qui  ose  se 
flatter  de  me  la  ravir;  tout  me  cède  dans  les  combats  du 
ceste.  N'est-pas  assez  que  je  renonce  à  la  gloire  des  autres 
combats?  Un  même  homme  ne  peut  réussir  également  en 
tout;  je  n'ai  qu'une  promesse  à  faire,  et  je  la  tiendrai; 
c'est  que  je  disloquerai  tous  les  membres  de  mon  adver- 
saire et  lui  briserai  tous  les  os.  Qu'il  paraisse  donc  à  ce 
prix,  et  surtout  que  ses  bons  amis  ne  s'éloignent  pas  du 
champ  de  bataille,  afin  qu'ils  le  remportent  dans  l'état  où 
je  l'aurai  mis.  » 

Il  dit,  et  la  peur  fit  régner  dans  tous  les  rangs  un  morne 
silence;  il  n'y  eut  qu'un  seul  homme  qui  eut  le  courage 
de  se  lever.  Ce  fut  Euryale,  fils  de  Mécistée,  fils  du  roi 
Talaiis.  Mécistée  avait  été  autrefois  à  la  guerre  de  Thèbes, 
et  s'était  trouvé  aux  funérailles  d'CEdipe,  qui  avait  suc- 
combé. Il  y  remporta  la  victoire  sur  tous  les  Thébains 
qui  parurent  à  ces  jeux  funèbres.  Euryale,  donc,  digne 
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fils  d'un  père  qui  avait  eu  tant  de  réputation,  sans  s'éton- 
ner des  bravades  du  fier  Épée,  se  leva.  Le  vaillant  Dio- 
mède,  qui  faisait  des  vœux  pour  lui,  prenait  soin  de  l'ar- 
mer lui-même  et  excitait  son  audace  par  ses  exhortations. 
D'abord,  pour  couvrir  sa  nudité,  il  lui  met  un  voile  autour 
des  reins  et  arme  ses  bras  de  deux  gantelets  d'un  cuir  de 
bœuf  sauvage  plus  dur  que  le  fer. 

Quand  les  deux  athlètes  sont  en  état,  ils  se  présentent 
au  milieu  du  champ  de  bataille,  les  bras  levés,  et  se  char- 
gent avec  furie.  En  un  moment,  on  voit  leurs  cestes  entre- 
mêlés, l'air  retentit  du  bruit  horrible  des  coups  qu'ils  se 
portent,  et  la  sueur  coule  de  tout  leur  corps.  Après  un 
nombre  infini  de  coups  portés  avec  furie  et  éludés  avec 
adresse,  le  divin  fils  de  Panope,  faisant  un  nouvel  effort, 
prend  son  temps  et  décharge  un  terrible  coup  sur  la  joue 
d'Euryale.  Euryale,  frappé,  tombe  sur  le  sable,  car  ses 
genoux  chancelants  se  dérobent  sous  lui.  Comme  on  voit 
quelquefois  un  gros  poisson  jeté  sur  le  rivage  par  la  vio- 
lence du  flot  qu'excite  le  violent  Borée,  et  relevé  en  même 
temps  par  le  même  flot,  on  voit  de  même  Euryale  jeté  sur 
le  sable  et  relevé  par  le  magnanime  Épée,  qui  le  prend 
entre  ses  bras.  En  même  temps,  ses  compagnons  s'appro- 
chent et  l'emmènent;  il  est  sans  mouvement;  ses  pieds 
traînent  à  terre;  il  vomit  des  torrents  de  sang;  sa  tête  est 
penchée  et  il  n'a  ni  connaissance  ni  sentiment  :  ceux  qui 
l'emmènent  emportent  aussi  la  double  coupe  qu'il  avait 
payée  bien  cher. 

Le  fils  de  Pelée  présente  aussitôt  aux  Grecs  les  prix  di« 
troisième  combat,  qui  est  celui  de  la  lutte.  Il  y  avait  pour 
le  vainqueur  un  trépied  propre  à  mettre  sur  le  feu,  et  que 
les  Grecs  estimaient  entre  eux  la  valeur  de  douze  bœufs; 
et  pour  le  vaincu,  il  y  avait  une  belle  captive,  habile  à 
toute  sorte  de  beaux  ouvrages  et  que  l'on  estimait  la 
valeur  de  quatre  bœufs. 

Ces  prix  placés  au  milieu  de  l'assemblée,  Achille  se 
lève  et  dit  aux  Grecs  :  «  Que  ceux  qui  ont  le  courage  et  la 
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force  de  soutenir  ce  combat,  se  lèvent,  et  qu'ils  viennent 
essayer  de  remporter  ce  prix.  » 

En  même  temps,  on  voit  se  lever  le  grand  Ajax,  fils  de 
Télamon,  et  le  prudent  Ulysse;  on  leur  met  une  ceinture 
autour  des  reins,  et  ils  s'avancent  au  milieu  de  l'arène. 
D'abord,  avec  leurs  bras  robustes,  ils  se  saisissent  au 
corps,  se  serrent  et  se  joignent  aussi  étroitement  que  deux 
poutres  qu'un  habile  charpentier  a  emboîtées  ensemble, 
afin  qu'elles  soutiennent  le  comble  d'une  maison  contre 
la  violence  des  vents.  Ces  deux  ardents  athlètes  se  serrent 
de  même;  leurs  os  gémissent  sous  la  force  des  nœuds  de 
leurs  mains  entrelacées;  des  torrents  de  sueur  coulent  de 
tout  leur  corps,  et  il  s'élève  partout  sur  leurs  côtes  et  sur 
leurs  épaules  des  tumeurs  livides  causées  par  le  sang 
meurtri.  Tous  deux,  également  animés  du  désir  de  la  vic- 
toire, ne  se  donnent  aucun  relâche,  et  veulent,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  remporter  cet  admirable  trépied;  mais 
quelque  grands  efforts  qu'ils  fassent,  ni  Ulysse  ne  peut 
ébranler  et  jeter  par  terre  Ajax,  ni  Ajax  ne  peut  terrasser 
Ulysse.  Après  mille  et  mille  secousses,  toutes  également 
vaines,  Ajax,  s' apercevant  que  les  spectateurs  commen- 
çaient à  s'ennuyer  de  ce  combat  sans  fin,  dit  à  Ulysse  : 
a  Divin  fils  de  Laërte,  qui  êtes  si  fécond  en  ressources  et 
en  expédients,  ou  enlevez-moi,  ou  souffrez  que  je  vous 
enlève,  et  laissons  le  soin  du  reste  aux  dieux.  » 

En  disant  cela,  il  enlève  Ulysse;  Ulysse  n'oublia  pas, 
en  cette  occasion,  ses  tours  ordinaires,  il  donne  le  croc-en- 
jambe  à  Ajax,  en  le  frappant  sur  le  jarret,  le  jette  à  la 
renverse  et  tombe  sur  lui.  Les  troupes,  ravies  d'admira- 
tion, poussent  de  grands  cris  et  élèvent  jusqu'aux  cieuxle 
fils  de  Laërte. 

Les  deux  athlètes  se  relèvent  et  en  viennent  aux  prises 
pour  la  seconde  fois;  le  divin  Ulysse  veut,  à  son  tour,  en- 
lever le  grand  Ajax,  mais  à  peine  lui  fait-il  perdre  terre 
à  cause  de  la  grande  taille  et  de  la  pesanteur  de  ce  héros. 
Ajax,  profitant  de  l'embarras  de  son  ennemi,  presque  acca- 
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blé  de  son  poids,  lui  donne  une  secousse  qui  lui  fait  plier 
le  genou;  ils  tombent  tous  deux  sur  le  sable,  l'un  près  de 
l'autre,  tout  couverts  de  poussière  et  de  sueur  :  ils  se  relè- 
vent, et  ils  allaient  se  reprendre  pour  la  troisième  fois  avec 
une  nouvelle  ardeur,  si  Achille  ne  se  fût  levé  et  ne  les  eût 
retenus  en  leur  disant  :  «  Ne  vous  opiniàtrez  pas  davan- 
tage au  combat;  vous  avez  donné  assez  de  preuves  de  votre 
force  et  de  votre  adresse,  cessez  ces  rudes  coups;  comme 
votre  gloire  est  égale,  vous  remporterez  des  prix  égaux. 
Retirez-vous,  afin  que  les  autres  Grecs  aient  aussi  le  temps 
de  combattre.  » 

Ces  héros  obéissent,  ils  essuient  la  sueur  et  la  poHS- 
sière,  et  reprennent  leurs  habits.  Dans  le  moment ,  le  fils 
de  Pelée  fait  mettre  au  milieu  de  l'assemblée  les  prix  de 
la  course.  Le  premier  prix  était  une  urne  d'argent  admi- 
rablement bien  travaillée;  elle  tenait  six  mesures,  et  elle 
était  d'une  beauté  si  parfaite ,  qu'il  n'y  en  avait  point 
sur  la  terre  qui  pût  l'égaler.  C'était  un  ouvrage  des  Sido- 
niens,  les  plus  habiles  ouvriers  du  monde  dans  l'art  de 
ciseler;  elle  avait  été  apportée  sur  les  vaisseaux  des  Phé- 
niciens, qui,  ayant  abordé  à  Lemnos,  en  avaient  fait  pré- 
sent au  roi  Thoas;  et  dans  la  suite,  Eunée,  fils  de  Jason, 
la  donna  à  Patrocle  en  échange  de  Lycaon,  fils  de  Priam. 
Achille  voulut  honorer  d'un  si  beau  prix  les  jeux  funè- 
bres de  son  ami,  et  cette  urne  merveilleuse  devait  être  la 
récompense  de  celui  qui  aurait  le  plus  de  légèreté  et  de 
vitesse. 

Le  second  prix  était  un  taureau  sauvage  qui  avait  été 
engraissé,  et  qui  était  d'une,  beau  té  surprenante. 

Et  le  troisième  était  un  demi-talent  d'or. 

Achille  se  lève  et  dit  aux  Grecs  :  «  Que  ceux  qui  se 
piquent  de  surpasser  les  autres  à  la  course  se  lèvent  et 
disputent  ce  prix.  » 

En  même  temps  se  présentent  Ajax,  fils  d'Oilée,  le  sage 
Ulysse  et  le  fils  de  Nestor,  Antiloque,  qui  en  vitesse  et  en 
légèreté  surpassait  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge,  ils 
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se  rangent  sur  la  même  ligne.  Achille  leur  marque  le  but 
de  leur  course,  qui  était  du  double  stade,  car  de  la  borne 
ils  devaient  revenir  sur  leurs  pas.  Ils  partent  ensemble 
comme  des  éclairs;  bientôt  le  fils  d'Oïlée  devance  ses  ri- 
vaux, mais  Ulysse  le  suit  d'aussi  près  que  le  fuseau  d'une 
femme  qui  dévide  sa  laine  est  près  de  son  sein.  A  peine  le 
pied  d'Ajax  a  quitté  une  place,  que  le  pied  d'Ulysse  la 
remplit  avant  même  que  la  poudre  agitée  s'élève,  et  la 
respiration  du  fils  de  Laërte  échauffe  et  humecte  les 
épaules  et  la  tête  d'Ajax.  Tous  les  Grecs  s'intéressent 
pour  Ulysse  et  favorisent  par  leurs  vœux  l'ardeur  qu'il 
témoigne  pour  la  victoire.  Ils  tâchent  d'augmenter  la  ra- 
pidité de  sa  course  par  leurs  cris  et  par  leurs  exhortations. 
Déjà  ils  approchent  de  la  barrière,  et  Ulysse,  qui  se  voit 
toujours  devancé,  adresse  en  son  cœur  ses  prières  à  Mi- 
nerve :  «  Grande  déesse,  lui  dit-il ,  écoutez  mes  prières, 
venez  à  mon  secours.  » 

Il  dit,  et  Minerve,  l'exauçant,  lui  inspira  une  nouvelle 
vigueur  et  rendit  ses  pieds  aussi  légers  qu'ils  avaient  été 
dans  sa  jeunesse.  Gomme  ces  deux  héros  sont  sur  le 
point  d'arriver  à  le  barrière,  Ajax  passant  sur  un  endroit 
encore  mouillé  du  sang  des  taureaux  qu'Achille  avait  im- 
molés près  du  bûcher  de  Patrocle,  la  déesse  le  pousse  et  le 
fait  tomber.  Ulysse ,  profitant  de  ce  moment ,  le  devance 
et  lui  enlève  le  prix.  Ajax  se  relève  tout  couvert  d'ordure 
et  du  sang  de  ces  taureaux,  et  très-affligé  de  n'avoir  que 
le  prix  qu'il  avait  cru  laisser  à  Ulysse.  Il  met  la  main  sur 
la  tête  du  taureau  sauvage,  et  rejetant  de  sa  bouche  l'or- 
dure dont  elle  était  pleine,  il  s'écrie  au  milieu  des  Grecs: 
«  Grands  dieux  1  je  n'aurai  donc  que  ce  prix,  parce  que  la 
déesse  qui  accompagne  et  protège  toujours  Ulysse,  comme 
une  mère  son  enfant,  s'est  opposée  à  moi  sur  la  fin  de 
ma  course  1  » 

Les  Grecs  se  prirent  à  rire  de  sa  colère  et  de  l'état  où 
ils  le  voyaient. 

Antiloque,  venant  le  troisième,  n'eut  que  le  dernier 
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prix,  et  riant  le  premier  de  sa  disgrâce,  il  dit  à  haute 
voix  :  «  Mes  compagnons,  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne  sa- 
chiez tous  mieux  que  moi.  Les  dieux  se  déclarent  tou- 
jours pour  la  vieillesse  ;  Ajax  est  un  peu  plus  âgé  que  moi, 
et  Ulysse  a  déjà  vu  un  autre  siècle;  cependant  il  est  si  lé- 
ger et  si  vigoureux,  queje  ne  conseille  à  aucun  des  Grecs 
d'entrer  en  lutte  contre  lui;  il  n'y  a  qu'Achille  qui  le 
puisse  vaincre.  » 

Le  fils  de  Pelée,  touché  de  cette  louange,  lui  dit  :  «  An- 
tiloque ,  vous  ne  m'aurez  pas  donné  en  vain  un  si  grand 
éloge  au  milieu  d'une  si  célèbre  assemblée,  et  je  double- 
rai le  demi-talent  d'or  qui  vous  était  destiné.  En  même 
temps,  il  lui  met  le  talent  d'or  entre  les  mains,  et  Antiloque 
le  reçoit  avec  une  extrême  joie. 

Achille  fait  porter  ensuite  au  milieu  de  l'assemblée  une 
pique,  un  bouclier  et  un  casque,  qui  étaient  les  armes 
dont  Patrocle  avait  dépouillé  Sarpedon,  et  se  levant ,  il 
parle  aux  Grecs  en  ces  termes  :  «  Que  deux  des  plus  vail- 
lants hommes  qui  soient  ici  aillent  promptement  s'armer, 
et  qu'ils  viennent  aux  yeux  de  toute  l'armée  faire  preuve 
de  leur  force  et  de  leur  courage  dans  un  combat  singu- 
lier ;  celui  qui  aura  le  premier  teint  ses  armes  du  sang  de 
son  ennemi  remportera  cette  belle  épée  de  Thrace,  que 
j'enlevai  à  Astéropée;  ils  auront  tous  deux  en  commun  ces 
armes  de  Sarpedon,  et  je  leur  donnerai  dès  ce  soir  dans 
ma  tente  un  magnifique  festin.  » 

'  Il  dit;  en  même  temps  le  grand  Ajax,  fils  de  Télamon, 
et  le  vaillant  Diomède  se  lèvent  ;  et  après  avoir  pris  leurs 
armes,  chacun  de  leur  côté,  ils  entrent  en  lice,  impatients 
d'en  venir  aux  mains,  et  se  jettent  des  regards  terribles. 
Les  Grecs,  voyant  cette  ardeur  et  cette  fierté,  sont  saisis 
d'étonnement  et  de  crainte. 

Quand  ces  deux  redoutables  athlètes  sont  en  présence, 
ils  se  mesurent  des  yeux  et  se  chargent  avec  furie;  trois 
fois  ils  redoublent  leurs  efforts,  et  trois  fois  ils  éludent 
les  coups  avec  adresse.  Enfin  Ajax  porte  un  si  grand 
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coup  sur  le  bouclier  de  Diomède  qu'il  le  perce,  mais  il  ne 
peut  pénétrer  plus  avant,  caria  cuirasse  résiste.  Diomède, 
prenant  habilement  son  temps,  porte  son  coup  par-dessus 
le  bouclier  d'Ajax  avec  tant  de  justesse  que  du  bout  de  sa 
pique  il  lui  effleure  le  cou.  Les  Grecs,  effrayés  du  péril 
d'Ajax,  leur  ordonnent  de  se  séparer,  de  finir  un  combat 
qui  pouvait  être  si  funeste,  et  de  partager  le  prix  qui  leur 
était  destiné  :  mais  en  même  temps  Achille  donne  à  Dio- 
mède l'épée  et  le  baudrier  qu'il  avait  promis  au  vain- 
queur. 

Ce  combat  fini,  Achille  fait  porter  au  milieu  de  l'assem- 
blée une  prodigieuse  boule  de  fer,  rude  et  grossière,  dont 
le  roi  Éétion  avait  coutume  de  se  servir  dans  ses  exerci- 
ces, et  qu'il  lançait  comme  un  disque.  Achille ,  après 
avoir  tué  ce  roi,  avait  emporté  cette  boule  dans  ses  vais- 
seaux parmi  le  butin.  Ce  héros,  en  la  montrant  aux 
Grecs,  leur  dit  :  «  Que  ceux  qui  ont  assez  de  vigueur  et 
de  force  pour  lancer  ce  disque  viennent  disputer  le  prix 
qui  sera  le  disque  lui-même;  quelque  grandes  terres  que 
le  vainqueur  ait,  il  peut  s'assurer  qu'il  aura  là  du  fer  pour 
plus  de  cinq  ans,  et  que  ses  bergers  et  ses  laboureurs  ne 
seront  pas  obligés  de  quitter  leurs  troupeaux  et  leur  la- 
bourage pour  aller  en  acheter  à  la  ville,  car  ils  en  auront 
abondamment.  » 

Il  dit,  et  en  même  temps  on  voit  lever  le  vaillant  Poly- 
pétès,  le  robuste  Léontée,  le  grand  Ajax,  fils  de  Télamon, 
et  le  divin  Épée.  Ils  se  placent  de  rang  sur  la  même  ligne. 
Épée  prend  le  premier  la  boule,  et  après  lui  avoir  fait 
faire  deux  ou  trois  tours,  il  la  lance  de  toute  sa  force;  les 
Grecs  jettent  des  cris  de  joie  qui  marquent  leur  admira- 
tion. Léontée  la  lance  après  lui  et  le  passe.  Le  fils  de  Téla- 
mon la  prend  le  troisième  et  la  jette  avec  tantde  force  qu'il 
la  porte  bien  plus  loin  que  les  deux  premiers;  enfin  le  tour 
de  Polypétès  étant  venu,  il  prend  la  boule  et  la  lance  aussi 
loin  au  delà  des  bornes  de  ses  rivaux,  qu'un  berger  jette  sa 
houlette  pour  détourner  son  troupeau  d'un  champ  qu'il 
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veut  conserver.  Les  Grecs  redoublent  leurs  cris,  et  les 
compagnons  du  victorieux  Polypctès  se  chargent  du  disque 
que  leur  roi  vient  de  gagner  et  le  portent  dans  ses  vais- 
seaux. 

Achille  invite  ensuite  à  tirer  de  l'arc,  et  met  pour  le 
prix  des  instruments  de  fer,  dix  haches  à  double  tranchant 
et  dix  demi-haches.  Il  fait  dresser  un  mât,  il  attache 
une  colombe  par  le  pied  au  bout  d'un  long  cordon,  la 
pend  au  haut  de  ce  mât,  et  la  donne  pour  but  à  tous  ceux 
qui  se  présenteront  pour  donner  des  preuves  de  leur 
adresse  :  «  Celui  qui  blessera  la  colombe  aura  les  dix 
haches,  et  celui  qui  ne  donnera  que  dans  le  cordon  aura 
les  demi-haches,  parce  qu'il  est  bien  inférieur  au  pre- 
mier. » 

Ainsi  parla  Achille.  Le  roi  Teucer  et  le  vaillant  Mérion 
se  présentent  pour  disputer  le  prix.  On  jette  les  sorts  dans 
un  casque  et  celui  de  Teucer  vient  le  premier;  en  même 
temps  on  voit  partir  la  flèche  de  son  arc,  et  il  oublia  de 
promettre  au  dieu  qui  préside  à  cet  art  une  hécatombe  de 
cent  agneaux  des  premiers-nés;  il  manque  l'oiseau,  car 
Apollon,  piqué  de  son  oubli,  lui  envia  cette  victoire;  mais 
il  donna  justement  dans  le  cordon  qui  attachait  la  co- 
lombe par  le  pied.  Le  fer  de  la  flèche  coupe  ce  cordon; 
l'oiseau,  dégagé  de  son  lien,  prend  l'essor  vers  les  cieux,  et 
le  lien  s'abat  le  long  du  mât  jusqu'à  terre;  tous  les  spec- 
tateurs applaudissent  avec  de  grands  cris.  Mérion,  qui 
tenait  sa  flèche  toute  prête,  ue  perd  point  de  temps  ;  il  sai- 
sit l'arc  de  Teucer,  voue  à  Apollon  une  hécatombe  des 
premiers-nés  de  ses  agneaux,  suit  des  yeux  la  colombe 
dans  la  nue,  décoche  son  trait,  et,  malgré  la  rapidité  de 
son  vol,  lui  donne  dans  l'aile;  la  flèche  perce  tout  au  tra- 
vers et  revient  s'enfoncer  à  terre  aux  pieds  de  Mérion  ; 
l'oiseau  blessé  se  rabat  sur  la  pointe  du  mât;  un  moment 
après,  il  penche  le  cou,  étend  ses  ailes  et  tombe  sans  vie 
loin  de  lui.  Les  troupes,  ravies  d'étonnement  et  d'admira- 
tion, redoublent  leurs  cris,  qui  font  retentir  le  rivage. 
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Mérion  va  recevoir  les  dix  haches  destinées  au  vain- 
queur, et  Teucer  emporte  les  demi-haches  qu'il  avait  pour 
son  partage. 

En  même  temps  Achille  propose  de  lancer  le  javelot  et 
fait  porter  les  prix  au  milieu  de  l'assemblée;  c'était  une 
belle  lance  et  un  trépied  qui  n'était  pas  fait  pour  le  feu,  et 
que  l'art  avait  embelli  d'une  admirable  variété  de  fleurs 
et  de  figures. 

Le  roi  Agamemnon  ne  dédaigna  pas  de  se  lever  pour 
gagner  ce  prix,  et  le  vaillant  Mérion  s'avance  pour  le  dis- 
puter. Achille  se  lève  en  même  temps  et  dit  :  «  Fils  d'Atrée, 
il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  sache  que  vous  n'êtes  pas 
moins  au-dessus  de  tous  les  généraux  de  l'armée,  par 
votre  force  et  par  votre  adresse,  que  par  votre  puissance  : 
recevez  donc  ce  premier  prix;  et,  si  vous  le  voulez  bien, 
nous  donnerons  à  Mérion  cette  lance,  qu'il  teindra  bientôt 
du  sang  de  vos  ennemis.  » 

Il  dit,  et  Agamemnon,  ravi  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait, 
donne  lui-même  sa  lance  à  Mérion,  et  sur-le-champ,  par 
une  générosité  digne  d'un  roi,  il  fait  présent  au  héraut 
Talthybiusde  ce  beau  trépied  qui  attirait  les  yeux  de  toute 
l'assemblée. 
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ARGUMENT.  —  Apollon,  indigné  des  cruautés  qu'Achille  exerce  tous  les  ma- 
tins sur  le  corps  d'Hector,  qu'il  traîne  trois  fois  autour  du  tombeau  de  Patrocle, 
se  rend  dans  l'assemblée  des  dieux  et  leur  représente  leur  injustice.  Jupiter, 
touché  de  sa  remontrance,  envoie  Thétis  à  Achille  pour  le  disposer  à  rendre  le 
corps  d'Hector,  et  en  même  temps  il  envoie  Iris  à  Priam  lui  ordonner  de  porter 
à  Achille  des  présents  capables  d'apaiser  sa  colère  et  qui  seront  la  rançon  de 
son  fils.  Priam  obéit,  et  malgré  les  oppositions  de  la  reine,  il  part  sur  son 
char  avec  un  chariot  chargé  de  présents  que  conduit  un  de  ses  hérauts.  Mais 
avant  qu'il  sorte  du  palais,  Hécube  l'oblige  de  faire  des  libations  à  Jupiter,  et 
de  lui  demander  qu'il  fasse  paraître  à  sa  droite  son  aigle  qui  l'assure  de  sa 
protection.  Sa  prière  est  exaucée.  Mercure  se  présente  à  lui  dans  la  plaine,  le 
conduit,  endort  toutes  les  sentinelles  des  Grecs,  et  mène  ce  prince  dans  le 
pavilUtn  d'Achille  sans  qu'il  soit  aperçu.  Priam  entre  dans  la  salle  comme  Achille 
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«cherait  de  souper,  se  jetle  à  ses  pieds,  embrasse  ses  genonx  et  le  conjure  de 
lui  rendre  le  corps  de  son  Gis.  Achille,  touché  de  la  yieillesse  et  de  l'humi- 
liation de  ce  prince,  le  relève  et  lui  accorde  sa  demande;  et  dès  le  soir  il  aide 
loi-même  à  mettre  le  corps  d'Hector  sur  le  chariot,  après  quoi  il  rentre  dans  sa 
tente,'  fait  à  Priam  un  discours  pour  le  consoler  et  pour  le  disposer  à  prendre 
quelque  nourriture  et  le  fait  servir.  Après  le  souper,  Friara  demande  la  per- 
mission d'aller  se  reposer,  Achille  fait  dresser  deux  lits  sous  le  portique,  et  lui 
dit  que  c'est  pour  sa  sûreté  qu'il  le  fait  coucher  dans  ce  lieu-là  ;  il  lui  demande 
combien  de  jours  il  veut  qu'il  lui  donne  pour  les  funérailles  d'Hector.  Priam 
lui  demande  onze  jours;  Achille  les  lui  accorde.  Le  lendemain,  avant  le  jour. 
Mercure  vient  avertir  Priam  qu'il  faut  partir,  et  le  conduit  lui-même.  Tout  le 
peuple  de  Troie  sort  au-devant  de  ce  malheureux  père  qui  ramène  son  fils.  On 
place  le  corps  au  milieu  de  la  cour  du  palais  sur  un  lit.  Andromaque,  Hécube 
et  Hélène  font  leurs  regrets  auprès  de  ce  lit.  Pendant  neuf  jours  on  fait  venir 
le  bois  pour  le  bûcher.  Le  dixième  jour,  on  fait  brûler  le  corps,  le  onzième  on 
enterre  ses  cendres  dans  une  urne  d'or  ;  on  lui  élève  un  tombeau  et  on  célèbre 
le  repas  funèbre. 

Les  jeux  étant  finis  et  l'assemblée  congédiée,  les  trou- 
pes se  dispersent  dans  leurs  vaisseaux;  chacun  songe  à 
son  repas  et  goûte  ensuite  les  douceurs  du  sommeil.  Achille 
seul,  ne  pouvant  oublier  son  ami,  pleure  sans  cesse;  le 
sommeil,  qui  dompte  tout,  n'a  nulle  prise  sur  lui  :  il  se 
tourne  et  se  retourne  sans  cesse;  il  se  représente  la  force 
et  le  courage  de  ce  cher  ami  ;  il  repasse  dans  sa  mémoire 
tous  les  travaux  qu'ils  ont  soutenus  ensemble,  toutes  les 
fatigues  qu'ils  ont  essuyées;  tant  de  combats  livrés,  tant 
de  mers  parcourues  au  milieu  d'une  infinité  de  périls,  et 
chaque  souvenir  est  accompagné  d'un  torrent  de  larmes. 
L'agitation  de  l'esprit  est  suivie  de  celle  du  corps,  il  ne 
trouve  pas  une  seule  situation  qui  lui  soit  supportable,  et 
après  s'être  bien  agité  dans  son  lit,  il  se  lève  et  va  errant 
sur  les  bords  de  la  mer,  laissant  égarer  son  esprit  après 
mille  pensées  funestes.  Tous  les  matins  les  premiers  rayons 
de  la  naissante  aurore  le  trouvent  debout  sur  ce  rivage; 
et  son  premier  soin  est  d'aller  promptement  atteler  son 
char,  il  y  attache  le  corps  d'Hector,  et  après  l'avoir  traîné 
par  trois  fois  autour  du  tombeau  de  Patrocle,  il  rentre 
dans  sa  tente  pour  se  reposer,  laissant  ce  corps  étendu  sur 
la  poussière.  Mais  Apollon,  touché  de  compassion  pour 
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Hector,  m^me  après  sa  mort,  éloignait  de  son  corps  tout 
ce  qui  pouvait  le  corrompre,  et  il  le  couvrait  tout  entier 
de  son  égide  d'or,  pour  empêcher  qu'Achille,  en  le  traî- 
nant tant  de  fois  autour  de  ce  tombeau,  ne  le  mît  en  pièces. 
Tel  était  le  traitement  qu'Achille,  pour  assouvir  sa  fureur 
et  sa  vengeance,  faisait  tous  les  jours  à  Hector.  Les  Im- 
mortels ne  peuvent  soutenir  cette  vue  sans  être  touchés 
de  compassion,  et  ils  pressent  le  vigilant  Mercure  d'aller 
enlever  le  corps  au  milieu  de  l'armée. 

Cet  avis  avait  plu  à  tous  les  autres  dieux  ;  mais  il  dé- 
plut à  Junon,  à  Neptune  et  à  Minerve,  qui  conservaient 
encore  pour  Ilion,  pour  Priam  et  pour  tout  son  peuple  la 
même  haine,  depuis  le  jour  oii  Paris  avait  offensé  ces 
déesses  sur  le  mont  Ida,  et  leur  avait  préféré  leur  rivale, 
qui  livra  son  cœur  en  proie  à  des  désirs  criminels. 

Le  douzième  jour  étant  venu,  Apollon  se  rend  dans  l'as- 
semblée des  dieux ,  et  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Dieux 
cruels  et  impitoyables,  ne  cesserez-vous  donc  point  de  re- 
paître vos  yeux  de  cet  indigne  spectacle  ?  Hector  n'a-t-il 
pas  fait  continuellement  brûler  sur  vos  autels  la  graisse 
des  victimes?  Vous  n'avez  pas  eu  le  courage  de  sauver  son 
corps  etde  le  rendre  aux  soupirs  et  aux  larmes  de  sa  femme, 
de  sa  mère,  de  son  fils,  de  son  père  et  de  tous  ses  peu- 
ples, qui  lui  élèveraient  un  superbe  bûcher  et  lui  feraient 
des  funérailles  honorables;  mais  vous  condescendez  à 
tous  les  emportements  du  pernicieux  Achille,  qui  n'a 
nulle  sorte  d'équité  dans  l'esprit,  qui  demeure  toujours 
inflexible  et  qui  est  plus  féroce  qu'un  lion,  lequel,  cédant 
à  son  impétuosité,  à  sa  force  et  à  son  courage  indomp- 
table, fond  sur  les  troupeaux  pour  assouvir  la  faim  qui  le 
dévore.  Achille  est  encore  plus  furieux;  il  a  perdu  toute 
pitié  ;  la  honte,  qui  est  un  des  grands  biens  ou  un  des 
grands  maux  des  hommes,  n'est  pas  seulement  connue  de 
lui.  Combien  de  gens  ont  fait  de  plus  grandes  pertes!  On 
en  voit  tous  les  jours  qui  perdent  un  frère,  un  fils  unique  1 
Que  fait-on  dans  ces  tristes  occasions?  On  gémit,  onpleure 
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et  on  met  fin  à  ses  larmes,  car  les  Parques  ont  donné  aux 
hommes  un  cœur  patient  et  capable  de  supporter  la  dou- 
leur. Alais  lui,  depuis  qu'il  a  ôté  la  vie  au  divin  Hector, 
tous  les  matins  il  l'attache  à  son  char  et  le  traîne  autour 
du  tombeau  de  Patrocle.  En  vérité  cet  acharnement  ne  fait 
point  d'honneur  à  son  courage;  car  en  un  mot  toute  sa 
rage  ne  tombe  que  sur  une  argile  insensible;  mais  qu'il 
prenne  garde  d'attirer  sur  sa  tête  le  courroux  des  dieux.  » 

Junon,  irritée  de  ce  discours,  lui  répond  :  «  Apollon, 
les  dieux  écouteront  vos  conseils  quand  ils  voudront  faire 
autant  d'honneur  à  Hector  qu'à  Achille;  mais  vous  avez 
oublié  qu'Hector  n'est  qu'un  mortel,  et  qu'il  a  sucé  le  lait 
d'une  mortelle,  au  lieu  qu'Achille  est  fils  d'une  déesse 
que  j'ai  nourrie  moi-même,  et  que  j'ai  donnée  pour  femme 
à  Pelée,  qui  a  toujours  été  cher  aux  Immortels.  Tous  les 
dieux  honorèrent  ses  noces  de  leur  présence,  et  vous- 
même  vous  vous  y  trouvâtes  comme  les  autres,  avec  voire 
lyre,  vous  qui  prenez  toujours  le  parti  des  méchants  et 
qui  êtes  l'infidélité  même.  » 

Le  maître  du  tonnerre ,  l'interrompant ,  lui  dit  :  a  Ju- 
non, ne  vous  emportez  pas  contre  les  dieux;  nous  mettons 
de  la  différence  entre  Hector  et  Achille,  mais  de  tous  ceux 
qui  habitent  la  superbe  Ilion,  Hector  a  toujours  été  celui 
que  les  dieux  ont  le  plus  aimé  et  qui  m'a  été  le  plus  cher 
à  moi-même,  car  il  n'a  jamais  laissé  passer  un  jour  sans 
nous  faire  des  dons;  jamais  nos  autels  n'ont  manqué  de 
victimes;  la  fumée  des  sacrifices  montait  continuellement 
au  ciel  avec  l'odeur  des  libations  ;  car  c'est  là  notre  par- 
tage. Renonçons  au  dessein  de  faire  enlever  son  corps. 
Aussi  bien  serait-il  malaisé  de  l'enlever  àl'insu  d'Achille 
car  la  déesse  sa  mère  va  le  voir  jour  et  nuit  pour  le  con- 
soler. Mais  si  quelqu'un  des  dieux  allaitpromplement  faire 
venir  Thétis  sur  l'Olympe,  afin  que  je  lui  donnasse  un 
conseil  salutaire,  et  qu'elle  disposât  Achille  à  recevoir  les 

présents  de  Priam  et  à  rendre  à  ce  père  affligé  le  corps  de 
son  fils?  » 
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Il  dit;  la  déesse  Iris,  plus  légère  que  les  tempêtes,  part 
en  même  temps  pour  aller  avertir  Thétis  et  se  précipite 
dans  les  flots  entre  Samos  et  Imbre;  la  mer  en  est  émue; 
cette  déesse  se  plonge  dans  ses  abîmes  plus  vite  que  le 
plomb  attaché  au  bout  d'une  ligne  qui  cache  un  mortel 
hameçon  sous  l'appât  trompeur  qu'elle  présente  aux  pois- 
sons avides.  Elle  trouve  Théiis  dans  un  antre  profond,  en- 
vironnée de  toutes  les  déesses  des  eaux,  au  milieu  des- 
quelles elle  pleurait  la  triste  destinée  de  son  fils,  qui  de- 
vait bientôt  périr  sur  le  rivage  de  Troie.  La  prompte  Iris 
s'approche  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Levez-vous,  Thétis;  le  grand 
Jupiter,  dont  les  conseils  éternels  sont  pleins  de  sagesse, 
vous  appelle  sur  le  haut  Olympe.  » 

La  belle  Thétis  lui  répond  :  «  Pourquoi  ce  dieu  puis- 
sant m'oblige-t-il  à  quitter  mes  antres?  J'ai  honte  de  pa- 
raître entre  les  Immortels,  accablée,  comme  je  suis,  de  dou- 
leurs sans  nombre;  je  vais  pourtant  obéir;  ce  que  Jupiter 
aura  prononcé  ne  sera  jamais  sans  effet.  » 

En  finissant  ces  mots,  cette  déesse  affligée  prend  un 
voile  plus  noir  que  les  plus  noires  ténèbres  et  sort  de  son 
palais.  Iris,  plus  légère  que  les  vents,  marche  devant  elle; 
les  flots  se  séparent  pour  leur  ouvrir  un  chemin  ;  elles  ar- 
rivent sur  le  rivage,  s'élancent  d'un  vol  léger  vers  le  ciel, 
et  dans  un  instant  elles  se  trouvent  auprès  de  Jupiter,  qui 
était  sur  son  trône  au  milieu  de  tous  les  Immortels.  Thé- 
tis s'assied  près  de  ce  dieu,  et  Minerve  lui  cède  sa  place. 
Elle  n'est  pas  plutôt  assise,  que  Junon  lui  présente  une 
coupe  d'or  et  n'oublie  rien  pour  la  consoler  et  pour  dis- 
siper sa  tristesse.  Thétis  boit  le  divin  nectar  et  rend  la 
coupe  à  Junon.  Alors  le  père  des  dieux  et  des  hommes  lui 
parle  en  ces  termes  :  «  Thétis,  vous  êtes  venue  à  l'assem- 
blée des  dieux,  quoique  vous  soyez  dans  l'affliction,  et  que 
votre  cœur  soit  pénétré  des  douleurs  les  plus  cuisantes;  je 
sais  l'état  où  vous  êtes;  mais  voici  ce  qui  m'a  obligé  de 
vous  mander.  Il  y  a  neuf  jours  que  les  Immortels  sont  di- 
visés au  sujet  d'Achille  et  du  corps  d'Hector.  Le  plus  grand 
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nombre  voulait  que  Mercure  allât  enlever  ce  corps  au  mi- 
lieu de  l'armée;  mais  moi,  en  votre  considération,  et  par 
un  effet  de  la  bienveillance  que  je  conserve  pour  vous,  je 
veux  bien  encore  en  cette  occasion  ménager  la  gloire  d'A- 
chille; descendez  promptement  dans  le  camp  des  Grecs, 
et  portez  à  votre  fils  ces  ordres  suprêmes;  dites-lui  que 
son  acharnement  contre  le  corps  d'Hector,  qu'il  garde 
encore  près  de  ses  vaisseaux,  et  sur  lequel  il  continue 
tous  les  jours  d'exercer  sa  rage,  a  irrité  tous  les  Im- 
mortels, et  moi  surtout  qui  punis  très-sévèrement  la 
cruauté  et  la  vengeance;  s'il  a  donc  ma  crainte  devant 
les  yeux,  qu'il  rende  promptement  Hector  à  son  père ,  et 
je  vais  tout  à  l'heure  dépêcher  Iris  au  roi  Priam  pour  le 
disposer  à  aller  dans  le  camp  des  Grecs  racheter  son  fils, 
et  porter  à  Achile  des  présents  qui  puissent  apaiser  sa 
colère.  » 

Il  dit,  et  la  déesse,  témoignant  son  respect  par  son  obéis- 
sance, fond  des  sommets  de  l'Olympe  et  se  rend  dans  la 
tente  de  son  fils,  qu'elle  trouve  accablé  de  douleur;  ses 
amis  s'empressaient  autour  de  lui  pour  le  consoler  et  pour 
l'obliger  à  prendre  de  la  nourriture.  Il  y  avait  près  d'eux 
une  brebis  égorgée,  qu'ils  allaient  offrir  à  Jupiter  pour 
implorer  son  secours.  Thétis  s'approche  de  son  fils,  le  ca- 
resse de  la  main  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  jusqu'à  quand, 
plongé  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes,  rongerez-vous 
votre  cœur,  et  renoncerez-vous  au  sommeil  et  à  l'amour 
même?  Croyez-moi,  dans  l'état  où  vous  êtes ,  il  n'y  a  que 
l'amour  qui  puisse  faire  diversion  à  vos  déplaisirs;  car, 
hélas  !  il  ne  vous  reste  que  peu  de  temps  à  vivre;  déjà  la 
mort  se  tient  près  de  votre  tête  avec  la  Parque  impitoyable. 
Mais  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  je  viens  de  la  part  de 
Jupiter;  il  m'a  ordonné  de  vous  déclarer  que  votre  achar- 
nement contre  Hector  a  irrité  tous  les  dieux,  et  l'a  irrité 
lui  plusque  les  autres  .  rendez  donc  promptement  ce  corps 
et  en  recevez  la  rançon.  » 

«  Qu'on  vienne  donc  m'apporter  cette  rançon,  répond 
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Achille,  et  qu'on  emmène  ce  corps,  si  telle  est  la  volonté 
de  Jupiter,  qui  m'envoie  cet  ordre.  » 

Pendant  l'entretien  de  Thélis  et  d'Achille,  Jupiter  dé- 
pêche Iris,  et  lui  dit  :  «  Iris,  descendez  promptement  de 
l'Olympe,  allez  à  Troie  et  dites  au  roi  Priam  qu'il  se  rende 
sans  différer  dans  le  camp  des  Grecs  pour  racheter  son 
fils,  et  qu'il  porte  à  Achille  des  présents  qui  puissent  cal- 
mer sa  colère;  mais  qu'il  aille  seul  et  qu'aucun  des  Tro- 
yens  ne  l'accompagne.  Qu'il  prenne  seulement  avec  lui  le 
plus  vieux  de  'ses  hérauts,  qui  aura  soin  de  mener  le  cha- 
riot, de  prendre  le  corps  et  de  le  conduire  à  Troie.  Dites- 
lui  qu'il  ne  se  fasse  point  de  vaines  terreurs;  nous  lui  don- 
nerons un  bon  conducteur;  Mercure  lui-même  l'introduira 
jusque  dans  la  tente  d'Achille,  et  ce  héros  ne  portera 
point  la  main  sur  lui  et  empêchera  tous  les  Grecs  de  lui 
faire  insulte,  car  il  n'est  ni  insensé,  ni  imprudent,  ni  im- 
pie, et  il  traitera  avec  humanité  un  roi  qu'il  verra  pros- 
terné à  ses  pieds  dans  la  posture  d'un  suppliant.  » 

Il  dit;  la  déesse  s'élance  des  sommets  de  l'Olympe  et 
arrive  dans  le  palais  de  Priam,  où  elle  ne  trouve  que  deuil 
et  tristesse.  Les  enfants  qui  restaient  à  ce  roi  étaient  assis 
dans  la  cour  autour  de  lui,  baignés  de  larmes;  et  ce  véné- 
rable vieillard,  roulé  dans  son  manteau,  fuyait  la  lumière 
et  s'abandonnait  à  son  désespoir;  sa  tête  et  ses  épaules 
étaient  souillées  d'ordures  qu'il  y  avait  entassées  à  pleines 
mains  en  se  roulant  continuellement  à  terre.  Les  princes- 
ses ses  filles  et  ses  belles-filles  faisaient  retentir  tout  le  pa- 
lais de  leurs  cris  et  de  leurs  gémissements,  en  se  rappelant 
tous  les  vaillants  guerriers  qui  avaient  perdu  la  vie  en 
combattant  contre  les  Grecs. 

La  messagère  de  Jupiter  s'approche  de  Priam  et  com- 
mence à  lui  parler  d'une  voix  basse.  En  même  temps  un 
tremblement  lesaisitet  se  répand  dans  tous  ses  membres  : 
«  Remettez-vous,  fils  de  Dardanus,  dit  la  déesse,  ayez  bon 
courage,  je  ne  viens  point  vous  annoncer  de  nouveaux 
malheurs;  je  viens,  au  contraire,  vous  donner  une  bonne 
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nouvelle;  je  suis  envoyée  ici  de  la  part  de  Jupiter,  qui, 
quoique  éloigné  de  vous,  ne  vous  perd  pas  un  moment  de 
vue  et  est  touché  de  votre  affliction.  Il  vous  ordonne  d'al- 
ler racheter  votre  fils  et  de  porter  à  Achille  des  présents 
capables  d'apaiser  sa  colère;  il  veut  que  vous  alliez  seul, 
qu'aucun  des  Troyens  ne  vous  accompagne ,  et  que  vous 
preniez  seulement  avec  vous  le  plus  âgé  de  vos  hérauts, 
qui  mènera  le  chariot,  oii  il  mettra  le  corps  de  votre  fils 
et  le  ramènera  à  Troie  :  que  la  frayeur  de  la  mort  ne  vous 
saisisse  point,  et  ne  vous  forgez  point  de  vaines  terreurs; 
Jupiter  vous  donnera  un  bon  guide  ;  Mercure  lui-même 
vous  introduira  dans  la  tente  d'Achille;  ne  craignez  rien, 
ce  héros  ne  portera  pointsamain  sur  vous,  et  il  empêchera 
que  personne  ne  vous  fasse  insulte;  car  il  n'est  ni  insensé, 
ni  imprudent,  ni  impie ,  et  il  traitera  avec  humanité  un 
roi  son  suppliant.  » 

En  finissant  ces  mots.  Iris  disparaît.  Dans  le  moment 
Priam  ordonne  à  ses  fils  d'atteler  son  chariot  et  d'y  placer 
le  coffre  pour  porter  les  présents,  et  sur  l'heure  même  il 
descend  dans  une  chambre  lambrissée  de  cèdre,  parfumée 
et  remplie  d'objets  précieux,  et  ayant  fait  appeler  la  reine 
Hécube,  il  lui  dit  :  «  La  messagère  des  dieux  est  venue 
ici  de  la  part  de  Jupiter  me  donner  ordre  d'aller  dans  le 
camp  des  Grecs  racheter  le  corps  de  mon  fils  et  de  porter 
à  Achille  des  présents  qui  apaisent  sa  colère  ;  dites-moi 
donc  quel  est  votre  sentiment  et  que  pensez-vous  de  cet 
ordre?  Pour  moi  mon  cœur  me  presse  d'entrer  dans  le 
camp  des  Grecs  et  de  pénétrer  jusqu'au  milieu  de  leurs 
vaisseaux.  » 

A  ces  mots  la  reine  jette  des  cris  lamentables,  et  lui  dit: 
«  Qu'est  donc  devenue  cette  prudence  qui  vous  avait  tant 
fait  respecter  de  vos  peuples  et  de  tous  les  étrangers? 
Quoi,  vous  pouvez  vous  résoudre  d'aller  seul  dans  le 
camp  des  ennemis,  et  de  paraître  devant  cet  homme  qui  a 
tué  de  sa  main  un  si  grand  nombre  de  vos  enfants,  tous 
si  pleins  de  courage  I  Vous  avez  un  cceur  de  fer.  Au  nom 
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des  dieux,  ne  me  quittez  point  ;  dès  qu'il  vous  verra  de- 
vant ses  yeux  et  qu'il  vous  tiendra  en  sa  puissance,  il 
n'aura  aucune  pitié  de  vous,  car  il  est  cruel  et  perfide,  et 
il  ne  respectera  ni  votre  rang  ni  votre  vieillesse.  Renfer- 
mons-nous dans  le  palais  et  passons  à  pleurer  nos  mal- 
heurs le  peu  de  jours  qui  nous  restent,  et  qu'au  moins  ce 
soit  loin  de  nous  que  ce  cher  Hector,  subissant  le  funeste 
sort  que  la  Parque  impitoyable  lui  fila  le  jour  que  je  le 
mis  au  monde,  rassasie  aux  yeux  de  cet  homme  implaca- 
ble les  chiens  et  les  vautours.  Que  ne  puis-je  étancher  ma 
soif  dans  le  sang  de  ce  barbare  et  lui  dévorer  le  cœur  I  Je 
lui  rendrais  tout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  fils  et  je  mourrais 
contente.  Mon  fils  n'a  pas  mérité  ces  indignités,  il  n'a  point 
été  tué  comme  un  lâche,  mais  en  défendant  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  les  Troyens  et  les  Troyennes.  » 

Priam,  sans  se  laisser  ébranler  par  ses  cris,  lui  répond: 
«  Ma  résolution  est  prise,  ne  me  retenez  point  et  ne  me 
soyez  point  ici  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Si  c'était  un 
homme  qui  m'eût  porté  cet  ordre,  fût-il  un  de  nos  divins, 
de  nos  sacrificateurs,  de  nos  prêtres ,  nous  l'accuserions 
de  mensonge  et  nous  refuserions  de  lui  obéir,  mais  tout  à 
l'heure  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  la  voix  de  la  déesse, 
je  l'ai  vue  elle-même  de  mes  propres  yeux;  j'obéis,  et  sa 
parole  ne  sera  point  vaine.  Si  c'est  ma  destinée  de  mourir 
dans  le  camp  des  Grecs,  j'y  vais  de  tout  mon  cœur  me  li- 
vrer à  elle.  Eh  !  plût  aux  dieux  qu'Achille  en  ce  moment 
assouvît  sur  moi  toute  sa  rage,  pourvu  que  j'eusse  mon 
cher  fils  entre  les  bras,  et  que  je  pusse  épuiser  sur  lui 
toutes  mes  larmes!  » 

Il  dit,  et  ouvrant  en  même  temps  ses  coffres,  il  en  tire 
douze  pièces  de  tapisseries  dignes  d'être  offertes  aux  dieux, 
douze  couvertures  simples  d'une  beauté  merveilleuse, 
douze  lapis  très-précieux,  autant  de  manteaux  et  autant 
de  tuniques  d'un  éclat  et  d'unefinesse  admirables.  Il  prend 
aussi  dix  talents  d'or,  deux  trépieds  qui  éblouissent  les 
yeux,  quelques  vases  très-riches  et  une  coupe  d'un  prix 
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infini,  que  les  Thraces  lui  avaient  donnée  autrefois  lors- 
qu'il était  allé  chez  eux  en  ambassade;  il  la  gardait  pré- 
cieusement, mais  en  cette  occasion  rien  ne  lui  était  cher, 
pourvu  qu'il  pût  racheter  son  fils.  Ce  vénérable  vieillard, 
importuné  delafouledesTroyensqui  remplissaient  les  por- 
tiques du  palais,  les  éloigne  lui-même,  et  leur  dit  en  s'em- 
portant  :  «  Que  venez- vous  chercher  ici,  malheureux? 
N'avez-vous  pas  assez  de  votre  deuil  domestique  sans  ve- 
nir ici  augmenter  le  mien  ?  Trouvez-vous  que  Jupiter  n'ait 
pas  assez  appesanti  son  bras  sur  moi  en  faisant  périr  mon 
cher  Hector  dans  le  combat?  Vous  sentirez  bientôt  la  gran- 
deur de  cette  perle,  car  désormais  les  Grecs  n'auront  pas 
grand' peine  à  vous  vaincre  et  à  saccager  Ilion;  mais  que 
les  dieux  me  fassent  descendre  dans  le  ténébreux  séjour 
des  ombres,  avant  que  je  voie  de  mes  yeux  cette  ville  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  des  Grecs  1  » 

En  finissant  ces  mots,  il  écarte  la  foule  avec  son  sceptre, 
et  tous  se  retirent  devant  le  vieillard  irrité.  Alors  il  ap- 
pellesesfils,  Hélénus,  Paris,  Agathon,  Pammon,  Antiphon, 
Politès,  Déiphobus,  Hippothoiis  et  Dius,  et,  blessé  de  la 
lenteur  avec  laquelle  ils  exécutent  ses  ordres,  il  s'écrie  : 
«  Ne  vous  dépècherez-vous  point,  lâches  que  vous  êtes  ? 
Plût  aux  dieux  que  vous  fussiez  tous  morts  sur  le  rivage, 
près  des  vaisseaux  des  Grecs,  au  lieu  démon  cher  Hector! 
Ah  !  quelle  est  la  cruauté  du  destin  qui  me  persécute  !  Tous 
les  braves  enfants  que  j'avais,  je  les  ai  perdus,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  m'en  reste  un  seul;  j'ai  perdu  Mestor,  qui 
était  semblable  aux  dieux;  j'ai  perdu  le  vaillant  Troïle; 
j'ai  perdu  Hector,  à  qui  on  rendait  des  honneurs  comme  à 
un  dieu,  et  qui,  en  effet,  paraissait  moins  le  fils  d'un 
homme  que  le  fils  d'un  Immortel;  l'impitoyable  Mars  me 
les  a  ravis,  et  il  m'a  laissé  ces  lâches  adonnés  au  mensonge, 
plus  propres  à  danser  toutes  les  nuits  avec  des  femmes 
qu'à  combattre  les  ennemis,  et  qui  ne  font  que  ravager 
les  troupeaux  de  mon  peuple  pour  fournir  leurs  tables. 
Ne  m'amenèrez-vous  point  un  chariot  et  ne  viendrez- 
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VOUS  point  le  charger  de  tous  ces  présents,  afin  que  je 
parle?  » 

Il  dit,  etces  princes,  redoutant  sa  colère,  tirent  eux-mê- 
mes de  la  remise  un  chariot  à  quatre  roues  qui  ne  venait 
que  d'être  achevé,  y  mettent  le  coffre,  tirent  le  joug  de  sa 
place  avec  ses  longues  courroies,  l'attachent  au  bout  du 
timon,  chargent  les  présents  infinis  que  le  roi  allait  offrir 
pour  la  rançon  d'Hector,  et  attellent  des  mules  que  les  My- 
siens  avaient  données  à  Priam^  ils  amènent  aussi  ses  che- 
vaux, qu'il  prenait  plaisir  à  nourrir  dans  son  palais;  et  ce 
vénérable  vieillard  et  son  héraut,  tous  deux  pleins  de  sa- 
gesse, aident  eux-mêmes  h  les  atteler.  Dès  qu'il  est  prêt 
à  monter  sur  son  char,  Hécube,  accablée  de  tristesse, 
s'approche  de  lui;  elle  tient  dans  sa  main  une  coupe  d'or 
pleine  de  vin,  afin  qu'avant  son  départ  il  fasse  des  liba- 
tions et  se  rende  Jupiter  favorable.  Elle  se  tient  à  la  tête 
des  chevaux,  et  lui  dit  :  «  Priam,  ne  partez  pas  sans  avoir 
fait  vos  libations  à  Jupiter  et  sans  avoir  accompagné  ces 
effusions  de  vin  de  vos  vœux  les  plus  ardents,  afin  que  ce 
dieu  puissant  bénisse  votre  voyage  et  qu'il  vous  ramène 
sain  et  sauf  du  milieu  de  vos  ennemis ,  puisque  vous  êtes 
résolu  d'aller  contre  mon  sentiment  vous  exposer  à  leur 
perfidie;  adressez  donc  vos  prières  à  Jupiter,  qui  est  adoré 
sur  le  mont  Ida,  et  qui ,  des  sommets  de  ce  mont^  étend 
ses  regards  sur  toute  la  ville  de  Troie;  demandez-lui  qu'il 
vous  envoie  pour  signe  l'oiseau  qu'il  aime  le  plus,  et  qui, 
en  force  et  en  légèreté,  surpasse  tous  les  autres,  afin  que, 
le  voyant  de  vos  propres  yeux,  vous  soyez  encouragé  par 
ce  signe  favorable,  et  que,  plein  de  confiance  dans  les 
promesses  de  ce  dieu,  vous  vous  rendiez  dans  le  camp  des 
Grecs.  Que  si  Jupiter  refuse  de  vous  envoyer  ce  messager 
fidèle,  je  vous  conseille  de  ne  point  suivre  cet  empresse- 
ment aveugle  qui  nous  précipiterait  dans  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs.  » 

Priam,  avec  une  majesté  toute  divine,  lui  répond:  «  Je 
ne  rejetterai  point  vos  conseils;  il  est  toujours  bon  de  le- 
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ver  ses  mains  vers  Jupiter  pour  lâcher  d'obtenir  qu'il 
nous  protège.  » 

Il  dit,  et  sur  le  moment  il  ordonne  à  une  des  femmes 
de  la  reine  de  lui  verser  sur  les  mains  une  eau  pure;  elle 
s'avance  avec  respect  tenant  le  bassin  d'une  main  et  le 
vase  de  l'autre.  Le  roi,  après  s'être  lavé,  prend  la  coupe 
des  mains  de  la  reine,  s'avance  au  milieu  de  la  cour,  et, 
répandant  le  vin  à  terre,  les  yeux  attachés  au  ciel,  il 
adresse  à  Jupiter  cette  prière  :  «  Jupiter,  qui  donnez  sur 
le  mont  Ida  des  signes  visibles  de  votre  présence,  grand 
dieu,  dont  la  puissance  et  la  gloire  remplissent  l'univers, 
accordez-moi  votre  protection,  et  faites  que  je  trouve  grâce 
devant  les  yeux  d'Achille:  daignez  ra'envoyer  l'oiseau  qui 
vous  est  le  plus  cher,  et  qui,  en  force  et  en  légèreté,  sur- 
passe tous  les  autres.  Fuites  qu'il  paraisse  à  ma  droite^ 
dès  que  vous  m'aurez  accordé  cette  grâce,  plein  de  con- 
fiance en  vos  promesses,  j'irai  sans  aucune  crainte  dans 
le  camp  des  Grecs.  » 

Jupiter  exauce  sa  prière,  et  en  même  temps  il  envoie  à 
la  droite  de  Priam  son  aigle,  qui  est  le  roi  des  oiseaux,  et 
dont  le  vol  est  le  plus  assuré  de  tous  les  présages.  Cet  oi- 
seau divin  fend  la  nue,  et,  planant  dans  les  airs,  il  étend 
sur  la  ville  de  Troie  ses  ailes,  qui  paraissent  plus  grandes 
que  les  portes  d'un  palais.  A  cette  vue,  Priam,  Hécube  et 
les  princes  sentent  renaître  dans  leur  cœur  une  joie  et  une 
espérance  qu'ils  ne  connaissaient  plus,  et  l'impatience  de 
Priam  redouble.  Il  monte  sur  son  char  et  pousse  ses  che- 
vaux hors  de  la  cour  par  un  portique  magnifique  qui  re- 
tentit avec  beaucoup  de  bruit;  le  chariot  chargé  de  pré- 
sents et  conduit  par  le  héraut  marche  devant  lui.  En  cet 
état,  il  traverse  la  ville,  suivi  de  ses  enfants,  de  ses  gen- 
dres et  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui,  fondant  ef 
larmes  et  jetant  de  grand  cris,  l'accompagnaient  comme 
à  une  mort  certaine. 

Quand  ils  furent  descendus  dans  la  plaine,  les  princes 
et  le  peuple  remontèrent  à  Ilion;  et  Priam,  précédé  de  son 
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héraut,  continue  sa  route.  Dès  qu'ils  sont  seuls,  Jupiter 
tourne  sur  eux  ses  regards,  et,  touché  de  compassion  pour 
ce  père  affligé,  il  adresse  la  parole  à  Mercure  :  «  Mon  fils, 
lui  dit-il,  vous  prenez  toujours  plaisir  à  secourir  les 
hommes,  et  vous  avez  soin  des  malheureux;  descendez 
donc  dans  la  plaine  d'Ilion  et  conduisez  le  roi  Priam  dans 
le  camp  des  Grecs;  qu'il  ne  soit  vu  de  personne,  et  qu'on 
ne  soupçonne  pas  même  qu'il  y  soit  entré  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  vu  Achille.  » 

Il  dit,  et  Mercure  obéit  à  cet  ordre;  il  attache  d'abord 
à  ses  pieds  ses  belles  talonnières  d'or,  ces  talonnières 
éternelles  qui  le  portent  dans  tous  les  climats  du  monde, 
et  qui  lui  font  traverser  les  terres  et  les  mers  avec  une 
rapidité  égale  à  celle  des  vents.  Il  prend  dans  sa  main  le 
caducée  avec  lequel  il  assoupit  quand  il  veut,  et  retire  de 
même  du  plus  profond  assoupissement  les  mortels.  Il 
fend  aussitôt  les  airs;  en  un  moment  il  arrive  sur  les 
bords  de  l'Hellespont,  et  pren  mt  la  figure  d'un  jeune 
prince  plein  de  grâce  et  de  majesté,  il  s'avance  vers  la 
plaine  de  Troie. 

Priam  et  son  héraut,  après  avoir  passé  le  tombeau 
d'Ilus,  s'étaient  arrêtés  à  faire  boire  les  mulets  et  les  che- 
vaux dans  le  fleuve,  et  la  nuit  avait  déjà  répandu  ses  voi- 
les sur  la  face  de  la  terre.  Le  héraut,  apercevant  Mercure 
fort  près  de  lui,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit  tout  bas  à 
Priam  :  «  Seigneur,  prenez  garde  à  vous;  c'est  ici  que 
nous  avons  besoin  de  votre  prudence  ;  je  vois  près 
de  nous  un  homme,  et  nous  sommes  perdus.  Il  faut  sans 
balancer,  ou  retourner  sur  nos  pas  et  fuir  à  toute  bride, 
ou  nous  jeter  à  ses  genoux  et  lui  demander  quartier.  » 

Il  dit,  et  l'effroi  s'empare  du  cœur  du  vénérable  vieil- 
lard :  un  tremblement  horrible  s'empare  de  tous  ses 
membres;  ses  cheveux  blancs  se  dressent  sur  sa  tête,  et 
il  demeure  interdit  et  étonné.  Mercure,  qui  voit  sa  peine, 
s'approche,  lui  prend  la  main,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  où 
allez-vous  pendant  que  les  ténèbres  couvrent  la  terre  et 
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que  tous  les  hommes  goûtent  les  douceurs  du  sommeil? 
N'avez-vous  point  craint  les  Grecs  qui  vous  environnent, 
et  qui  ne  sont  pas  disposés  à  vous  bien  traiter?  Si  quel- 
qu'un d'eux  vous  trouvait  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
avec  toutes  ces  richesses,  que  deviendriez-vous  ?  Vous 
n'êtes  pas  jeune,  et  ce  héraut  est  vieux  et  hors  d'état  de 
vous  défendre  si  on  venait  vous  attaquer  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien,  je  ne  vous  ferai  aucun  mal  et  j'empêcherai 
qu'on  ne  vous  en  fasse,  car  vous  rappelez  en  moi  l'image 
de  mon  père,  et  j'ai  pour  vous  le  même  respect.  » 

Priam,  rassuré  par  ces  paroles,  lui  répond  :  k  Vous 
avez  raison,  mon  fils,  l'heure  est  indue  et  je  m'expose 
sans  défense  à  de  grands  dangers;  mais  quelqu'un  des  ' 
dieux  prend  encore  soin  de  moi  et  me  couvre  de  sa  main 
toute-puissante,  puisqu'au  milieu  de  ces  ténèbres  il  m'en- 
voie un  conducteur  comme  vous,  dont  la  rencontre  est  un 
des  plus  heureux  présages  que  je  pouvais  désirer,  et  qui, 
à  la  grâce  et  à  la  majesté  qu'on  voit  éclater  sur  sa  per- 
sonne, et  qui  ravissent  en  admiration,  joint  une  prudence 
consommée.  Non,  mon  fils,  des  mortels  ne  vous  ont  point 
donné  le  jour.  » 

Le  messager  des  Immortels  lui  répond  •  «  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  mon  père,  les  dieux  ont  soin  de  vous.  Mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  et  ne  me  déguisez  rien;  ces  ri- 
chesses que  je  vois  sur  ce  chariot,  les  conduisez-vous  chez 
quelque  peuple  voisin  pour  les  mettre  en  sûreté,  ou  aban- 
donnez-vous entièrement  Ilion  et  prenez-vous  tous  la 
fuite,  réduits  à  l'extrémité  par  la  perle  de  votre  fils, 
qu'Achille  a  tué  dans  le  dernier  combat?  Car  il  était  à  lui 
seul  le  plus  fort  rempart  de  Troie,  et  sa  valeur  alarmait 
tous  les  Grecs.  » 

a  Qui  étes-vous  donc,  repart  le  divin  Priam,  et  à  qui 
devez-vous  la  naissance,  vous  qui  me  paraissez  si  bien  in- 
formé du  malheureux  sort  de  mon  fils?  » 

«  Vous  voulez  m'éprouver,  seigneur,  répond  Mercure  ; 
c'est  pourquoi  vous  me  jetez  sur  la  mort  de  votre  fils; 
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oui,  je  l'ai  souvent  vu  dans  la  mêlée  tout  couvert  de 
sang;  je  l'ai  vu  repousser  les  Grecs  jusque  sur  leurs  vais- 
seaux et  en  faire  un  horrible  carnage;  nous  admirions 
de  loin,  les  bras  croisés,  ces  prodiges  de  valeur  :  car 
Achille,  irrité  contre  Agamemnon,  ne  nous  permettait  pas 
de  combattre.  Je  suis  un  serviteur  de  ce  héros,  je  l'ai 
suivi  à  cette  guerre  et  je  suis  venu  avec  lui  sur  le  même 
vaisseau;  mon  père  s'appelle  Polyctor,  c'est  un  des  plus 
riches  hommes  de  Thessalie,  il  est  aussi  âgé  que  vous;  il 
a  sept  fils,  je  suis  le  dernier;  il  voulut  que  le  sort  choisît 
entre  nous  celui  qui  viendrait  à  cette  expédition,  et  le 
sort  se  déclara  en  ma  faveur.  Je  sors  tout  présentement 
de  notre  camp  et  je  m'avance  dans  la  plaine  pour  obser- 
ver ce  qui  se  passe  autour  de  Troie,  car  les  Grecs  sont 
résolus  de  vous  attaquer  demain  dès  la  pointe  du  jour; 
toutes  les  troupes  s'irritent  de  ne  rien  faire  et  demandent 
le  combat  avec  tant  d'impatience,  que  ni  leurs  capitaines, 
ni  les  rois  même  ne  peuvent  plus  les  retenir.  » 

«  Puisque  vous  êtes  à  Achille,  repart  Priam,  dites-moi, 
je  vous  prie,  mais  dites-moi  la  vérité  sans  me  flatter; 
mon  fils  est-il  encore  près  des  vaisseaux,  ou  Achille 
l'a-t-il  déjà  mis  en  pièces,  et  a-t-il  donné  en  proie  aux 
chiens  et  aux  vautours  ses  membres  épars?  » 

a  Ni  les  chiens  ni  les  vautours,  reprend  Mercure,  n'ont 
encore  touché  à  votre  fils;  il  est  étendu  sur  la  poussière, 
à  l'entrée  de  la  tente  d'Achille;  il  y  a  déjà  douze  jours 
qu'il  a  été  tué,  et  il  est  aussi  entier  que  dans  le  moment 
de  sa  mort;  la  corruption  ne  l'a  point  approché,  elle  qui 
dévore  si  promptement  les  sanglantes  victimes  de  Mars; 
ses  plaies  n'en  ont  point  été  attaquées.  Tous  les  matins, 
dès  que  l'aurore  commence  à  paraître,  Achille  le  traîne 
autour  du  tombeau  de  son  ami,  et  pas  un  de  ses  traits 
n'est  changé  ;  en  le  voyant,  vous  admireriez  vous-même 
la  fraîcheur  de  ses  chairs;  il  ne  reste  sur  lui  aucune  ta- 
che de  sang  ni  la  moindre  poussière,  et  on  ne  remarque 
qu'à  peine  les  blessures  dont  il  est  tout  couvert,  car  les 
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soldats  se  faisaient  honneur  de  percer  après  sa  mort  celui 
qu'ils  n'osaient  seulement  regarder  pendant  sa  vie.  Voilà 
l'effet  des  soins  que  les  dieux  ont  de  votre  fils,  même 
après  sa  mort,  parce  qu'ils  l'aiment  encore.  » 

Il  dit ,  et  le  vénérable  vieillard,  attendri  de  joie,  lui  ré-; 
pond  :  «  Mon  fils,  il  est  toujours  bon  d'offrir  aux  dieux 
les  dons  qu'on  leur  doit;  tôt  ou  tard  on  en  reçoit  la  ré- 
compense. Mon  cher  Hector  n'a  jamais  oublié  les  Immor- 
tels pendant  sa  vie,  et  ils  se  sont  souvenus  de  lui  après  sa 
mort.  Mais,  mon  fils,  recevez  de  ma  main  cette  coupe  que 
je  vous  offre  ;  continue/.-moi  votre  protection,  et  achevez 
de  me  conduire,  avec  l'aide  des  dieux,  jusqu'à  ce  que  je 
sois  arrivé  dans  la  tente  d'Achille.  » 

«  Vous  voulez  me  tenter.  Seigneur,  parce  que  vous  me 
voyez  jeune,  répond  Mercure;  mais  n'espérez  pas  de  me 
persuader,  je  ne  recevrai  point  ce  riche  présent  en  l'ab- 
sence d'Achille;  je  connais  mon  devoir,  je  crains  et  je 
respecte  trop  mon  roi  pour  le  voler  :  il  ne  manquerait  pas 
de  me  punir.  De  tout  mon  cœur  je  vous  accompagnerais 
jusque  dans  Argos,  et  par  mer  et  par  terre;  et  pendant 
que  vous  seriez  sous  ma  conduite,  je  ne  crois  pas  qu'on 
vous  attaquât  impunément.  » 

Il  dit,  et  sautant  légèrement  sur  le  char,  il  prend  les 
guides  d'une  main  et  le  fouet  de  l'autre,  et  inspire  une 
nouvelle  force  aux  chevaux  et  aux  mulets. 

Quand  ils  sont  arrivés  près  des  retranchements  des 
Grecs,  qu'ils  ont  passé  le  fossé,  qu'ils  sont  au  pied  des 
tours,  ils  trouvent  toutes  les  sentinelles  occupées  à  prépa- 
rer leur  souper.  Mercure  verse  un  doux  sommeil  sur  leurs 
paupières,  pousse  lui-même  les  pesants  leviers,  ouvre  les 
portes  et  introduit  Priam  et  le  chariot  qui  porte  la  riche 
rançon.  Ils  traversent  le  camp  sans  être  vus,  et  arrivent 
devant  la  tente  magnifique  que  les  Thessaliens  avaient 
faite  à  Achille,  d'un  bois  de  sapin;  ils  l'avaient  couverte 
de  cannes,  qu'ils  avaient  cueillies  dans  les  prairies,  le  long 
du  fleuve;  ils  avaient  marqué  autour  de  cette  tente,  avec 
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des  pieux,  une  enceinte  qui  faisait  la  cour,  dont  la  porte 
se  fermait  avec  un  seul  levier,  que  trois  hommes  levaient 
et  baissaient  avec  peine  et  qu'Achille  levait  et  baissait 
facilement  tout  seul.  Mercure  ouvre  sans  bruit  celte  porte, 
fait  entrer  le  vénérable  vieillard  avec  les  beaux  présents 
qu'il  portait  au  fils  de  Pelée,  et,  sautant  du  char  à  terre, 
il  lui  dit  :  «  Priam,  je  suis  le  dieu  Mercure,  mon  père  m'a 
envoyé  à  votre  secours  et  a  voulu  que  je  fusse  votre  guide. 
Je  remonte  au  ciel  pour  n'être  point  vu  d'Achille,  car  il 
n'est  pas  de  la  majesté  des  dieux  de  se  montrer  ainsi  aux 
hommes  et  de  paraître  favoriser  si  ouvertement  les  mor- 
tels. Entrez,  embrassez  les  genoux  du  fils  de  Pelée,  et  ne 
manquez  pas  de  le  supplier,  au  nom  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  fils,  afin  qu'un  tendre  souvenir  puisse 
amollir  son  courage  et  faire  naître  la  compassion  dans 
son  cœur.  » 

En  finissant  ces  paroles,  il  disparaît  à  ses  yeux  et  perce 
les  nues.  Priam  descend  en  même  temps  de  son  char,  laisse 
à  Idée  la  garde  du  char  et  du  chariot,  et  s'avance  vers  le  pa- 
villon d'Achille.  Il  trouve  ce  héros  assis;  ses  amis  étaient 
assis  loin  de  lui;  et  le  héros  Automédon  et  Alcimus,  favori  de 
Mars,  le  servaient  seuls.  Il  venait  seulement  d'achever  de 
souper  et  la  table  n'était  pas  encore  levée.  Priam  traverse  la 
salle  sans  être  aperçu,  s'approche  d'Achille,  se  jette  à  ses 
pieds,  embrasse  ses  genoux  et  baise  les  mains  terribles,  les 
mains  meurtrières  qui  avaient  versé  le  sang  de  la  plupart  de 
ses  fils.  Comme  lorsqu'un  homme  qui  a  commis  un  meurtre 
dans  sa  patrie  et  que  la  justice  poursuit,  se  retire  chez  les 
étrangers  pour  expier  son  crime,  et  entre  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'un  homme  riche  pour  y  trouver  un  asile  ;  tous 
ceux  qui  le  voient  sont  saisis  d'étonnement.  Achille  de 
même,  voyant  Priam  à  ses  pieds,  ne  peut  revenir  de  sa 
surprise;  ses  compagnons  ne  sont  pas  moins  étonnés  que 
lui  et  se  regardent  les  uns  les  autres.  Cependant  Priam, 
serrant  les  genoux  d'Achille,  lui  adresse  cette  prière: 
«  Achille,  égal  aux  dieux,  en  me  voyant,  souvenez-vous  de 
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votre  père;  il  est  accablé  d'années  comme  moi,  et  peut- 
être  qu'à  l'heure  où  je  suis  ici  prosterné  à  vos  pieds,  ses 
voisins,  profitant  de  votre  absence,  lui  font  une  cruelle 
guerre,  et  il  n'a  personne  qui  le  secoure  dans  un  si  pres- 
sant danger.  Mais,  hélas  t  il  y  a  entre  lui  et  moi  celte  dif- 
férence, que  les  nouvelles  qu'il  reçoit,  que  vous  êtes  plein 
de  vie,  entretiennent  la  joie  dans  son  cœur  et  le  soutien- 
nent dans  cette  extrémité,  par  la  douce  espérance  qu'elles 
lui  donnent  tous  les  jours,  qu'il  va  vous  voir  de  retour, 
couvert  de  gloire,  triompher  de  ses  ennemis.  Et  moi,  le 
plus  infortuné  des  hommes,  de  tant  de  fils  si  braves  que 
j'avais  dans  Troie,  je  ne  crois  pas  qu'il  m'en  reste  un  seul. 
J'en  avais  cinquante  quand  les  Grecs  abordèrent  sur  ce 
rivage,  dix-neuf  d'un  lit  et  les  autres  de  diverses  femmes; 
l'impitoyable  Mars  me  les  a  presque  tous  ravis.  Le  seul 
qui  faisait  toute  ma  joie  et  dont  la  valeur  était  le  plus 
fort  rempart  de  ma  famille  et  de  tous  mes  peuples,  mon 
cher  Hector,  vient  d'être  tué  de  votre  main  en  combattant 
généreusement  pour  sa  patrie.  C'est  pourquoi  je  viens, 
pendant  les  ténèbres,  dans  le  camp  des  Grecs,  pour  le  ra- 
cheter, et  je  vous  apporte  une  rançon  qui  n'est  pas  indigne 
de  vous  être  offerte.  Achille,  craignez  et  respectez  les 
dieux,  ayez  pitié  de  moi  en  rappelant  dans  votre  esprit 
l'image  de  votre  père.  Combien  suis-je  plus  malheureux 
que  lui!  Après  tant  de  calamités,  la  fortune  impérieuse 
m'a  réduit  à  oser  ce  que  jamais  mortel  n'osa  avant  moi  : 
elle  m'a  réduit  à  baiser  la  main  homicide  et  teinte  encore 
du  sang  de  tous  mes  enfants.  » 

Il  dit,  et  ces  paroles,  en  retraçant  dans  l'esprit  d'Achille 
l'image  de  son  père,  l'attendrissent  et  lui  arrachent  des 
soupirs;  il  prend  la  main  du  vénérable  vieillard  et  le  re- 
pousse doucement  comme  pour  le  relever.  Un  tendre  sou- 
venir plonge  dans  la  même  affliction  ces  deux  princes. 
Priam,  toujours  prosterné  aux  pieds  d'Achille,  toujours 
l'idée  pleine  du  vaillant  Hector,  se  baigne  dans  ses  larmes; 
et  Achille,  portant  sa  pensée  tantôt  sur  son  père  et  tantôt 
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sur  Patrocle,  verse  de  même  des  torrents  de  pleurs.  Toute 
la  tente  retentit  de  leurs  gémissements  et  de  leurs  plaintes. 
^  Enfin,  quand  Achille  eut  calmé  ses  douleurs  et  qu'il  se  fut 
\]  rassasié  de  larmes,  il  se  lève,  et,  touché  de  la  vieillesse 
1  chenue  et  de  l'humiliation  de  Priam,  il  le  relève  avec  des 
I  marques  de  compassion  et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Ah  ! 
^malheureux  prince,  par  quelles  épreuves  terribles  avez- 
jvous  passé?  Gomment  avez-vous  osé  venir  seul  dans  le 
jcamp  des  Grecs  et  soutenir  la  présence  d'un  homme  qui  a 
'  ôté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  vos  enfants,  dont  la  va- 
leur était  l'appui  de  vos  peuples?  Il  faut  que  vous  ayez  un 
cœur  d'airain  I  Mais  asseyez-vous  sur  ce  siège  et  donnons 
quelque  trêve  à  notre  affliction  ;  à  quoi  servent  les  regrets 
et  les  plaintes?  Les  dieux  ont  voulu  que  les  chagrins  et 
les  larmes  composassent  le  tissu  de  la  vie  des  misérables 
mortels,  et  seuls  ils  vivent  exempts  de  toutes  sortes  de 
peines;  car,  aux  deux  côtés  du  formidable  trône  de  Jupi- 
ter, il  y  a  deux  tonneaux  inépuisables  remplis  des  pré- 
sents que  ce  dieu  fait  aux  hommes  :  l'un  est  plein  de  maux 
et  l'autre  de  biens.  Celui  pour  qui  le  maître  du  tonnerre 
puise  également  dans  ces  tonneaux  mène  une  vie  mêlée, 
où  le  bonheur  et  le  malheur  se  suivent  réciproquement; 
et  celui  pour  lequel  il  ne  puise  que  dans  le  tonneau  fu- 
neste est  l'exemple  des  malheureux;  l'affreuse  malédiction 
le  poursuit  toute  sa  vie;  il  passe  ses  jours  à  lutter  contre 
les  plus  terribles  calamités;  et  il  est  l'objet  de  la  haine  des 
dieux  et  le  mépris  des  hommes.  Le  tonneau  de  délices  est 
f  jréservé  pour  les  dieux,  et  jamais  Jupiter  ne  donne  de  ses 
}  ibiens  aux  hommes  qu'avec  ce  mélange  affreux  qui  les  em- 
ipoisonne.  Mon  père  en  est  une  preuve  bien  signalée;  les 
dieux  l'ont  comblé  de  faveurs  depuis  sa  naissance;  sa  for- 
;  .  lune  et  ses  richesses  surpassent  celles  des  plus  grands 
'j.  rois;  il  règne  sur  une  nation  belliqueuse  et  florissante;  et, 
-''tout  mortel  qu'il  est,  les  dieux  ont  daigné  en  quelque  fa- 
çon l'égaler  à  eux  en  lui  faisant  épouser  une  déesse;  mais 
toul  ce  bonheur  extraordinaire  et  si  éclatant  est  cor- 
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rompu  par  l'amerlume  cruelle  qu'ils  y  ont  mêlée.  Ils  ont 
refusé  à  sa  couche  des  princes  qui  puissent  lui  succéder.  Il 
n'a  de  fils  que  moi,  qui  suis  destiné  à  mourir  à  la  fleur  de 
mon  âge,  et  qui,  pendant  le  peu  de  jours  qui  me  restent,  ne 
puis  être  près  de  lui  pour  avoir  soin  de  sa  vieillesse;  car 
je  suis  éloigné  de  ma  patrie,  attaché  à  une  cruelle  guerre 
sur  ce  rivage  et  condamné  à  être  le  fléau  de  votre  famille 
et  de  votre  royaume  pendant  que  je  laisse  mon  père  sans 
consolation  et  sans  secours.  Et  vous  même,  n'êtes-vous 
pas  encore  un  exemple  épouvantable  de  cette  vérité?  La 
renommée  vous  avait  toujours  fait  passer  pour  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  grand  prince  qui  eût  jamais  régné  en  Asie. 
Vos  États  enfermaient,  au  midi,  l'île  de  Lesbos,  où  régnait 
autrefois  Macar;  au  levant,  la  haute  Phrygie,  et  au  nord, 
les  rives  de  l'Hellespont.  Vous  possédiez  des  trésors  im- 
menses, et  vous  voyiez  autour  de  vous  un  grand  nombre 
d'enfants  capables  de  vous  succéder.  Mais  les  dieux  n'ont 
pas  continué  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie  le  cours  de  ces 
prospérités  ;  ils  ont  puisé  dans  le  tonneau  funeste  et  ils 
ont  versé  sur  vous  un  déluge  de  maux.  Depuis  ce  moment, 
vous  n'avez  vu  autour  d'Ilion  que  combats,  que  meurtres, 
que  carnage  ;  mais  supportez  courageusement  votre  sort 
et  ne  vous  abandonnez  point  à  un  deuil  sans  bornes;  vous 
n'avancerez  rien  quand  vous  vous  désespérerez  pour  la 
mort  de  votre  fils  et  vous  ne  le  rappellerez  point  à  la  vie  : 
mais  vous  l'irez  rejoindre  après  avoir  achevé  de  vider 
ici-bas  la  coupe  de  la  colère  des  dieux.  » 

«  Fils  de  Jupiter,  lui  répond  le  divin  Priara,  ne  me 
forcez  point  à  m'asseoir  pendant  que  mon  cher  Hector  est 
gisant  sur  la  terre  sans  sépulture  ;  mais  rendez-le-moi 
sans  différer  :  que  je  me  rassasie  de  cette  vue  si  désirée,  et 
recevez  les  dons  infinis  que  nous  vous  apportons.  Puis- 
siez-vous  jouir  longtemps  de  ces  dons  et  vous  voir  bientôt 
de  retour  dans  votre  patrie,  puisque  j'ai  trouvé  grâce  au- 
près de  vous  et  que  vous  avez  permis  à  mes  yeux  de  voir 
la  lumière  I  » 

29 
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A  ces  mots,  le  terrible  Achille,  les  ynux  pleins  de  fu- 
reur, lui  dit  :  a  Vieillard,  n'excitez  pas  davantage  ma  co- 
lère :  je  suis  disposé  à  vous  rendre  votre  fils,  car  la  déesse, 
ma  mère,  fille  du  vieux  Nérée,  est  venue  m'apporter  elle- 
même  les  ordres  de  Jupiter;  et  d'ailleurs,  Priam,  sache? 
que  vos  mouvements  ne  me  sont  pas  inconnus;  je  n'ignore 
pas  que  c'est  un  dieu  qui  vous  a  conduit  dans  ce  camp.  Il 
n'y  a  point  de  mortel,  quelque  hardi  qu'il  soit,  qui  eût  osé 
s'engager  dans  cette  entreprise;  il  n'aurait  même  pu  sur- 
prendre la  vigilance  des  gardes  qui  veillent  près  de  nos 
retranchements,  et  jamais  il  n'aurait  ouvert  mes  portes. 
Cessez  donc  d'irriter  mon  cœur,  que  les  douleurs  n'ont 
déjà  que  trop  aigri ,  et  craignez  qu'oubliant  que  vous  êtes 
ici  mon  suppliant,  je  ne  me  repente,  et  que  les  ordres  de 
Jupiter  ne  soient  pas  une  sauvegarde  assez  forte  pour 
vous  garantir  de  ma  fureur  !  » 

Il  dit,  et  le  vénérable  vieillard,  saisi  d'effroi,  obéit  à 
Achille,  qui,  se  levant  de  son  siège  comme  un  lion,  sort 
de  sa  tente,  suivi  d'Automédon  et  d'Alcimus,  qui  tenaient 
le  premier  rang  dans  son  cœur  depuis  la  mort  de  Pa- 
trocle  ;  ils  vont  dans  la  cour,  détellent  le  char  et  le  cha- 
riot, mènent  le  héraut  de  Priam  dans  la  salle,  le  font  as- 
seoir, emportent  les  présents  pour  la  rançon  d'Hector,  et 
ne  laissent  sur  le  chariot  qu'une  tunique  et  deux  voiles 
pour  envelopper  le  corps  avant  que  de  le  rendre  à  ce 
père  affligé.  Et  Achille,  appelant  ses  captives,  leur  or- 
donne de  laver  ce  corps  et  de  le  parfumer  d'essences  loin 
des  yeux  de  Priam ,  de  peur  que  ce  père  infortuné,  à  k 
vue  de  son  fils,  n'étant  plus  maître  de  son  ressentiment  et 
ne  gardant  plus  de  mesures,  ne  s'emportât  à  des  excès  de 
douleur  qui  pourraient  offenser  Achille  et  le  porter  à  tuer 
Priam,  sans  égard  pour  les  ordres  de  Jupiter. 

Après  que  les  captives  eurent  lavé  le  corps  et  qu'elles 
l'eurent  parfumé  d'essences,  elles  lui  mirent  la  tunique  et 
l'enveloppèrent  de  ce  double  voile,  et  Achille,  le  soule- 
vant, le  met  sur  un  lit,  et  avec  l'aide  de  ses  deux  amis  il 
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place  ce  lit  sur  le  chariot.  Alors  il  se  met  à  gémir,  et  s'a- 
dressant  à  Patrocle  :  «  Mon  cher  Patrocle,  s'écrie-t-il,  ne 
sois  point  irrité  contre  moi,  si  on  te  porte  jusques  dans  les 
enfers  la  nouvelle  que  j'ai  rendu  le  corps  d'Hector  à  son 
père,  car  il  m'a  apporté  une  rançon  digne  de  moi;  je  ne 
manquerai  pas  de  t' appeler  au  partage  de  ces  présents 
pour  apaiser  tes  mânes.  » 

Il  dit,  et  rentrant  aussitôt  dans  sa  tente,  il  se  remet  sur 
son  siège  vis  à  vis  de  Priam ,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  Priam,  votre  fils  vous  est  rendu,  comme  vous  l'avez  dé- 
siré, il  est  sur  le  chariot.  Demain,  dès  que  l'aurore  aura 
commencé  à  dissiper  les  ombres  de  la  nuit,  vous  le  verrez 
en  le  ramenant;  il  est  temps  de  prendre  de  la  nourriture. 
La  belle  Niobé,  dans  une  affliction  pareille  àla  vôtre,  con- 
sentit enfin  à  se  nourrir.  Cette  reine  trop  fortunée  avait  six 
filles  et  six  garçons;  enorgueillie  de  sa  fécondité,  elle  osa 
s'égaler  et  se  préférer  même  à  Latone,  disant  hautement 
que,  pour  elle,  elle  était  mère  de  douze  enfants ,  au  lieu 
que  cette  déesse  n'en  avait  que  deux.  Apollon  et  Diane, 
irrités  de  cette  insolence,  font  périr  tous  ses  enfants; 
Apollon  tue  les  fils  avec  ses  flèches  inévitables,  et  Diane 
tue  les  filles  avec  ses  redoutables  traits  :  ainsi  les  deux 
enfants  de  Latone,  que  Niobé  avait  méprisés,  lui  enlevè- 
rent les  douze  qui  la  rendaient  si  fière.  Ces  malheureuses 
victimes  demeurèrent  neuf  jours  entiers  étendues  sur  la 
poussière  et  noyées  dans  leur  sang ,  sans  que  personne 
se  présentât  pour  leur  donner  la  sépulture ,  car  le  fils  de 
Latone  avait  changé  les  peuples  en  pierres;  mais  le  dixième 
jour  les  dieux  les  enterrèrent  eux-mêmes,  et  Niobé,  las- 
sée d'avoir  pleuré  pendant  ces  dix  jours,  consentit  enfin  à 
manger.  Présentement  elle  est  parmi  les  rochers  sur  les 
sommets  déserts  du  mont  Sipyle,  où  l'on  dit  que  sont  les 
retraites  secrètes  des  nymphes,  qui  tous  les  jours  font 
leurs  danses  sur  les  rives  de  l'Acheloûs;  et  là,  quoique 
changée  en  rocher,  monument  éternel  de  la  vengeance 
des  dieux,  elle  fond  encore  en  larmes.  Priam,  suivons  son 
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exemple,  et  pour  prendre  quelque  nourriture,  faisons 
quelque  trêve  à  nos  douleurs;  vous  aurez  assez  le  temps, 
de  pleurer  votre  fils  quand  vous  l'aurez  conduit  dans  vos 
murailles  :  c'est  un  grand  sujet  de  deuil  et  de  larmes;  tous 
vos  peuples  le  pleureront  avec  vous.  » 

En  finissant  ces  mots,  Achille  se  lève  et  égorge  prompte- 
ment  une  brebis  blanche;  ses  compagnons  la  dépouillent 
en  même  temps,  la  coupent,  la  font  rôtir  etla  servent.  Au- 
tomédon ,  prenant  les  pains  dans  de  belles  corbeilles,  les 
distribue  sur  la  table.  Achille  fait  lui-même  les  portions; 
on  se  met  à  table,  et  le  repas  fini,  Priam  commence  à  con- 
sidérer Achille;  il  est  étonné  de  le  voir  si  beau,  si  grand,  si 
plein  de  majesté;  il  croit  voir  véritablement  un  dieu  et 
non  pas  un  homme.  Achille  de  son  côté  n'est  pas  moins 
surpris  de  la  bonne  mine  et  de  l'air  de  grandeur  qui 
éclatent  sur  toute  la  personne  de  Priam ,  et  il  est  charmé 
de  la  sagesse  de  ses  paroles;  ils  ne  se  lassent  point  de  se 
regarder,  et  leur  admiration  ne  peut  être  épuisée.  Mais 
enfin  Priam,  rompant  le  premier  le  silence,  dit  :  «  Fils  de 
Jupiter,  permettez  que  j'aille  prendre  un  peu  de  repos,  et 
que  quelques  moments  de  sommeil  rétablissent  mes  forces 
défaillantes,  car  je  n'ai  pas  fermé  les  paupières  depuis  le 
jour  que  mon  fils  est  tombé  sous  vos  coups  :  j'ai  passé 
tout  ce  temps-là  à  soupirer  et  à  gémir,  étendu  à  la  porte 
de  mon  palais  sur  la  cendre  et  sur  la  poussière;  depuis 
ce  moment  il  n'est  entré  nulle  nourriture  dans  ma  bouche, 
que  celle  que  je  viens  de  prendre  avec  vous.  Je  l'ai  prise 
pour  vous  obéir  et  j'ai  reçu  de  vos  mains  la  coupe;  ache- 
vez votre  bienfait.  » 

En  même  temps  Achille  ordonne  à  ses  compagnons  et 
à  ses  captives  de  dresser  des  lits  sous  le  portique,  de  je- 
ter à  terre  des  peaux,  de  mettre  sur  ces  peaux  les  plus 
belles  étoffes  teintes  dans  la  pourpre,  découvrir  ces  étoffes 
de  beaux  tapis,  et  d'étendre  sur  ces  tapis  ses  plus  belles 
couvertures.  Ces  captives  sortent  aussitôt  avec  des  flam- 
beaux. Dans  un  moment,  elles  ont  préparé  deuK  lits  ;  et 
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alors  Achille,  pour  s'excuser  envers  Priam  de  ce  qu'il  le 
faisait  coucher  hors  de  sa  tente,  et  pour  lui  faire  agréer 
sa  précaution  par  quelque  sorte  de  frayeur,  lui  dit  :  a  Priam, 
c'est  pour  votre  sûreté  que  j'ai  ordonné  qu'on  vous  fasse 
coucher  sous  ce  portique,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
aperçu;  car  à  tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit  les 
Grecs  viennent  dans  ma  tente  me  demander  des  ordres  ou 
des  conseils  sur  les  occasions  qui  se  présentent,  et  si 
quelqu'un  vous  voyait  pendant  les  ténèbres,  il  ne  man- 
querait pas  d'en  avertir  Agamemnon,  ce  qui  ferait  naître 
divers  obstacles  sur  la  rançon  de  votre  fils.  Mais  déclarez- 
moi  combien  de  jours  vous  voulez  employer  aux  funé- 
railles du  divin  Hector,  afin  que  je  sois  tout  ce  temps-là 
sans  combattre,  et  que  j'empêche  l'armée  de  vous  atta- 
quer. » 

Priam,  ravi  de  cette  promesse,  lui  répond  :  «  Achille, 
si  vous  me  donnez  le  temps  d'achever  les  funérailles  de 
mon  cher  Hector,  vous  ajouterez  le  comble  aux  grâces 
que  vous  me  faites;  mais  vous  savez  que  les  Grecs  oc- 
cupent tous  nos  dehors;  que  nous  sommes  renfermés 
dans  nos  murailles;  que  la  forêt,  d'où  il  faut  faire  venir  le 
bois  pour  le  bûcher,  est  fort  loin,  et  que  toutes  mes 
troupes  sont  dans  la  consternation  et  dans  l'épouvante. 
Nous  pleurerons  Hector  dans  nos  maisons  pendant  neuf 
jours;  le  dixième  jour,  nous  l'enterrerons  et  nous  célébre- 
rons le  repas  funèbre;  le  lendemain  nous  lui  élèverons 
un  tombeau,  et  le  douzième  jour  nous  recommencerons  à 
combattre  si  la  nécessité  nous  y  contraint.  » 

«  Vous  pouvez  vous  assurer,  lui  dit  Achille,  que  cela 
sera  comme  vous  le  désirez;  vous  aurez  ces  onze  jours  de 
trêve  et  j'empêcherai  les  troupes  de  vous  attaquer.  » 

En  même  temps,  pour  achever  de  dissiper  ses  frayeurs, 
il  lui  prend  la  main  et  la  met  dans  la  sienne;  Priam  et 
Idée,  rassurés  par  ce  gage  de  sa  foi,  se  couchent  sous  le 
portique,  et  Achille  se  retire  dans  le  fond  de  sa  tente,  où 
la  belle  Briséis  l'attendait. 

29. 


810  L'ILIADE  D'HOMÈRE. 

Tous  les  dieux  de  l'Olympe  et  les  guerriers  qui  assié- 
geaient Troie  goûtaient  tranquillement  les  douceurs  du 
sommeil.  Le  secourable  Mercure  veillait  seul,  roulant 
dans  sa  tête  les  moyens  dont  il  voulait  se  servir  pour  ra- 
mener le  roi  Priam,  et  le  faire  sortir  du  camp  des  Grecs 
sans  être  aperçu  des  gardes.  Il  descend  au-dessus  de  la 
tête  de  ce  prince  et  lui  dit  :  «  Priam ,  vous  négligez  les 
périls  dont  vous  êtes  environné,  et  vous  croyez  n'avoir 
rien  à  craindre;  vous  dormez  tranquillement  au  milieu 
de  vos  ennemis,  parce  que  vous  avez  adouci  la  fureur 
d'Achille;  vous  avez  racheté  votre  fils,  et  vous  avez  donné 
de  riches  présents;  mais  sachez  que  si  le  roi  Agameranon 
et  les  autres  Grecs  apprennent  que  vous  êtes  dans  le 
camp  et  qu'ils  sont  maîtres  de  votre  vie,  vos  fils  offriront 
pour  vous  une  rançon  vingt  fois  plus  forte ,  et  l'offriront 
peut-être  inutilement.  » 

Il  dit,  et  le  vénérable  vieillard,  saisi  de  crainte,  éveille 
son  héraut.  Mercure  attelle  en  même  temps  le  char  et  le 
chariot,  et  sans  être  aperçu  traverse  toute  l'armée. 

Dès  qu'ils  sont  arrivés  sur  les  bords  du  Xante,  qui  doit 
sa  naissance  à  Jupiter,  Mercure  remonte  dans  l'Olympe, 
et  l'Aurore  commence  à  dorer  les  campagnes  de  ses 
rayons.  Priam  et  Idée,  continuant  leur  route,  remplissent 
les  chemins  de  cris  et  de  gémissements;  le  chariot,  qui 
porte  le  corps,  marche  le  premier;  ils  s'avancent  vers  les 
murailles  sans  que  personne  s'aperçoive  de  leur  retour. 
Cassandre,  dont  la  beauté  était  égale  à  celle  de  Vénus, 
fut  la  première  qui,  étant  montée  dans  la  citadelle,  aperçut 
son  père  dans  son  char  et  le  héraut  Idée  qui  conduisait  le 
chariot  où  était  le  corps  étendu  sur  son  lit  et  couvert 
d'un  voile.  A  cette  vue,  elle  se  met  à  pleurer  et  à  crier  par 
toute  la  ville  :  «  Troyens  et  Troyennes,  courez  aux  portes 
pour  voir  le  corps  d'Hector,  si  jamais  vous  avez  pris  plai- 
sir à  sortir  au-devant  de  lui  lorsqu'il  revenait  victorieux 
des  sanglants  combats,  car  il  était  une  source  de  joie  et 
de  triomphe  pour  Troie  et  pour  tout  son  peuple.  » 
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Elle  dit,  et  dans  un  moment  il  ne  reste  dans  la  ville  ni 
homme  ni  femme,  car  ils  sont  tous  pressés  de  la  même 
douleur.  Ils  rencontrent  devant  les  portes  leur  roi  qui  ra- 
mène le  corps  de  son  fils  ;  la  marche  de  tout  le  peuple  est 
précédée  de  la  mère  et  de  l'épouse  d'Hector,  qui  s'appro- 
chent du  chariot,  et  prennent  entre  leurs  bras  la  tête  de  ce 
cher  prince,  et  s'arrachent  les  cheveux;  toute  l'assemblée 
le  pleure,  et  cette  foule  innombrable  de  peuple  se  répand 
tout  autour  du  chariot  et  l'empêche  d'avancer.  On  aurait 
passé  le  jour  entier  jusqu'au  coucher  du  soleil  à  pleurer 
Hector  devant  les  portes  Scées,  si  Priam  ne  leur  eût  crié 
de  son  char  :  «  Qu'on  s'ouvre  et  qu'on  me  laisse  passer 
avec  le  chariot;  quand  le  corps  sera  dans  le  palais,  alors 
vous  vous  rassasierez  de  soupirs  et  de  larmes.» 

Il  dit,  et  dans  le  moment  le  peuple  ouvre  au  chariot  un 
large  chemin.  Quand  le  roi  et  le  héraut,  suivis  de  tout  le 
peuple,  sont  arrivés  au  palais,  ils  descendent  le  corps  du 
chariot,  le  placent  dans  la  cour  sur  un  lit  magnifique,  et 
l'environnent  de  pleureurs  et  de  pleureuses  qui  entonnent 
des  chants  lugubres ,  que  le  peuple  répète  après  eux  avec 
de  grands  gémissements.  Alors  Andromaque,  baignée  de 
larmes,  s'approche  du  lit  funèbre,  et  tenant  la  tête  de  l'ho- 
micide Hector,  elle  fait  entendre  ces  tristes  plaintes  :  «  0 
mon  époux,  tu  as  été  enlevé  de  la  vie  à  la  fleur  de  ta  jeu- 
nesse; tu  laisses  ta  femme  veuve  et  ton  fils  orphelin.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  cher  fils,  unique  fruit  de  notre  couche, 
parvienne  jamais  à  un  âge  parfait;  la  superbe  Troie  va 
être  entièrement  détruite.  Qui  pourrait  retarder  sa  dernière 
ruine,  puisque  tu  n'es  plus?Tu  étais  son  unique  défenseur, 
ton  bras  mettait  à  couvert  de  toute  insulte  les  chastes  épou- 
ses et  ces  faibles  enfants.  Mais  bientôt  toutes  ces  malheu- 
reuses vont  êtjre  emmenées  captives  sur  les  vaisseaux  de 
nos  ennemis,  et  je  serai  entraînée  avec  elles.  Et  toi,  mon 
fils,  ou  tu  suivras  ta  mère  pour  aller  essuyer  les  caprices 
d'un  impitoyable  tyran  qui  se  fera  un  plaisir  d'assujétir  le 
fils  d'Hector  à  des  travaux  indignes,  ou  tu  seras  ici  la  vie- 
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time  dequelque  Grec  furieux,  qui,  t' arrachant  de  mesbras, 
te  précipitera  du  haut  de  nos  tours,  pour  venger  la  mort 
d'un  père,  d'un  frère  ou  d'un  fils  qu'Hector  lui  aura  tué 
parmi  ce  nombre  infini  de  Grecs  à  qui  ses  coups  ont  fait 
mordre  la  poussière;  car,  mon  fils,  ton  père  était  terrible 
à  rencontrer  dans  les  combats.  Voilà  pourquoi  ses  peuples 
sentent  si  vivement  sa  perte,  et  remplissent  la  ville  de 
leurs  cris  et  de  leurs  gémissements.  Mon  cher  Hector, 
^quelle  affliction  pour  ton  père  et  pour  ta  mère,  quelle  dé- 
solation pour  moi  t  Je  n'ai  pas  eu  la  consolation  de  rece- 
voir tes  derniers  soupirs  et  de  te  voir  expirer  dans  ton  lit 
en  me  tendant  tes  mains  défaillantes;  je  n'ai  point  reçu  de 
la  bouche  tes  derniers  ordres,  que  toute  ma  vie  j'aurais 
eus  nuit  et  jour  à  la  bouche  pour  nourrir  mes  larmes  et 
mon  désespoir.  » 

Ces  plaintes  sont  suivies  de  sanglots  et  de  pleurs,  et 
toutes  les  femmes  les  accompagnent  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements.  Après  Andromaque,  Hécube  s'appro- 
che du  lit  funèbre  et  commence  ses  plaintes  :  «  Hector, 
s'écrie-t-elle,  Hector  le  plus  cher  de  mes  enfants,  pendant 
ta  vie  tu  as  été  aimé  des  dieux,  et  ces  mêmes  dieux  ne  t'ont 
pas  abandonné  après  ta  mort  précipitée.  Tous  mes  autres 
fils,  qui  sont  tombés  entre  les  mains  d'Achille,  ont  été 
vendus  au  delà  des  mers,  dans  les  îles  de  Samos  ou  d'Im- 
bros,  et  dans  la  barbare  Lemnos.  Et  toi,  depuis  le  moment 
fatal  que  sa  cruelle  épée  a  tranché  ta  vie,  il  t'a  traîné  sans 
cesse  autour  du  tombeau  de  Patrocle,  que  tu  lui  as  tué. 
Que  lui  ont  servi  ces  cruautés  inouïes?  Il  n'a  pas  ressus- 
cité son  ami,  et,  par  la  faveur  des  Immortels,  tu  m'es 
rendu  aussi  frais  et  aussi  entier,  que  si  tu  ne  venais  que 
d'être  tué  ;  on  dirait  que  c'est  Apollon  lui-même  qui  a  ter- 
miné tes  jours  avec  ses  douces  flèches.  » 

A  ces  mots,  elle  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils  et  l'ar- 
rose de  ses  larmes  ;  toutes  les  femmes  redoublent  leurs 
plaintes  et  leurs  cris,  et  Hélène,  s'approchant  du  lit,,  fait 
éclater  son  deuil  en  ces  termes  :  «  Hector,  vous  avez  tou- 
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jours  été  celui  de  mes  beaux-frères  que  j'ai  le  plus  aimé. 
Hélas  !  le  funeste  présent  que  Paris  vous  fit  en  m'épousant 
et  en  m'emmenant  à  Troie!  Plût  aux  dieux  que  je  fusse 
morte  le  jour  qu'il  aborda  nos  côtes  et  qu'il  se  présenta  à 
moi  semblable  à  un  dieu  !  Voici  la  vingtième  année  depuis 
que  je  l'ai  suivi  et  que  j'ai  quitté  ma  patrie;  pendant  tout 
ce  temps-là,  non-seulement  je  n'ai  entendu  de  votre  bou- 
che ni  le  plus  petit  reproche,  ni  la  moindre  parole  qui 
ait  pu  me  blesser;  mais  encore  lorsque  mes  beaux-frères, 
mes  belles-sœurs,  ou  ma  belle-mère  s'emportaient  contre 
moi  (car  pour  le  roi ,  mon  beau-père,  il  m'a  toujours  té- 
moigné des  bontés  de  père),  vous  les  reteniez  par  vos  pa- 
roles et  vous  modériez  leur  colère  par  votre  douceur.Voilà 
pourquoi  je  ne  puis  assez  vous  pleurer;  en  pleurant  sur 
vous,  je  pleure  sur  moi,  malheureuse  !  Quel  cruel  avenir 
pour  moi  !  Je  n'ai  plus  ni  protecteur  ni  ami  dans  Troie; 
ils  me  regardent  tous  avec  horreur.  » 

Elle  accompagna  ces  plaintes  d'un  torrent  de  larmes,  et 
une  multitude  infinie  de  peuple  lui  répondit  par  des  gé- 
missements etpar  des  cris.  Mais  Priam,  prenant  la  parole, 
dit  à  haute  voix  :  «  Troyens ,  préparez- vous  à  aller  dès 
aujourd'hui  couper  du  bois  dans  la  forêt  du  mont  Ida,  et 
ne  craignez  ni  attaques  ni  embûches  de  la  part  des  Grecs; 
car  Achille,  en  me  renvoyant  du  camp,  m'a  donné  sa  pa- 
role que  nous  aurions  onze  jours  de  trêve ,  et  qu'il  ne  re- 
commencerait ses  attaques  que  le  douzième  jour.  » 

Il  dit  ;  aussitôt  les  Troyens  attellent  aux  chariots  les 
bœufs  et  les  mulets  et  s'assemblent  devant  les  portes  de 
Troie.  Pendant  neuf  jours  on  apporte  incessamment  le 
bois  de  la  forêt,  et  dès  que  la  dixième  aurore  vient  annon- 
cer la  lumière  aux  hommes,  tout  le  peuple  accourt  en 
foule  au  palais  pour  le  convoi  d'Hector.  On  emporte  le 
corps  en  versant  des  torrents  de  larmes;  on  le  met  sur  un 
bûcher  fort  élevé,  et  dans  un  moment  les  flammes  l'envi- 
ronnent. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  vient  ramener  le  jour. 
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toute  cette  foule  innombrable  de  peuple  se  rend  autour 
du  bûcher.  On  éteint  avec  le  vin  la  cendre  encore  fumante, 
et  les  parents  et  les  amis  d'Hector  poussent  de  profonds 
soupirs,  et,  baignés  de  pleurs,  ils  ramassent  ses  os  blan- 
chis par  les  flammes,  les  mettent  dans  une  urne  d'or  et 
les  couvrent  d'un  voile  de  pourpre.  Le  jour  même  on  des- 
cend cette  urne  dans  une  fosse  profonde,  qu'on  remplit 
ensuite  d'une  quantité  prodigieuse  de  grosses  pierres,  et 
on  élève  un  tombeau  par-dessus.  Cependant  des  sentinel- 
les posées  de  tous  côtés  sur  les  remparts  veillent  pour  la 
sûreté  de  la  ville  et  empêchent  qu'on  ne  puisse  être  sur- 
pris par  les  Grrecs.  Le  tombeau  élevé ,  tout  le  peuple  s'en 
retourne  dans  le  palais,  et  ils  célèbrent  le  repas  funèbre 
que  Priam  leur  donne  avec  une  magnificence  royale.  C'est 
ainsi  que  lesTroyens  terminent  les  funérailles  du  vaillant 
Hector. 
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